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1.June
— June, arrête un peu de te ronger les ongles, ou tes nouveaux camarades vont croire que tu es nerveuse.
Les mains bien serrées sur son volant, maman ne cessait de me lancer des regards en biais.
— Au risque de te spoiler, maman, je vais t’avouer un truc. (Je pris une grande inspiration.) Je suis nerveuse.
Je me laissai aller contre le dossier du siège passager, en signe de reddition. Mais ma mère ne semblait pas décidée à déposer les armes et continua à m’assaillir de questions, comme si le premier jour de classe n’était pas déjà assez compliqué comme ça.
— Tu es sûre que tu as dormi la nuit dernière, ma chérie ? Tu aurais quand même pu mettre un peu de correcteur sur tes cernes.
Mais bien sûr. Si j’avais eu le malheur de me maquiller pour aller en cours, j’aurais eu droit à la crise du siècle.
— Maman, t’es jamais contente, pu… – voyons, pas de vulgarité chez les White-Lebowsky – rée.
Je soupirai tandis que les quartiers de Laguna Beach défilaient derrière la vitre. À mes yeux, ils se ressemblaient tous : des rangées de maisons individuelles bien alignées aux façades encore fraîches, des toits en pente aux tuiles rouges parfaitement empilées et des jardins tirés au cordeau.
Vue de l’extérieur, ma nouvelle vie semblait parfaite, mais ce n’était rien d’autre qu’une façade. Un livre à la couverture joyeuse qui renfermait en fait une histoire tragique.
« Des cours en école privée, une maison à deux étages et vingt-cinq degrés toute l’année. » C’était mot pour mot ce que maman m’avait dit, le jour où elle avait décidé de m’imposer un énième déménagement. L’année précédente, nous habitions à Seattle et là-bas, c’est bien connu, c’est le règne de la pluie et du froid.
Si elle s’était donné autant de mal pour se montrer convaincante, c’était parce que ça faisait à peine plus de cinq mois que nous vivions dans cette ville lugubre. Je n’avais même pas eu le temps de m’acclimater, ni de changer ma garde-robe, qu’il fallait déjà repartir. Elle savait que je n’accepterais pas de changer d’État pour la deuxième fois au cours de la même année, et elle m’avait donc présenté cette opportunité comme la meilleure chance qu’on ait jamais eue.
— Si tu ne sais pas dans quelle salle aller, demande aux autres. Je compte sur toi pour ne pas faire ta timide, parce que tu ne l’es pas.
Elle compte me lâcher à un moment avec ses conseils que je lui ai pas demandés ? C’est déjà pas assez humiliant de devoir changer de lycée et de classe pour la cinquantième fois ?
Je l’observai brièvement et me laissai amadouer l’espace d’un instant par son chignon bas et désordonné qui lui donnait l’air typique de l’artiste rebelle. Mes parents avaient divorcé trois ans auparavant et depuis, je passais mon temps à me demander si je n’aurais pas mieux fait de rester chez mon père, en Virginie. Lui, au moins, n’aurait pas chamboulé mon adolescence en me ballottant d’un bout à l’autre du pays. Alors qu’avec maman, j’étais déjà passée par quatre États et trois écoles différentes. Maintenant, c’était au tour de la Californie. Et d’ici quelques mois, qui sait…
Car April Lebowsky, la grande artiste, avait pour mission de voyager à travers le monde dans le but d’exposer ses œuvres d’art ridicules. Et même si elle refusait de l’admettre, le travail auquel elle consacrait sa vie ne plaisait qu’au troisième âge. Était-ce un hasard si je n’avais jamais vu personne en dessous de la soixantaine à ses expos ?
Elle poursuivit ses reproches d’un ton sévère :
— Arrange-moi ton col de chemisier, ma chérie. Et puis, pourquoi tu t’assois toujours comme un garçon manqué ? Tu vas froisser ta jupe.
— Et depuis quand les hommes et les femmes ne s’assoient pas de la même manière ?
— Ne commence pas, June. Tu as très bien compris.
Elle examina du coin de l’œil ma posture indécente, ce qui eut pour effet de m’énerver encore un peu plus.
— Non, maman, je ne comprends pas. D’ailleurs, je ne comprends pas non plus pourquoi tu ne m’as pas inscrite dans un lycée public, comme d’habitude. Je ne supporte pas cette saleté de tenue, ronchonnai-je en soufflant une mèche de cheveux de mon visage.
— Ce n’est qu’un uniforme, June. En plus, il te va bien.
— C’est pas qu’un uniforme, maman, il a bien une fonction : uniformiser. Tout est dans le nom.
Jusqu’à présent, j’étais toujours sortie de la maison en short et sweat à capuche. Je n’aimais pas du tout l’idée de me comprimer dans un chemisier élégant, et je supportais encore moins le fait de devoir porter à tout prix une jupe.
— Pourquoi je ne pourrais pas mettre la chemise avec un pantalon, comme les garçons ?
— Ne fais pas d’histoires. Je te l’ai déjà expliqué, grâce à ma dernière exposition, j’ai pu mettre une belle somme de côté. Tu fréquenteras le lycée St Mary, le meilleur de Los Angeles, point.
— Pas la peine de travailler en cours, alors. De toute façon, vu le prix des frais d’inscription, c’est comme si tu m’achetais mon diplôme.
Le visage de ma mère s’assombrit.
— On dirait vraiment ton père quand tu fais ça, grommela-t-elle en se massant le front d’un air préoccupé.
— Il faudrait déjà que j’arrive jusqu’au diplôme, vu que tu vas encore me faire changer de lycée dans deux mois.
J’avais conscience de ne pas être particulièrement indulgente ce matin-là, mais pour ma défense, j’avais mes raisons : je ne comptais plus les fois où il avait fallu repartir de zéro. J’avais changé assez souvent d’établissement pour savoir que chacun possédait ses propres règles, et dès que je commençais à comprendre quel comportement adopter dans un lycée, à connaître les personnes et les situations à éviter, voilà qu’il fallait tout recommencer.
— Une jeune femme ne met pas ses ongles dans cet état-là, June.
Mes yeux s’envolèrent tous seuls en direction du plafond, exprimant l’étendue de mon exaspération.
— Dis-moi, dans ton monde fait de stéréotypes moyenâgeux, une jeune femme ne doit pas aussi faire preuve de douceur et de compréhension ? Si tu essayais une fois de temps en temps ?
— June Madeline White, fulmina-t-elle.
Je compris que j’avais dépassé les bornes. Je lui lançai un bref « À plus », avant de me jeter hors de la voiture. Je l’entendis vociférer des paroles incompréhensibles mais je n’y prêtai pas attention.
Je levai les yeux vers le lycée et faillis sursauter en voyant les contours de briques rouges qui formaient le somptueux édifice de style victorien. J’eus comme l’impression d’avoir soudain rapetissé, face à la majesté de cette construction chargée d’ornements. Ses murs imposants se détachaient derrière une vaste cour, tandis que les briques grises de sa façade créaient un élégant contraste de couleurs.
C’est ça, mon nouveau lycée ? Je me retournai pour voir la réaction de maman, dont la tête émergeait derrière la vitre baissée.
— Tu as utilisé cette ruse pour me faire entrer au couvent ?
Elle grimaça et mit le moteur en marche.
— On se retrouve à la sortie.
J’avançai à contrecœur en direction de l’entrée, comme si, une fois le seuil franchi, il me serait impossible de faire marche arrière. Dès que j’eus passé le grand portail en fer et en bronze, mon attention fut captée par la multitude de clones qui m’entourait : des élèves, tous habillés pareil. Vestes sur mesure, chemisiers blancs et jupettes bleues pour les filles, pantalons sombres et chemises crème pour les garçons.
Bienvenue au royaume du conformisme, June.
Ils marchaient tous la tête haute, impeccables, d’un pas décidé. Ils dégageaient une telle assurance que je me demandai s’il s’agissait vraiment d’êtres humains. Les filles avaient l’air d’être toutes sorties du même moule : gestes élégants, corps sinueux et visages féminins encadrés par de longs cheveux brillants. Elles exhibaient leurs yeux de chat parfaitement maquillés, et leur nez minuscule pointait au milieu de leur visage fin et harmonieux. Les garçons, en revanche, étaient très différents de ceux auxquels j’étais habituée. Aucun ne portait de grand sweat coloré ou de pantalon froissé. On se serait cru à un défilé. À Seattle, comme dans tous les autres lycées que j’avais fréquentés, les élèves allaient même en cours en pyjama. Personne n’aurait jamais eu l’idée de venir avec des talons de dix centimètres. J’eus comme l’impression qu’ils étaient tous venus participer à un concours de beauté. Mais je fus plus décontenancée encore par les regards hautains que me lançaient de petits groupes d’élèves, au pied d’un escalier. Maman avait raison, je n’étais pas d’un naturel timide, mais ça ne m’empêcha pas de me sentir fortement mal à l’aise.
Tandis que j’accélérais le pas dans l’espoir d’arriver entière jusqu’à la porte qui donnait sur les couloirs, une pensée se faisait de plus en plus pressante dans ma tête : je n’avais vraiment rien à voir avec ces gens-là.
— Laisse-moi deviner. Tu es nouvelle et tu t’es perdue.
La voix sourde me prit au dépourvu et je me retournai brusquement. Un grand garçon brun venait de m’adresser la parole.
— Je ne me suis pas perdue. Je viens juste d’arriver, rectifiai-je, presque agacée par sa supposition.
— Premier jour en enfer ?
Il avait prononcé cette phrase comme une simple remarque ironique, sans l’accompagner du moindre sourire. Ses lèvres restèrent aussi droites et fines qu’une ligne, lui donnant une expression impassible. Je fus immédiatement frappée par la couleur émeraude de ses yeux, surmontés d’épais cils noirs. Ses cheveux noir corbeau étaient tirés en arrière en une coiffure nette et soignée.
J’acquiesçai, mais fus bientôt distraite par une silhouette élancée qui venait vers nous en trottinant.
— Qu’est-ce qui se passe ?
La chevelure noire de jais de la nouvelle venue me sauta tout de suite aux yeux. Des mèches lisses et soignées, et de petites tresses filiformes tombaient en alternance sur ses oreilles aux lobes percés. Elle avait le même regard félin que le garçon brun.
— Elle est nouvelle, dit celui-ci d’une voix inexpressive, presque détachée.
La fille esquissa un sourire avant de se présenter.
— Je suis Amelia Hood, et celui qui t’embête, là, c’est mon frère, Brian.
Je les observai tour à tour, et m’aperçus qu’ils ne partageaient pas seulement une beauté hors du commun, mais possédaient également les mêmes traits à la fois anguleux et gracieux.
— Il ne m’embêtait pas. Salut, moi c’est June White.
J’eus droit à un regard intrigué, comme à chaque fois que je prononçais mon nom. Grand-mère March avait appelé ma mère April, qui avait eu la bonne idée de perpétuer la tradition à son tour en me baptisant June.
Le regard qu’ils m’adressèrent me donna le net sentiment de ne pas être à ma place. Ils n’avaient sûrement pas l’habitude de voir des gens au physique aussi commun, aux lèvres fendillées, aux cheveux fourchus couleur paille, et aux cernes marqués.
— En tout cas, on peut dire qu’elle est mignonne, murmura-t-elle à voix basse.
Brian me fixa avec insistance.
— Oui, très.
Je fronçai les sourcils, gênée. Même si leur remarque sonnait comme un compliment, l’effet qu’elle produisit sur moi n’avait rien d’agréable. J’étais sur le point de m’en aller lorsque Amelia m’attrapa le bras et le colla sous le sien avec une familiarité à laquelle je ne m’attendais pas.
— Tu viens d’entrer au lycée, June ? demanda-t-elle tandis que nous nous dirigions vers l’entrée.
— Non, je suis en dernière année, m’empressai-je de répondre, piquée par son insinuation.
En même temps, comment lui donner tort ? Je lui arrivais à peine à l’épaule.
— Nous aussi. Tu as quoi comme cours aujourd’hui ?
— Vous êtes jumeaux ? la questionnai-je sans cacher ma curiosité.
— Brian a un an de plus que moi, mais il a un peu foiré l’année dernière…
— Amelia, la reprit son frère d’un ton de reproche, en la foudroyant du regard avec une telle dureté que le silence se fit.
— J’ai anglais en première heure, annonçai-je pour détendre l’atmosphère.
— La chance ! Moi j’ai cours de sciences, ça me soûle, dit Amelia en soufflant.
Brian me regarda d’un air détaché.
— J’ai anglais aussi. Si tu veux, je te montre où c’est, proposa-t-il.
Je m’apprêtais à accepter son offre quand, soudain, j’étouffai un cri : Amelia venait de m’enfoncer ses ongles dans le bras. Je lui lançai un regard noir, mais elle était trop absorbée pour faire attention à moi. Elle n’était pas la seule à avoir été distraite. Tous les élèves qui fourmillaient dans le couloir semblaient frappés du même sort : quelque chose, ou plutôt quelqu’un venait de monopoliser l’attention générale.
— Oh, non. Il est revenu, l’entendis-je susurrer derrière sa main.
— Qui ça ? Qui est revenu ? la coupai-je avec curiosité, tendant le cou pour mieux voir.
— Hunter, dit-elle dans un souffle.
Elle prononça ce nom d’un ton si solennel que je fus parcourue d’un frisson.
— Et c’est… ? insistai-je, sans savoir s’il fallait rire ou m’inquiéter.
— Personne. Mieux vaut garder ses distances avec James Hunter, répondit Brian d’une voix glaciale, ses yeux réduits à deux fentes. On va en cours ? ajouta-t-il dans une tentative pour détourner mon attention.
Je haussai les épaules.
— OK.
Pourtant, je ne bougeai pas d’un pouce. Je restai plantée dans le couloir à écouter les chuchotements, qui devenaient de plus en plus insistants. Tout le monde répétait la même phrase en boucle : « James Hunter est revenu. »
Au milieu du brouhaha, je distinguai les commentaires d’un groupe de filles :
— Il a fait de la muscu, nan ?
— C’est moi, ou il est encore plus baisable qu’avant ?
Je sentis la chaleur me monter aux joues.
— La maison de correction lui a réussi, on dirait… ricana une autre fille, imperturbable.
Agacée par tous ces commérages, je me décidai à suivre Brian. Je n’avais pas l’intention de me perdre dans les couloirs dès le premier jour. Je saluai donc Amelia d’un signe de la main, et emboîtai le pas à son frère. Nous avançâmes à contre-courant le long du couloir bondé, mais soudain, ma curiosité finit par l’emporter, et je me retournai. Dressée sur la pointe des pieds, j’essayai d’apercevoir l’objet de toute cette attention.
Au fond du couloir, un garçon montait les marches d’un grand escalier, entouré d’un groupe d’amis. Sa silhouette imposante se détachait de la mêlée, peut-être parce que, contrairement aux autres, il ne portait pas sa veste d’uniforme, ou bien était-ce sa chemise qui lui allait à la perfection, et faisait ressortir ses épaules larges et puissantes. Sa cravate dénouée autour de son cou pendait de chaque côté d’un torse sculpté, lui donnant un petit air débraillé. Mais je fus surtout frappée par son attitude, lorsqu’il se mit à avancer dans le couloir. Il se pavanait, la tête haute, comme un lion rejoignant sa troupe. Je m’étonnai de la façon dont les filles restaient sous son charme, à attendre qu’il les submerge de son regard bleu. Il passa évidemment chacune d’entre elles en revue, sans jamais se départir de son petit sourire en coin.
James Hunter traversa la foule avec désinvolture, suivi de près par trois grands types aux épaules larges, à qui je ne daignai pas accorder plus d’un coup d’œil. Plus il s’approchait, plus je ressentais la force de son magnétisme. Je parvins soudain à distinguer son visage dans ses moindres détails. Ses cheveux châtains, aux reflets cendrés, formaient une masse désordonnée qu’il ne cessait d’ébouriffer d’un geste distrait de la main, parcourue de veines bleuâtres. Ses doigts chargés de bagues tourmentaient les mèches rebelles qui retombaient sur son front, encadrant un visage allongé aux traits harmonieux. Mes yeux suivirent la ligne marquée de sa mâchoire, et restèrent accrochés à deux lèvres charnues.
Le garçon sonda distraitement les regards adorateurs de ses camarades et, au fur et à mesure qu’il avançait, ma poitrine se vida complètement. Mon cœur se mit à battre à un rythme irrégulier. J’avais presque envie de baisser la tête quand sa silhouette passa près de moi, mais je restai immobile et plongeai mon regard au fond de ses iris d’un bleu cobalt éblouissant, aussi sombre que la nuit. Nous nous fixâmes pendant une fraction de seconde, et je sentis une secousse d’adrénaline vibrer sous ma peau, avant de se répandre dans mes veines.
James Hunter.

2.Brian
J’étais un solitaire, toujours sur la réserve. Mais il me fut impossible, même à moi, d’ignorer la vivacité de son regard. Elle affichait un air curieux sous ses longs cheveux blonds, et ses délicieuses joues roses s’enflammaient dès que je la fixais une seconde de trop.
Après avoir assisté à l’entrée en scène de ce connard de James Hunter, elle se décida enfin à me suivre. Nous entrâmes ensemble dans la salle d’anglais, où June prit quelques instants pour regarder autour d’elle. Ses yeux couleur océan ne s’arrêtèrent pas sur les grandes fenêtres qui illuminaient la pièce mais sur le mobilier modulable et les chaises flambant neuves.
Je la vis baisser la tête, comme si elle cherchait des défauts sur la surface immaculée des tables, que le proviseur changeait tous les ans.
— Incroyable… pas un seul graffiti ! s’exclama-t-elle avec une expression comique.
Les tables sont clean, nous un peu moins.
— Ne te laisse pas berner, ce ne sont que des apparences, dis-je, avant de saluer d’un signe de tête mes partenaires de l’équipe de football.
J’ignorai les minauderies de plusieurs filles qui se mirent à me lancer des coups d’œil intéressés. Mon cœur était déjà pris, et je n’aurais jamais d’yeux que pour Ari, ma petite amie.
Quand je la cherchai du regard, je m’aperçus cependant que sa place était vide. Je me dis qu’elle devait être absente, car elle était toujours l’une des premières à arriver, surtout pour les cours de littérature. Le professeur d’anglais incarnait à lui seul le crush de toutes les adolescentes du lycée. La quarantaine, bel homme, il était doté d’une prestance physique digne de quelqu’un de beaucoup plus jeune. Le mérite en revenait peut-être à ses tatouages ou à ses boucles rebelles. Quoi qu’il en soit, toutes les filles étaient folles de lui. Y compris Ari et ma sœur.
Si j’étais jaloux ? Un peu, mais il restait un de nos professeurs. Si j’avais dû l’ajouter à la liste de mes préoccupations, je ne m’en serais jamais sorti. Amelia et Ari étaient les filles les plus populaires du lycée, et maintenant que l’autre délinquant était sorti de maison de correction, la seule chose qui m’importait était qu’il garde ses sales pattes loin d’elles.
June se fit toute petite derrière moi. Apparemment, elle avait bien l’intention de se mettre à l’abri des regards indiscrets, mais au lycée, un visage inconnu ne pouvait pas passer inaperçu.
— C’est là, lançai-je en lui indiquant les deux tables au centre de la classe.
J’entendis derrière moi plusieurs « c’est qui, elle ? », entrecoupés de rires féminins.
— Elle s’est trompée de classe, nan ? On dirait une première année.
J’ignorai les chuchotements et m’assis, tandis qu’elle restait debout, indécise. Les autres places autour de nous étaient presque toutes occupées.
— Pourquoi tout le monde nous regarde ? murmura-t-elle en s’approchant, attirant l’attention de plusieurs garçons.
Sa stature, plus petite que celle d’Amelia, me faisait penser à Ari, même si sa physionomie était totalement différente. Je remarquai sans le vouloir, mais assez naturellement, son physique plantureux moulé sous l’uniforme. Des cuisses galbées dépassaient sous sa jupe plissée, tandis que son chemisier mettait en valeur ses courbes généreuses.
— Parce que je suis toujours tout seul.
La voyant hésitante, je l’encourageai.
— Tu peux t’asseoir ici si tu veux, suggérai-je en indiquant la place à côté de la mienne, avant de jeter un coup d’œil à Stacy et Bonnie, qui nous fixaient d’un air curieux.
Tout le monde au lycée savait à quel point je préférais garder mes distances. Je ne faisais confiance à personne. Je n’appréciais personne. Pourtant, contrairement aux autres, June semblait avoir quelque chose de différent.
— Tu as les livres ? demandai-je en la voyant se battre avec les manuels qu’elle tenait à la main.
Aucun d’entre eux n’avait l’air d’être le bon.
— J’y crois pas, j’ai pris les livres de physique à la place de ceux d’anglais ! bredouilla-t-elle, prise au dépourvu.
— Tu peux suivre avec moi.
Elle leva un sourcil, mais accepta volontiers ma proposition. Elle approcha sa chaise, tandis que plus d’un curieux nous fixait du coin de l’œil. Mais l’attention générale fut bientôt attirée vers la porte. Je devinai, au bourdonnement qui se propageait à travers la salle, que James Hunter et ses amis venaient de faire leur entrée.
June leva légèrement la tête du livre, juste assez pour faire entrer dans son champ de vision la silhouette de James Hunter.
Je sentis une décharge de colère descendre le long de mes bras jusqu’à mes poings, que je tenais serrés sur la table. Il me suffit de croiser son regard pour que ma mâchoire se contracte malgré moi.
Il ne sembla pas y accorder la moindre attention. Il me regarda de haut, avec arrogance, presque satisfait de ma réaction. Je ne savais vraiment pas d’où il tenait une telle assurance. Sa famille ? Un désastre. Son parcours scolaire ? On n’en parle pas. Et son avenir ? Il sortait tout juste d’un centre de détention pour mineurs, aucune université prestigieuse ne l’accueillerait jamais à bras ouverts.
Nos regards se croisèrent avec la rapidité d’un coup de fouet. Non, aucun doute là-dessus, lui et moi, on ne pouvait vraiment pas se sentir.

3.June
N’importe qui aurait remarqué l’hostilité qui régnait entre Brian Hood et James Hunter. Je détachai les yeux de ce dernier et remerciai Brian de m’avoir proposé de partager son livre. James Hunter passa près de nous la tête haute, paradant avec une expression insolente sous les yeux ébahis de toutes les filles de la classe. Les mèches de cheveux châtains qui lui tombaient sur le front ne semblaient pas le déranger. Il les ébouriffa au contraire un peu plus, d’un geste machinal mais hyper séduisant.
Je perçus l’énervement de Brian dès l’instant où Hunter posa ses yeux sombres sur lui. Il nous dépassa pour aller s’asseoir derrière nous. Je me mis soudain à bouillir sur ma chaise. Je sentais ses yeux toujours posés sur moi, comme des marques au fer rouge sur ma peau. Je n’aurais pas dû, mais la curiosité me démangeait : je me retournai. James Hunter était vraiment en train de me fixer. Encore. Une sensation de vertige me creusa l’estomac alors que je me perdais au fond de son regard indomptable.
— Tout va bien ? me demanda Brian d’un ton amical, m’obligeant à me retourner.
— Oui, m’empressai-je de répondre.
Je retournai à mes pensées. Je n’avais pas arrêté de me plaindre à ma mère, en imaginant à quel point ce serait horrible de devoir m’intégrer dans une école privée, mais ça n’était peut-être pas si mal en fin de compte : les profs n’étaient pas pressés d’arriver, personne ne se moquait de moi, j’étais assise à côté d’un beau garçon, et…
— Ouais, c’est typique de l’autre con de Brian Hood, s’exclama une voix derrière moi.
J’avais crié victoire trop vite.
— T’as un problème, Jackson ? Vas-y, dis-le-moi en face, explosa Brian, furieux.
Un crissement métallique me heurta les tympans au moment où Brian se leva de sa chaise. Il fit volte-face et braqua son regard sur les amis d’Hunter.
— Tu fais vraiment peur à personne, Hood.
Je me retournai à mon tour. Les remarques méprisantes à l’égard de Brian avaient été lancées par un garçon grand et baraqué et son voisin aux cheveux rasés et décolorés.
James Hunter, assis à la table d’à côté, ne leur accordait pas la moindre attention, trop occupé à faire les yeux doux à une petite blonde qui tripotait de manière compulsive le bout de ses cheveux au carré.
— T’en veux encore, Hood, ça t’a pas suffi ? T’as qu’à le dire, et je me ferai un plaisir de t’en coller une.
Ces mots retinrent mon attention. Un des deux types s’élança vers Brian et, avant que j’aie eu le temps de réagir, celui-ci s’avança à son tour.
Euh, ouais, par contre, je suis un peu au milieu donc on se détend, les gars !
— Vas-y, viens. J’aimerais bien voir de quoi vous êtes capables, les deux connards, les exhorta Brian, pas du tout impressionné.
Le type aux cheveux rasés continuait de ricaner tandis que l’autre plissait les yeux, la mâchoire serrée. Mais ils n’eurent pas le temps de s’affronter, car James Hunter se leva. Le silence se fit instantanément.
— Je parle avec Stacy. C’est possible de pas me faire chier pendant deux minutes ?
Le son de sa voix était si rauque et si attirant que je fus parcourue d’un frisson.
Il lança à ses amis un regard brûlant avant de tourner son attention vers Brian, qui le fixait en retour. Puis, sans prévenir, il posa ses yeux sur moi. Je vis ses iris s’assombrir et devenir si profonds qu’il me fut impossible de soutenir son regard.
— Et toi, Hood… tu en es réduit à te taper des gamines ? T’as pas honte ?
Je pâlis devant un tel culot. Ce mec était vraiment en train de parler de moi ?
— Bonjour, tout le monde, désolé du retard !
Un fort accent londonien me prit au dépourvu, détournant mon attention de cette scène insupportable. Le prof entra dans la salle et tout le monde retourna à sa place, comme si la Troisième Guerre mondiale n’avait pas été sur le point d’éclater quelques secondes plus tôt.
— Bonjour, professeur Beckett, déclamèrent en chœur plusieurs filles au premier rang.
Je posai les yeux sur le prof, et il s’en fallut de peu que je ne reste la bouche ouverte. Dans quel genre de lycée étais-je tombée ? On obligeait les élèves à s’engoncer dans des uniformes d’un autre temps, pendant que le prof arborait d’éclatantes tenues hawaïennes ? Sous les manches de sa chemise vert citron, de nombreux tatouages couvraient des biceps musclés par le sport.
Mais mon enthousiasme fut de courte durée, car M. Beckett attrapa une feuille griffonnée, s’appuya contre son bureau, et appela :
— June White.
Tout le monde se tourna vers moi.
— June White ?
J’agitai timidement la main pour me signaler.
— Oh, tu es là… June. C’est un joli prénom.
— Euh, merci.
— Tu veux nous parler un peu de toi, pour que tes nouveaux camarades apprennent à te connaître ?
Mon expression figée parla d’elle-même. J’étais trop embarrassée pour m’exprimer devant une classe d’inconnus.
— Euh… en fait, je…
Des filles se mirent à glousser, se cachant à peine. Je m’interrompis. Le professeur parut s’apercevoir de ma gêne et m’invita à me rasseoir.
— OK, June. Une prochaine fois, peut-être ?
J’acquiesçai et le cours commença enfin.
[image: ]La sonnerie retentit deux heures plus tard et je commençais à avoir un petit creux. Je m’apprêtais à me joindre à la file d’élèves qui quittait la classe, quand je m’aperçus que James Hunter se trouvait à côté de moi. Son ombre me dominait de toute sa hauteur et il continuait à me fixer, indifférent au fait que je venais de baisser la tête.
Il était beaucoup plus grand que je ne l’avais cru en le voyant de loin, et je ne pus m’empêcher de remarquer le parfum entêtant qui émanait de sa chemise, au point de m’étourdir. Je restai immobile, mes livres serrés contre ma poitrine, en attendant qu’il passe le premier, mais il ne bougea pas.
— Après toi, White.
Sa voix m’atteignit avec force.
Je passai devant lui sans discuter, puis accélérai le pas dans le but de m’éloigner le plus vite possible. Je n’eus pas le courage de le regarder en face pour voir l’expression qu’il affichait à ce moment-là.
— T’es con, James, dit une voix de fille sur un ton de reproche, alors que je sentais son regard s’attarder sur mes fesses.
Mon cerveau n’eut pas le temps d’élaborer une insulte suffisamment méprisante à son égard, que je me retrouvai seule dans le couloir, entourée d’inconnus.
Il y avait trop de monde et je n’avais aucune idée d’où aller. Je fouillai parmi les papiers coincés dans mon livre de physique et trouvai, en plus d’une carte magnétique, les documents fournis par le proviseur. En haut était inscrit mon numéro de casier. J’avançai le long du couloir jusqu’à la porte métallique portant le chiffre indiqué. Six. Je passai la carte sur le lecteur, sans succès. J’essayai dans l’autre sens mais, malgré le voyant vert, la porte paraissait bloquée. Je glissai le bout de mes doigts sous le battant pour tenter de forcer l’ouverture, en vain. Je finis par m’énerver et donner un coup dans la porte, provoquant un grondement sourd qui m’attira plusieurs regards noirs, mais personne ne me vint en aide.
— Quelle violence, commenta une voix.
Un garçon m’observait d’un air curieux. Il avait des yeux gris comme un matin d’hiver, et des cheveux blonds ornaient son visage angélique.
— Tu as besoin d’un coup de main, ou tu préfères te défouler encore un peu ?
— Tu peux m’aider, s’il te plaît ?
Je souris en lui indiquant le casier récalcitrant.
— Ils sont tous défectueux. Il faut faire comme ça : tu tiens la poignée, et tu la tires vers toi tout en passant la carte. Essaie.
Il s’exprimait d’un ton particulièrement calme, comme si rien au monde n’aurait pu le perturber. Le casier s’ouvrit comme par magie.
— Merci…
— William, acheva-t-il en faisant un pas vers moi.
— Merci beaucoup, William.
— De rien…
— June.
— J’aime bien, dit-il d’un ton naturel, comme s’il avait l’habitude de secourir les pauvres demoiselles en détresse, lors de leur premier jour au lycée.
Je restai hypnotisée quelques secondes de trop par les traits délicats de son visage. Il n’eut pas l’air de s’en soucier, et s’éloigna d’une démarche lente et gracieuse pour disparaître dans le couloir, comme il était venu, de nulle part.
On peut dire qu’il est bizarre, ce lycée…
Sans perdre davantage de temps, je décidai de partir à la recherche d’un distributeur automatique, car mon estomac gargouillait de plus belle. Il ne s’était écoulé que deux heures depuis le début des cours et la faim me tenaillait déjà.
Je repérai enfin une longue file d’élèves qui attendaient devant des machines. Je me mis à l’arrière de la queue. L’atmosphère se tendit soudain quand une silhouette élancée passa devant tout le monde.
— Fais la queue, comme le commun des mortels ! cria quelqu’un.
— Ça y est, la reine de mon cul est arrivée, renchérit un garçon portant des lunettes à monture épaisse.
La blonde en question, vêtue d’une tenue de cheerleader, lui lança un regard assassin.
— Exactement, c’est moi la reine ici, alors boucle-la et attends ton tour.
Ce ne fut qu’à cet instant que je pris conscience de l’amas de paille que formaient mes cheveux. J’avais presque l’impression de me trouver face à une créature surnaturelle. Un être humain ne pouvait clairement pas posséder des attributs aussi gracieux. Le plus remarquable était sa chevelure, aussi brillante qu’une cascade de miel. Elle balança une longue mèche derrière son épaule d’un geste élégant de la main, mais son expression hautaine disparut lorsqu’une voix familière se fit entendre.
— C’est quoi, ce bordel ?
James Hunter vint se placer à quelques centimètres du visage du pauvre type qui avait eu le malheur de contredire la blonde. La victime trembla sous son regard.
— Y a un putain de problème ? demanda-t-il, sans se soucier d’être poli.
— N-non, balbutia l’autre, apeuré.
James Hunter avait un profil parfait. J’aurais juré qu’il avait été peint à la main, par petites touches délicates, dans un jeu de lumière soulignant la courbure de son nez et le galbe de ses lèvres.
— J’aime mieux ça. Parce que j’avais cru comprendre le contraire… insinua-t-il en jouant avec une cigarette éteinte.
Pendant ce temps, la fille avait récupéré son café tout juste sorti du distributeur. Elle se mit sur la pointe des pieds pour arriver à la hauteur de James. Je ne vis pas s’ils échangeaient un baiser, car j’avais tout de suite détourné les yeux, mais je l’entendis dire : « Laisse tomber, Jamie. » Il passa un bras autour de ses épaules et ils s’éloignèrent ensemble, comme s’ils étaient les maîtres des lieux.
 
— Alors, tu as fait la connaissance d’Hunter et de sa bande d’animaux ?
Brian et Amelia m’avaient rejointe, et je ne pus m’empêcher de remarquer le paquet de gâteaux que cette dernière tenait à la main.
— Pourquoi Hunter s’est retrouvé en maison de correction ? demandai-je en essayant de ne pas montrer à quel point j’étais affamée.
Amelia lança un coup d’œil à son frère, qui resta silencieux.
— Disons que ce dont tu as été témoin aujourd’hui n’est que la partie émergée de l’iceberg, répondit-elle en me tendant le paquet d’Oreo.
Mes yeux se mirent à briller. Ma philosophie de vie était très simple : une personne qui partage sa nourriture avec toi est digne d’être ton amie.
— Merci, Amelia.
Le biscuit entra en contact avec mes doigts pendant une fraction de seconde avant d’être englouti.
— Et comment ça peut être pire que ce que j’ai vu aujourd’hui ? demandai-je naïvement tandis que nous nous dirigions vers la cour.
Amelia se massa la lèvre inférieure avec l’index, comme pour vérifier que son rouge à lèvres était encore bien en place.
— Tu veux dire, à part les menaces aux enseignants, le trafic de drogue, les bagarres, les courses clandestines, le vandalisme…
— Je vois que tu le connais très bien.
En plus de mon appétit démesuré et de ma curiosité excessive, j’avais aussi le défaut de ne pas savoir me taire. J’avais lancé cette affirmation sans penser à mal, mais Brian m’adressa un regard qui n’avait rien de rassurant. Amelia, quant à elle, paraissait mal à l’aise.
— Non, enfin… je veux dire… tout le monde le connaît.
J’eus soudain un doute. Est-ce que cette brute lui plaisait ?
— June, fais-moi confiance : si tu veux une vie tranquille dans ce lycée, laisse tomber Hunter, nous coupa Brian, visiblement agacé.
Je ne répondis rien, trop occupée à faire les yeux doux au paquet d’Oreo, jusqu’à ce qu’on s’arrête devant un coin de pelouse. Comme tous les bancs étaient pris, nous nous assîmes dans l’herbe. Brian venait de mettre ses écouteurs pour s’isoler dans son coin. Amelia prit pitié de moi et de mes coups d’œil insistants, et m’offrit un autre biscuit. Je m’apprêtai à croquer dedans, quand j’aperçus le garçon qui m’avait aidée à ouvrir mon casier.
William.
Il était plongé dans la lecture d’un vieux classique à la couverture élimée, assis contre le tronc d’un arbre.
— C’est qui, lui ? demandai-je en le montrant du doigt.
— William Cooper. C’est un des meilleurs amis d’Hunter, répondit Amelia en me tendant le paquet, désormais bien entamé.
J’étais sur le point de piquer le dernier biscuit, mais sa réponse me fit passer l’envie de manger.
— Tu plaisantes ? m’exclamai-je.
— Ils sont meilleurs amis depuis le collège.
Le regard d’Amelia s’arrêta à un endroit précis de la cour. Non loin de William, James Hunter était assis avec son groupe d’amis, une fille aux cheveux bouclés dans les bras. La scène me perturba. Je venais tout juste de le voir avec la blonde dans le couloir et avant ça, en classe, j’aurais juré qu’il flirtait avec une autre élève.
— Mais… Hunter ne sort pas avec la cheerleader ?
— Tu parles de Taylor Heart ?
Elle prononça ce nom d’un ton irrité.
— La fille, aux distributeurs, c’est pas sa petite amie ?
Elle éclata de rire.
— Sa petite amie ? Hunter en change quatre fois par jour.
Je haussai les épaules. Typique. Ça me rappelait le documentaire sur les paons que j’avais vu la veille à la télé.
— Le paon peut s’accoupler avec quatre, cinq, voire six femelles.
Amelia se tourna vers moi pour tenter de déchiffrer mon expression détachée.
— Qu’est-ce que tu racontes, June ?
— Je veux dire que je ne comprends pas comment un type comme ça peut avoir autant de succès. Il est totalement antipathique.
— Antipathique ? James Hunter est incontestablement le roi des cons.
Elle avait prononcé cette phrase d’un ton sans appel mais tout de suite après, sa voix se radoucit.
— Mais quand même… il sait s’y prendre.
Elle baissa les yeux sur ses genoux tandis qu’un film prenait vie dans ma tête, dans lequel James et elle étaient les protagonistes d’une histoire d’amour déchirante.
— Il s’est passé quelque chose entre nous l’année dernière, admit-elle d’une toute petite voix.
Elle tendit le cou en direction de Brian, mais il ne s’occupait absolument pas de nous, trop absorbé dans son monde. Après s’être assurée que son frère écoutait réellement sa musique et ne pouvait pas nous entendre, elle poursuivit :
— Mais ça s’est mal terminé. Très mal…
Je la vis déglutir derrière ses lèvres closes. Elle s’arrêta aussitôt de parler et j’en profitai pour murmurer :
— Je suis désolée.
J’ignorais ce qui s’était passé entre eux, mais si la théorie du paon était exacte, pas besoin d’être un génie pour comprendre qu’il s’était mal comporté. Le fait qu’Amelia souffre encore, tandis que lui était occupé à glisser sa main sous la jupe d’une autre à l’autre bout de la cour, ne faisait que confirmer ma conviction.
— C’est peut-être mieux comme ça. Sans vouloir te vexer, il n’a pas l’air de quelqu’un de très fréquentable…
— Tu as parfaitement raison. C’est juste que… (Amelia regarda autour d’elle d’un air circonspect.) Quand on parle de James, c’est pas facile de lui résister.
J’eus un petit rire.
— Ah bon ? Du peu que j’ai vu, c’est exactement le genre de type que j’éviterais volontiers.
— Oui mais ça, c’est qu’une façade. Quand tu le connais un peu…
Frappée par l’incohérence de son discours, je l’interrompis brusquement, quitte à paraître malpolie :
— T’avais pas dit que tu le détestais ?
Amelia se redressa et avala sa salive.
— Si, si, bien sûr que je le déteste. Tout ce qu’il sait faire, c’est s’attirer des ennuis, à lui et à ceux qui l’entourent.
— Ah, tu vois ? Tout ce qu’il faut, c’est rester loin de lui. Je veux pas d’embrouilles, moi.
Ma résolution ne l’impressionna pas.
— Tu crois qu’il suffit de garder ses distances ? se moqua-t-elle.
— Bah, oui.
Je haussai les épaules, sûre de moi.
— On dirait que t’as pas bien compris à qui tu avais affaire, alors. S’il te veut, il t’aura.
Je clignai des yeux, sidérée. J’aurais pu lui rire au nez, ou bien m’offusquer de propos aussi catégoriques, mais je ne fis ni l’un ni l’autre. Je mis ma main en visière, pour protéger mes yeux de la lumière du soleil matinal, et portai mon regard au loin.

4.June
— June White, donne-moi ton numéro. On sort ensemble, ce soir.
Quand Amelia prononça cette phrase à la sortie des cours, je restai stupéfaite. Jusqu’à présent, j’étais passée d’un lycée à l’autre sans me faire la moindre amie. Pourtant, depuis mon arrivée à Los Angeles, en un jour, j’avais déjà rencontré deux personnes. C’était bon signe, non ? Je ne pouvais pas encore l’affirmer. Toujours est-il qu’Amelia m’avait invitée à l’accompagner au skate-park le soir même, avec Brian et un de leurs amis.
— Je réfléchis et je te tiens au courant, répondis-je, un peu sur la réserve, avant de rentrer à la maison.
Ce n’est pas que je n’avais pas envie de les voir. Non, la vérité était bien plus gênante : je n’avais aucune idée de comment m’habiller. À part pour sortir les poubelles, je ne mettais jamais le nez dehors, le soir.
Géniale ma vie, hein ?
Je passai en revue les cintres qui encombraient mon armoire, en quête de quelque chose de sympa à me mettre. Des jeans, des jeans et encore des jeans. OK, vous avez gagné, je vais vous mettre.
Dans mes tiroirs, c’était pire. Rien que des tee-shirts à manches courtes. Je le savais pourtant, mais à chaque fois que je mettais le nez là-dedans, j’espérais toujours en voir sortir un truc superbe comme par magie.
Pour être honnête, ça faisait un moment que je n’avais pas renouvelé ma garde-robe estivale. À Seattle, sweat et anorak étaient de mise. Mais en Californie, le climat m’obligeait à changer de style. Enfin, si on peut parler de « style » pour décrire une fille qui passe son temps en jeans et tee-shirts oversize.
J’optai pour un haut blanc et un jean souple. Je me contentai d’un rapide coup d’œil dans le miroir, le temps de me donner un coup de peigne et de vérifier que je n’avais pas les sourcils en bataille, puis je descendis au salon récupérer mes baskets.
— June, attends une seconde…
Le préambule de ma mère n’augurait rien de bon. Assise sur le canapé, elle m’adressa un regard suspicieux dès qu’elle m’aperçut.
— Ma nouvelle série de tableaux rencontre plus de succès que ce que je pensais. J’ai fait la connaissance d’un galeriste professionnel qui aimerait voir mes œuvres originales…
Il n’y a pas de quoi être fière, mais je dois admettre qu’à chaque fois qu’elle commençait à me parler de ses gribouillages, ou d’art en général, mon cerveau se déconnectait complètement.
— … et il m’a invitée à dîner chez lui.
En entendant cette phrase cependant, je dressai l’oreille, tel un lapin aux aguets.
— C’est une blague ?
Je refermai la porte du meuble à chaussures pour la fixer, les bras croisés.
— Tu as compris ce que je t’ai dit ? Il pourrait m’aider à exposer mes œuvres. On parle du Hammer Museum. Si un acheteur était intéressé, ça voudrait dire beaucoup d’argent, June. Et après ce qu’on a traversé, toi et moi…
— Viens-en au fait, la coupai-je, agacée par ses tergiversations.
— On pourrait être tranquilles pendant plus d’un an.
— Et pourquoi tu me dis ça ?
— Parce que je veux que tu m’accompagnes à ce dîner.
Je pouffai de rire.
— Laisse tomber, maman. Je ne tiens pas la chandelle à tes rendez-vous.
Elle tendit la main vers la paperasse qu’elle avait laissée sur la table en verre.
— June, sois sérieuse une minute, s’il te plaît. Il s’agit d’un dîner important et je veux que tu sois présente. Si j’arrivais à vendre toute la série, nous n’aurions sûrement plus à déménager avant un bout de temps.
Ma mère est en train de me tendre un piège ?
Je la scrutai avec méfiance quand une pensée me traversa l’esprit.
— Ça veut dire que je pourrais finir le lycée ici ?
— Bien sûr.
Sans cesser de fouiller dans le carton où elle rangeait les esquisses de ses dessins, elle leva soudain les yeux vers moi.
— June, pourquoi tu es habillée à cette heure-ci ? Tu vas quelque part ?
Et c’est maintenant que tu t’en rends compte ?
— Au skate-park, avec des amis.
Ma réponse sembla la désarçonner un peu plus. Elle écarquilla les yeux. Si elle avait eu les mains libres, elle en aurait sûrement mis une devant sa bouche.
Eh oui, June s’est fait des amis le premier jour. Incroyable, non ?
Elle fronça les sourcils.
— Ce n’est pas dangereux ?
— Maman, on n’est plus dans les années 90, détends-toi, grommelai-je, déjà au bout du couloir, une main sur la poignée de la porte.
— Ta veste, ma chérie.
Je fis semblant d’attraper ma veste en jean mais sortis les mains vides, glissant seulement mon portable dans ma poche.
— Sois rentrée pour onze heures ! l’entendis-je crier.
 
— Jean et tee-shirt blanc. Simple, mais efficace.
Je ne m’attendais pas à ce genre de commentaire de la part de Brian, pourtant lorsque je pris place à l’arrière de la voiture, à côté d’Amelia, il me regardait encore dans le rétroviseur. C’était l’archétype même du garçon au physique d’athlète, qui aurait fait perdre la tête à n’importe qui. Il avait l’air plutôt introverti, mais sûr de lui.
— C’est un compliment ? hasardai-je tandis que mes yeux détaillaient ses épaules puis ses bras tendus vers le volant.
Ses biceps bronzés portaient plusieurs tatouages que je n’avais pas remarqués avant. Il désigna le type installé sur le siège passager.
— Je te présente Blaze, mon meilleur ami.
Ce dernier, un garçon aux traits asiatiques et à l’air gentil, me sourit sous son bonnet en laine anthracite. Sa peau était pâle comme l’ivoire, et ses yeux, sombres.
— Salut, moi c’est June.
Le garçon ne rit pas de l’étrangeté de mon prénom. Il me fut donc immédiatement sympathique. Amelia piaffait déjà d’impatience. Son frère n’avait pas encore démarré. Elle l’attrapa par les épaules et le secoua.
— On bouge, oui ou non ?
Nous arrivâmes au skate-park aux alentours de neuf heures. Je remarquai tout de suite que l’endroit était plein de familles et d’enfants. Le soleil venait juste de se coucher, et une légère brise chatouillait mes bras nus. Je me mis à les frictionner pour me réchauffer.
— Tu as froid ? demanda Blaze.
— Tu parles, rétorquai-je par fierté, en fixant le cardigan bleu qu’il tenait à la main.
Il sourit et enfila le vêtement juste sous mon nez.
Ah d’accord. Vas-y, je t’en prie.
À cet instant, je me surpris à regretter Seattle. Au moins, là-bas, la ville te balançait son mauvais temps en pleine poire, elle ne faisait pas sa sournoise en te laissant sortir de chez toi par vingt-quatre degrés, pour ensuite te prendre par surprise dès que le soleil se cachait.
— Qu’est-ce que tu as pensé de ton premier jour ? demanda Blaze, un peu hésitant.
Sa voix sonnait comme une mélodie délicate, timide, agréable à l’oreille. Je m’aperçus qu’il tripotait le bout des manches de son sweat, signe qu’il était mal à l’aise.
— Je m’attendais à pire, répondis-je, tandis qu’on entrait dans le parc.
— Étant donné que tu as fait la connaissance de ces deux-là… (Il désigna Amelia et Brian qui marchaient à côté de nous.) j’en déduis que tes attentes étaient plutôt basses.
Amelia le poussa si fort qu’il perdit l’équilibre.
— Fidèle à toi-même, Blaze. Mais n’oublie pas qui fait le taxi pour toi. Sans nous, à l’heure qu’il est, tu serais sur ton canapé à regarder les k-dramas préférés de ta mère.
Les joues de Blaze rosirent et il baissa les yeux.
— Excuse-moi si ma mère est coréenne et que mon père préférerait me donner à l’adoption plutôt que de me prêter sa voiture.
— Faire ta victime marche peut-être sur June, mais ça ne prend pas avec nous, le taquina Brian tandis que j’esquissais un sourire.
Entre chamailleries et plaisanteries variées, nous rejoignîmes un autre coin du parc. Là, l’atmosphère était totalement différente : pas de familles, seulement des groupes de jeunes, plus ou moins de notre âge. Une drôle d’odeur de fumée aromatique se glissa malgré moi dans mes narines.
— Tu sais comment sont nés les skate-parks, June ?
Je fis non de la tête et Blaze se lança dans une explication :
— Au début des années 70, la Californie a connu une grosse vague de sécheresse, et toutes les piscines qui étaient restées vides ont été utilisées pour faire du patin à roulettes ou du skate.
— Oh, oh, Blaze tente sa chance, chuchota Amelia à l’oreille de son frère, me mettant un peu mal à l’aise.
Les rampes de skate s’incurvaient pour former des renfoncements et des courbes extravagantes, des plus accessibles aux plus difficiles. La majorité des jeunes se concentraient dans la partie remplie de modules, occupés à tenter des tricks et des enchaînements.
Quand nous arrivâmes à proximité d’une petite buvette, Brian s’éloigna pour retrouver un groupe de garçons en tenue de sport.
— C’est qui ? demandai-je à Amelia, tandis que Brian se penchait vers une fille menue aux longs cheveux châtains.
Ils échangèrent un baiser si intime que je dus détourner les yeux.
— Les membres de l’équipe de football de Brian. Ils ont un match après-demain.
Je fus prise d’une quinte de toux, l’étrange odeur douceâtre flottait partout. Si je rentrais à la maison imprégnée de cette puanteur, ma mère ne me laisserait plus jamais sortir seule.
Amelia sortit de son sac un plaid à carreaux et le tendit à Blaze, qui l’aida à l’étendre sur l’herbe. Nous nous assîmes et papotâmes pendant une dizaine de minutes, puis Brian revint, une expression énigmatique sur le visage.
— Tu tires encore à blanc, ce soir ? le chambra sa sœur, tandis qu’il saluait au loin la fille d’un signe de la main.
— Pour une fois qu’il a l’air vraiment amoureux, fous-lui la paix, intervint Blaze, un sourire aux lèvres.
Je me rapprochai d’Amelia pour faire une place à Brian, qui ne quitta pas sa petite amie des yeux une seconde, l’air rêveur.
— J’ai jamais rencontré quelqu’un comme elle.
Amelia, cependant, semblait être une pro pour casser les ambiances romantiques :
— Ma meilleure amie et mon frère, quel cliché.
— Je te l’ai dit. Ari et moi, on est faits l’un pour l’autre.
— Mon frère est taré, excuse-le, June. Il croit à ces conneries d’âmes sœurs, le railla-t-elle d’un ton cynique.
— Tu y crois, toi, Blaze ? demandai-je, curieuse de connaître son point de vue.
— Je sais pas… Ce qui est sûr, c’est que, contrairement à Amelia, je crois qu’on ne rencontre le grand amour qu’une seule fois dans sa vie.
— Et toi, June, tu en penses quoi ? demanda Brian, me prenant au dépourvu.
S’ils savaient que les seules questions existentielles que je me pose sont du style : « Lasagnes ou pizza ? »
— Euh… Je sais pas, mes parents sont divorcés. Mon père s’est remarié et a eu deux enfants. Donc bon… cette histoire d’amour qu’on rencontre qu’une fois dans sa vie, ça me paraît peu crédible.
Mes paroles refroidirent Brian, qui se mit à regarder dans le vide.
— Désolé pour tes parents… mais réfléchis, peut-être qu’ils n’étaient pas faits pour être ensemble, tenta de me rassurer Blaze.
— Ouais. Heureusement, ma mère ne s’est jamais remise avec personne, bredouillai-je.
— Tant mieux. Ils sont bizarres, les vieux, à cet âge-là ! Tu serais obligée de porter des boules Quies toutes les nuits, blagua Amelia.
Je me pris à sourire, tandis que mon regard se promenait à travers le parc. Dans la semi-obscurité qu’éclairait seulement la lumière des réverbères, je distinguai un nuage de fumée blanche. Il se dissipa peu à peu pour laisser apparaître un blouson de sport, modelant les épaules d’un garçon grand et blond. Ça avait l’air d’être le mec au piercing, Jackson, celui qui avait provoqué Brian en classe. Mais il n’était pas seul. Une tête dorée – celle de la cheerleader des distributeurs –, et une autre, bouclée, se détachaient du groupe.
Et, bien évidemment, il fallait qu’il soit là. James Hunter.
Il se tenait debout, le dos appuyé contre le tronc d’un arbre, le regard dirigé en l’air. Il plissait les yeux dans une sorte de grimace ennuyée, comme si la lumière du soleil le frappait en plein visage, bien que le ciel se soit déjà assombri. Il portait un débardeur de sport large qui tombait amplement sur ses hanches, tout en laissant découverts ses bras musclés et bronzés. Il fumait d’un air détaché, à côté d’une fille qui lui parlait.
— Voyons voir. Qu’est-ce qu’en pense June White ?
Mes coups d’œil indiscrets n’avaient pas échappé à Blaze, tout comme l’objet de mon attention. Je fis semblant de ne pas comprendre.
— Quoi ? De qui ?
Je ne mis pas longtemps à m’apercevoir à quel point il était facile d’être prise dans la toile de ses mouvements. James ne cessait de décoiffer ses cheveux, jouant avec les mèches légèrement ondulées qui retombaient sur ses tempes. Il n’avait pas remarqué notre présence mais j’eus du mal, quant à moi, à détacher mes yeux de lui.
— Qu’est-ce que tu penses de James Hunter ? Je veux l’avis de quelqu’un qui ne le connaît pas encore, poursuivit Blaze tandis que Brian soufflait ostensiblement.
— Pourquoi ? demandai-je.
— Ce que tu penses de lui peut nous en dire beaucoup sur qui tu es, intervint Brian.
Les yeux de Blaze se réduisirent à deux fentes. Amelia vint à mon secours :
— June, tout ce que veulent ces deux-là, c’est savoir si tu es comme toutes les filles du lycée.
Je fixai à nouveau James. Pour être beau, il était beau. Que devais-je dire de plus ? Que parler de beauté était un euphémisme ? Qu’il était scandaleusement séduisant ?
Brian et Blaze ne possédaient pas des pommettes aussi saillantes ni cette masse de cheveux désordonnés. Rien qu’à les regarder, on avait envie d’y plonger les doigts… Je secouai la tête pour chasser cette pensée. James avait cependant un regard acéré, presque cruel qui ne promettait rien de bon.
— Eh bien…
Brian s’impatienta :
— Alors ?
— Il ne me fait aucun effet. Il est beau, et après ? Il n’y a pas que ça, dans la vie.
— Bonne réponse, approuva Blaze. Tu es officiellement admise dans notre groupe.
Entre-temps, Brian et Amelia s’étaient mis à se disputer :
— Tu sais que je supporte pas quand tu fumes, lui reprocha-t-il.
Amelia leva les yeux au ciel d’un air insolent.
— Qu’il est chiant ! J’en fume juste une !
Puis elle se leva et m’invita à la suivre.
— Viens, June, on va faire un tour.
Je commençai par rester à ma place. Amelia et moi n’étions pas si intimes que ça. Mais quand elle se retourna pour me foudroyer du regard, je sautai sur mes pieds.
— Vous êtes très proches, Brian et toi, hasardai-je en la suivant, tandis qu’elle s’éloignait d’un pas rapide.
— Oui, mais parfois il est pire qu’un père, répliqua-t-elle en portant une cigarette à ses lèvres.
— Ça veut dire qu’il tient à toi.
Amelia secoua la tête.
— Il est possessif.
— C’est pour ça qu’il en veut autant à Hunter. Parce que vous êtes sortis ensemble ?
Elle s’immobilisa au milieu du chemin, à quelques pas d’un groupe de gamins qui n’arrêtaient pas de tomber de leur skate. Elle inspira lentement la fumée, sans daigner répondre à ma question.
— Tu veux ? demanda-t-elle en me tendant la cigarette.
— Non, merci. Je ne fume pas.
— En fait, June… cette histoire avec James est un peu plus compliquée que…
— De quoi vous parlez ?
Nous sursautâmes toutes les deux. Blaze venait d’apparaître derrière nous.
— Mon frère t’a demandé de me surveiller ? s’irrita Amelia.
— Je suis juste curieux, fit-il remarquer de son habituel ton aimable.
— La famille de James et la mienne ne peuvent pas se voir…
Elle s’interrompit, mais cette fois Blaze n’y était pour rien.
— Oh non, murmura-t-elle, les yeux braqués droit devant elle.
Je suivis la trajectoire de son regard et compris immédiatement la raison de son mécontentement.
— Regardez-moi ce trio de choc.
Je me retrouvai face à face avec James. Enveloppé d’un nuage de fumée blanche, il paraissait inoffensif, mais quelque chose sur son visage me disait que ce n’était qu’une impression.
— La sœur de Hood… dit-il d’une voix sourde.
Amelia leva le menton d’un air de défi.
— … le fils du proviseur…
Blaze, en revanche, se mordilla la lèvre.
Puis, le regard ténébreux de James se posa sur moi, et ses lèvres articulèrent mon nom :
— Et… June White.
Sa liste, énoncée d’une voix éraillée, se termina clairement sur une note de mépris. James tordit les lèvres en une sorte de grimace écœurée, comme si le simple fait de prononcer mon nom le dégoûtait. Il porta sa cigarette à sa bouche et inspira une bouffée de fumée, avant de me la recracher dessus. Je me mis à tousser.
— La fumée te dérange, Blanche-Neige ?
— C’est pas la fumée qui me dérange, c’est toi, répliquai-je, piquée au vif.
Au cours de ma scolarité, j’avais rencontré toutes sortes de personnes, dont certaines venaient de quartiers malfamés et peu recommandables. Et même si j’avais toujours fait en sorte de m’occuper de mes affaires, je savais me défendre quand il le fallait. Ce n’était pas une petite brute à la cravate détachée qui allait me faire peur.
— Bouge de là, Hunter.
Ce dernier haussa un sourcil et les traits de son visage se durcirent. La manière dont il me fixa me donna l’impression d’être dos à un mur.
— T’as dit quoi, au juste ?
— Pourquoi tu viens nous prendre la tête ? intervint Blaze, mais James l’ignora complètement.
Il avait apparemment choisi sa victime de la soirée : moi.
— Je crois que t’as pas bien compris à qui t’avais affaire, espèce de gamine.
Je restai pétrifiée.
Tu n’es pas faible, June, tu peux lui tenir tête.
— Tes amis sont tellement ennuyeux que t’as rien de mieux à faire que de venir nous casser les pieds ? rétorquai-je.
Mais mon audace ne fut pas vraiment à son goût. Il tendit le bras pour me saisir par la taille. Il emprisonna mon tee-shirt dans son poing. Il ne m’avait pas fait mal, mais je perdis instantanément l’usage de la parole.
— Je permets pas aux petites filles de me parler sur ce ton.
— Eh, lâche-la tout de suite, Hunter !
C’était Blaze qui avait parlé, mais ce fut Brian qui vint à mon secours. Dès qu’il arriva près de nous, James relâcha sa prise.
— Regardez-moi ce connard qui vient me donner des ordres.
Quelques personnes rirent, mais la tension monta de plusieurs crans quand Brian vint se placer à quelques centimètres du visage de James.
— Vas-y, frappe-moi, Hood, gronda-t-il, la mâchoire contractée et le menton levé.
Il n’avait pas peur de Brian. En fait, il ne semblait craindre personne. Il paraissait visiblement satisfait, au contraire, d’avoir provoqué cette réaction. Je vis Brian serrer des poings le long de son corps, les veines du cou palpitantes. Il se retenait de lui sauter dessus.
— Ta tête de con m’a pas manqué en maison de correction, Hood.
L’expression agacée de James s’était subitement transformée en un rictus sardonique.
— Mais pour être honnête, ce qui m’a le plus manqué, c’est peut-être de me taper ta sœur.
Face à cette dernière provocation, Brian céda.
— Brian !
Amelia avait pressenti le geste de son frère : un coup de poing bien placé en plein dans le nez de James.
— Et c’est reparti, s’exclama Blaze en secouant la tête.
Le visage de James se couvrit de sang, mais ça ne sembla pas l’arrêter pour autant. Il cracha par terre puis saisit Brian par le col de son tee-shirt. Blaze et plusieurs amis de James s’interposèrent immédiatement, se mêlant à la bagarre. J’essayai de reculer mais, au même moment, je reconnus William, le garçon rencontré aux casiers. Il tentait lui aussi de séparer les deux opposants, quand soudain, son regard croisa le mien.
— Salut, souffla-t-il, au beau milieu de la pagaille.
— Salut, murmurai-je en retour.
Finalement, Blaze parvint à éloigner Brian, tandis que les amis de James le retenaient à grand-peine. Je le vis essuyer d’un revers de main le sang qui coulait sur son visage, avant de nous foudroyer du regard, William et moi.
— On se casse, Will. Hood et ses potes me font débander, cracha-t-il, acerbe.
William s’éclaircit la gorge, légèrement embarrassé.
— Désolé.
Ce furent les derniers mots qu’il m’adressa, avant de s’éloigner avec le groupe de James Hunter.
 
Sur le chemin pour retourner à la voiture, Brian était une boule de nerfs et Amelia paraissait secouée. Je me demandai si elle était encore attirée par cette brute, mais la réponse était plutôt évidente.
— Pourquoi vous vous détestez à ce point ? demandai-je dans l’espoir que Brian me réponde, contrairement à sa sœur.
— James Hunter le fait exprès. C’est un provocateur. Il aime se prendre des coups de poing dans la gueule, ce con.
Blaze me chuchota à l’oreille :
— Ça vaut mieux comme ça, parce que les fois où il a rendu les coups à Brian, ça a mal fini…
Brian ouvrit brusquement la portière de la Jeep, mais avant que je puisse monter, il me jeta un regard glacial.
— T’es fière de toi, June ?
Sa voix était déformée.
— De quoi tu parles ? demandai-je, ahurie.
— Des yeux doux que tu faisais à William Cooper. Tu le connais ?
— Non, enfin… il m’a aidée…
— Il est comme eux. Ne te laisse pas berner, me coupa-t-il avant que je me faufile à l’arrière.
La mauvaise humeur de Brian était sans aucun doute due à la violente altercation qui venait d’avoir lieu, mais il avait raison sur un point. Si je ne voulais pas m’attirer d’ennuis dans ce lycée, j’allais devoir faire très attention.

5.June
— Aïe !
Je poussai un gémissement. Ma langue venait d’entrer en contact avec le café brûlant.
— Fais attention à ne pas te salir, me sermonna ma mère sur le trajet pour mon deuxième jour au lycée.
Une seconde plus tard, elle pila devant le portail.
— Maman, tu le fais exprès ?
Je fis de mon mieux pour maintenir en équilibre le gobelet en carton et, par miracle, j’y parvins. Je saluai ma mère, sortis de la voiture, et j’arrangeai ma jupe. Puis j’affichai mon meilleur sourire avant de me diriger vers le portail.
— Tu crois qu’on aura des cours ensemble ?
La voix calme de Blaze parvint jusqu’à moi comme une petite musique.
— Salut, Blaze.
— Si je t’avais prêté mon pull hier, j’aurais eu une meilleure excuse pour venir te parler, murmura-t-il timidement, tout en marchant à mes côtés.
Je lui jetai un coup d’œil distrait tandis que nous franchissions la porte d’entrée. Blaze ne possédait pas le physique athlétique de Brian ou des autres joueurs de l’équipe de football, mais il était beau garçon.
— Mais tu ne l’as pas fait, lui reprochai-je en souriant.
— C’est la faute de Brian, protesta-t-il en donnant une tape sur l’épaule de son ami, à l’angle d’un couloir.
Brian et Amelia étaient toujours parfaits, même de bon matin. Pas le moindre cerne, pas un cheveu qui dépasse, ni un pli sur leurs vêtements. Brian semblait avoir enterré la hache de guerre et se comportait comme si de rien n’était.
Ce jour-là, nous commencions tous par des cours différents, je pris donc la direction de mon casier, fixant d’un œil méfiant le gobelet que je tenais serré dans ma main. Je tentai d’avaler une gorgée et manquai de me brûler à nouveau les lèvres. Arrivée devant mon casier, je fixai la porte métallique d’à côté. Je pensai inévitablement à William.
J’attrapai mon livre de maths, le calai sous mon bras, refermai mon casier et me tournai brusquement.
Soudain, le gobelet me sauta des mains et vola dans les airs, répandant son contenu brûlant dans toutes les directions.
— Putain ! C’est quoi ce bordel…
Dites-moi que c’est un cauchemar et que je vais me réveiller…
Je levai les yeux à contrecœur et tombai sur son regard furieux. Quand je compris que je venais juste d’entrer en collision avec James Hunter et de renverser mon café brûlant sur lui, je me mis à trembler.
— Pardon pardon ! m’empressai-je de m’écrier, dans l’espoir qu’il se rende bien compte que c’était un accident.
Il baissa la tête pour constater le désastre. Il avait du café partout : sur la chemise de son uniforme et surtout, sur son pantalon.
— Espèce de gamine, tu l’as fait exprès, avoue ?
Il avait la voix rauque de quelqu’un qui vient de se réveiller.
— Quoi ? Non ! Je me suis retournée et tu étais derrière moi.
— J’étais derrière toi ? Et qu’est-ce que je foutrais derrière une fille comme toi, on peut savoir ?
Il y avait une note vaguement espiègle dans sa phrase, et je sentis une drôle de chaleur me monter aux joues.
— Non, je voulais dire…
— T’es en train de dire que c’est ma faute, si tes petites mains à la con ne sont même pas capables de tenir un gobelet ?
— Tu peux te calmer, s’il te plaît ? murmurai-je en reculant.
— T’as pas d’ordres à me donner.
Il passa en revue sa chemise et son entrejambe trempés. Je ne pus m’empêcher de laisser échapper un petit sourire. Bien fait pour toi.
— Tu te fous de ma gueule, White ?
Je tressaillis devant le ton lugubre de sa voix. Un grondement assourdissant se répandit dans le couloir, tandis que James me saisissait par les hanches et me poussait contre le casier.
— Je vais te faire passer l’envie de rire, Blanche-Neige, rugit-il en me maintenant fermement.
Le cri suffoqué qui s’échappa de mes lèvres sembla suffire à le faire lâcher prise. Pendant une fraction de seconde, il baissa les yeux sur mon chemisier qui était remonté sur un côté. J’essayai de le repousser, sans succès. Sous mes mains, son torse était dur comme la pierre.
— Puisque t’as tellement envie de me toucher, viens avec moi.
J’ouvris de grands yeux.
— Pas question, James.
— James ? répéta-t-il, un sourcil levé. Tu te prends pour qui ? Pour toi, c’est Hunter, c’est tout.
Puis il saisit mon avant-bras sans la moindre délicatesse.
— Bouge ton cul.
— Je ne sais pas à quoi tu es habitué, mais je t’ai dit que je n’irai pas avec toi, même si on me paye un million de dollars, protestai-je en rejetant une mèche de cheveux derrière mon oreille.
Son visage se transforma, passant d’une expression furieuse à un rictus de satisfaction.
— Un million de dollars ?
Il éclata d’un rire puéril. Je remarquai deux petites fossettes se creuser aux coins de sa bouche, lui donnant un air étrangement innocent.
— Moi, j’ai pas besoin de les payer les filles que je baise. Tu te traites de pute toute seule, Blanche-Neige ?
— Je t’ai dit de ne pas me…
James cessa de m’écouter et se mit à me traîner le long du couloir.
— Lâche-moi ! hurlai-je de tout mon souffle.
Il continua d’avancer, imperturbable. Il fit seulement une brève halte à son casier, pour récupérer de sa main libre un tas de vêtements de sport.
— Hurle tant que tu veux, de toute façon, tu viens avec moi.
Ma courte vie se mit à défiler devant mes yeux. J’allais vraiment mourir sans avoir avoué à ma mère que c’était moi qui avais dévoré tout le paquet de Kinder Bueno ?
— Où est-ce que… Oh non, non !
Je m’aperçus, horrifiée, qu’il me traînait vers les toilettes des garçons.
— Oh que si ! ricana-t-il en refermant la porte derrière nous.
— Hunter, qu’est-ce que…
La fin de ma phrase mourut dans ma gorge quand je le vis déboutonner sa chemise. Il me fixait d’un œil impassible et je commençai à me sentir bizarre. Je n’avais jamais vu un garçon nu de toute ma vie, et je n’avais pas l’intention de commencer par la brute du lycée. Je me retournai vivement.
— Blanche-Neige est trop prude pour voir des abdos, ou elle a peur de tomber amoureuse au premier regard ?
— Ça n’arrivera jamais, même si tu étais le dernier homme sur terre, Hunter.
Il était encore plus con que ce qu’on m’avait dit, et bien pire pour ce qui était de s’attirer des ennuis. J’aurais pu simplement tourner les talons et m’en aller, mais mon envie de répliquer prit le dessus sur mon bon sens :
— Je t’ai vu et tu me dégoûtes, rétorquai-je dans un accès de témérité.
Je sentis la prise glacée de ses doigts sur mon poignet une seconde avant qu’il m’oblige à me retourner.
— T’as vu que dalle, gamine.
Je me retrouvai à nouveau à la merci de son regard de glace, mais cette fois, je ne fus pas la première à baisser les yeux. Il les laissa glisser le long de mon corps qui, tout près du sien, se mit à trembler.
— Jamais, à mon avis.
— Lâche-moi, le suppliai-je, pétrifiée par la sensation d’être devenue aussi faible qu’une proie aux abois.
J’avais déjà éprouvé ça, à chaque fois qu’il s’était trouvé près de moi. Je fixai mon regard au sol et mes yeux tombèrent sur sa chemise, roulée en boule dans un coin. Je pris une grande bouffée d’air mais me retrouvai submergée par son parfum.
— Je vais pas te manger, White, dit-il d’un ton sérieux tout en déboutonnant son pantalon.
Il se mordit la lèvre inférieure, la laissant légèrement humide. Puis, sa bouche se tordit en un petit sourire.
Cette fois, c’est trop. Je lui donne un coup de pied et je me sauve.
Je fermai les yeux et, au moment où j’allais mettre mon plan à exécution, il lança d’un ton moqueur :
— C’est quoi ton problème, sérieux ? Tiens, crétine.
Je rouvris les yeux. James se tenait devant moi, en boxer, me dominant de toute sa hauteur. Je lançai des regards de tous côtés, essayant d’éviter la vision de son corps hâlé, mais quand il se mit à m’agiter sous le nez ses vêtements tachés, je compris. Je pris nerveusement le tas froissé.
— Rends-les-moi lavés, gamine.
— Compte pas là-de…
James me saisit à nouveau par les hanches. Pendant un instant, j’eus la sensation d’être sortie de mon corps, je ne pesais plus rien. J’étais aussi légère qu’une plume, tandis qu’il me traînait sans effort vers les douches.
— Non ! hurlai-je.
— T’as pas envie d’une bonne douche froide, Blanche-Neige ?
Ce type est complètement taré !
— OK, c’est bon. Je vais les laver, tes fringues, capitulai-je cependant.
Il ramassa à contrecœur les vêtements de sport qu’il avait récupérés dans son casier, avant de me lancer un dernier regard noir.
— Et arrange-toi pour ne plus jamais t’approcher de moi, conclut-il d’un ton menaçant.
Mon regard fut éclaboussé de ce bleu aussi sombre que les abysses.
Plus jamais de café. Plus jamais.

6.June
Ce n’était pas comme si j’étais en train de piquer un billet de dix dollars dans le portefeuille de ma mère, ou de faire le mur en plein milieu de la nuit. J’introduisais simplement l’uniforme de James Hunter dans la machine à laver. Je m’appliquai pourtant à réaliser cette mission avec la plus grande précaution.
Je priai aussi pour qu’il ne lui prenne pas l’envie de rétrécir ou de décolorer au lavage. Sinon, l’autre brute allait me le faire payer. Même si, tout bien réfléchi, il méritait de se retrouver avec des vêtements tout petits. Au moins, ils auraient été assortis à la taille de son cerveau. Quelque chose de sensé était pourtant bien sorti de sa bouche. « Arrange-toi pour ne plus jamais t’approcher de moi. »
Avec grand plaisir, aurais-je répondu si j’avais été moins secouée.
La seule vraie raison qui me poussait à laver ses stupides vêtements, c’était l’espoir de gagner ainsi son indifférence éternelle. Je continuai à me le répéter en me glissant dans la douche.
Il était huit heures et demie et mon samedi soir s’apprêtait à atteindre son apogée : un en-cas, un livre, Netflix. À peine sortie de la douche, je vis un appel en absence sur mon portable. Amelia.
— Salut, j’ai vu que tu m’avais appelée.
— On passe te prendre ce soir ? demanda-t-elle d’une voix joyeuse à l’autre bout de la ligne.
— Maintenant ? répondis-je, incrédule. On a un contrôle lundi et je viens juste d’arriver… Il faudrait que je révise, bredouillai-je en m’asseyant sans entrain sur le lit.
— Et alors ? C’est samedi soir, June !
Amelia prononça cette phrase comme une évidence qui aurait dû à elle seule suffire à me convaincre.
Ce n’est pas que je n’aimais pas sortir, simplement personne ne m’avait jamais invitée à le faire. Je n’étais pas restée suffisamment longtemps dans un lycée pour réussir à me faire des amis. J’étais toute seule depuis seize ans, comment lui expliquer ça ?
— Et on irait où ? demandai-je en examinant ma silhouette dans le miroir.
Le peignoir rose flashy laissait voir mes jambes nues et fermes – ou grosses, je n’arrivais pas à me décider. C’était toujours la première chose qui me sautait aux yeux quand je regardais mon corps dans le miroir.
Je savais bien que je ne correspondais pas aux canons de beauté actuels et, même si je ne possédais pas la taille fine des mannequins sur Instagram, je ne m’en souciais pas plus que ça. J’avais toujours eu un faible pour le sucré et j’étais trop paresseuse pour le sport. À l’école primaire, j’avais suivi des cours de gymnastique rythmique, mais ensuite, avec tous les déménagements, il était devenu de plus en plus difficile de m’intégrer aux activités sportives. J’ignorais ce que les garçons pensaient de moi, et j’avais toujours eu du mal à savoir comment les autres me voyaient.
Je songeai alors à Amelia. Elle était l’exemple typique de la fille au physique parfait, qui me criait à la figure qu’il fallait que je me fasse une raison. Je n’étais pas née avec des gènes exceptionnels, je n’aurais jamais ses jambes interminables, ni ses proportions parfaites entre la taille et les hanches.
— … une fête sur la plage, quoi. June, tu m’écoutes ?
Je secouai la tête pour chasser ces pensées et me concentrai sur la conversation.
— Oui, désolée. J’ai compris, une fête sur la plage. Et il y aura qui ?
— Blaze y sera, c’est sûr, répondit-elle, comme si cet argument pouvait me décider à accepter.
— Euh, OK.
— Quoi ? Il t’intéresse pas ?
Si Amelia avait dit « William vient aussi », alors là, on aurait peut-être pu en reparler.
— Non, enfin… il est très gentil, et mignon…
— Mignon ? T’as quel âge ?
Elle éclata de rire.
— Amelia, t’es pas en train de m’arranger un rendez-vous ?
— En tout cas, il parle souvent de toi.
— Blaze ?
— Ouaip.
— D’accord, je viens, mais pas de rendez-vous arrangé, s’il te plaît, répondis-je d’un ton de reproche.
— Pas de rendez-vous. Promis, June. Il y aura aussi Brian et moi. Fais-toi belle et mets ton maillot de bain ! On passe te prendre dans une demi-heure, brailla-t-elle, la voix débordant d’excitation, avant de raccrocher.
— Mon maillot de bain ? Nan mais on est où, là…
Je fixai l’écran de mon téléphone. L’ensemble jean et sweat que j’avais déjà choisi mentalement n’était peut-être pas approprié. J’ouvris grand la porte de mon armoire d’un air dépité.
C’était donc vrai, ma mère m’avait bien emmenée vivre dans un de ces endroits où l’épilation n’était pas un simple souvenir d’été, mais une souffrance qu’il fallait endurer toute l’année. Je retirai mon peignoir et enfilai culotte et soutien-gorge. Je frémis quand mes yeux tombèrent sur les marques qui striaient l’intérieur de mes cuisses.
Me mettre en maillot de bain, mais bien sûr.
Je disséquai ma garde-robe pour finir par me rendre compte qu’à part mes vêtements d’été, je n’avais pas de tenue de plage. Autant dire que c’était la misère. J’optai finalement pour un short large et confortable et un top noir, à la coupe moins sportswear que les autres. Ce dernier moulait mes seins de manière insolente. Je décidai donc de cacher le tout sous un sweat rassurant.
Je séchai mes cheveux et les laissai détachés, avant de jeter un dernier coup d’œil au miroir. Le sweat blanc retombait sur mes hanches, dissimulant mes formes de manière convaincante. Je me déclarai satisfaite et sortis, sans me douter de ce qui m’attendait.
 
Brian gara la Jeep sur la grande esplanade devant Crescent Bay, l’une des plus belles plages de Laguna Beach, célèbre pour le surf et ses couchers de soleil à couper le souffle.
— Crescent Bay est une plage dog-friendly, et ça, c’est pas rien, commenta Blaze, à peine descendu de voiture. Il paraît que des gens y ont vu des dauphins. Et si tu viens à l’aube, dans la brume du matin, les formations rocheuses sont vraiment magnifiques. On se croirait dans un lieu enchanté…
— Merci, Blaze, je crois qu’elle a compris, l’interrompit grossièrement Amelia.
Nous arrivâmes sur la plage plongée dans l’obscurité et je sursautai. Partout, des filles en bikini.
— Tu aurais pu me dire que c’était ce genre de soirée, marmonnai-je, embarrassée.
Plus on approchait, plus la musique était forte, au point qu’il en devenait impossible de communiquer.
— Si je te le l’avais dit, tu ne serais pas venue ! hurla Amelia, esquissant un sourire énigmatique.
Ce soir-là, elle était encore plus belle qu’à l’ordinaire. Ses longs cheveux noirs ondulaient sur ses épaules laissées découvertes. Sa petite robe bleu outremer s’accordait parfaitement à sa peau mate. Elle était pieds nus, et les lacets d’un maillot de bain blanc dépassaient sous son vêtement.
Je ne sais pas pourquoi, je m’attendais à voir des feux, des gens soûls, des bouteilles en verre et de la drogue en abondance… En fait, l’ambiance était plutôt calme. Des jeunes élégants, mais aussi d’autres en tenue de plage, bavardaient amicalement, un verre à la main. Seule la musique, qui provenait d’une villa sur la plage, semblait un peu plus forte que la normale.
— La plage n’est ouverte que jusqu’à dix heures, expliqua Blaze tandis que nous entrions dans la maison.
— On est chez qu…
Dès que je franchis le seuil, je compris. Tout ce que je m’étais attendue à trouver dehors se passait en fait à l’intérieur. L’odeur de fumée me prit à la gorge à m’en donner la nausée. Je faillis rester figée à l’entrée, quand je vis un couple flirter sans gêne sur le canapé.
— On ferait mieux de retourner dehors, murmurai-je.
— On prend à boire et on sort, OK ?
J’acquiesçai tout en cherchant derrière moi Amelia et Brian, qui semblaient s’être volatilisés.
— Brian a dû retrouver Ari, expliqua Blaze.
Je le suivis jusqu’à la cuisine. Blaze n’avait pas l’air particulièrement à l’aise, mais j’eus l’impression qu’il voulait qu’on reste un peu là.
— Tu évites quelqu’un ? le questionnai-je.
Je le vis rougir. Il me tendit une petite bouteille d’eau et m’invita à retourner dans la cohue.
— June, tu es très…
Je n’entendis pas clairement la fin de sa phrase, mais à en juger par le sourire qu’il m’adressa ensuite, il devait s’agir d’un compliment.
— Quoi ?
— Tu es très jolie, ce soir.
J’observai ses yeux noirs avec curiosité.
— Euh… merci.
— Enfin, tu l’es toujours, se reprit-il, je veux dire… au lycée aussi, pas juste…
Blaze sentit mon embarras et s’interrompit. À ce moment précis, quelqu’un le bouscula et lui fit perdre l’équilibre sur moi.
— Couillon.
James Hunter et ses amis passèrent près de nous. Je n’avais pas vu qui avait poussé Blaze, mais la voix était celle de Jackson.
— T’es la honte du genre masculin.
Blaze resta tétanisé, incapable d’articuler un mot. J’envoyai au diable la galanterie et toutes les bêtises qu’on m’avait inculquées depuis des années. James éclata de rire et, prise d’un instinct de protection, je criai :
— La seule chose honteuse ici, c’est ta veste en cuir ridicule, Hunter.
Jackson se retourna, immédiatement imité par un garçon au crâne rasé. Mais ce fut James qui se dirigea vers moi. Le regard qu’il me lança me glaça sur place.
— Encore là à casser les couilles, toi ? Je t’ai dit de rester loin de moi, White.
— Ça risque d’être compliqué, si tu continues à me tourner autour.
Je passai peut-être pour une prétentieuse en disant ça, mais c’était la vérité. Malgré tout, je sentis mes jambes se transformer en guimauve et mon menton se mit à trembler. La mâchoire de James se contracta.
— Et alors ? Qu’est-ce que tu essaies d’insinuer, au juste ? Que j’attendrais quelque chose de toi, Blanche-Neige ?
— Vu comme tu passes ton temps à traîner dans mes pattes, je dirais que oui.
Je haussai le ton pour me faire entendre par-dessus la musique. James ne sembla pas apprécier mon audace. Il avança d’un pas, m’obligeant à reculer. Je fronçai le nez en percevant le parfum qu’il dégageait. Il sentait bon.
— Tu peux dormir sur tes deux oreilles, White. Les meufs comme toi, je les baiserais pas, même si elles me payaient… c’était combien déjà ? (Il plissa les yeux et deux rides menaçantes se formèrent de chaque côté de ses paupières.) Un million de dollars.
— C’est bon, Hunter, intervint Blaze. Laisse-la tranquille, s’il te plaît.
Le ton calme de sa voix sembla énerver l’intéressé encore plus.
— Sinon quoi ? Tu vas le dire à ton papounet, hein ? Pour qu’il me vire encore de son lycée de merde ?
Dès l’instant où il détourna son attention de mes yeux, je repris le contrôle de moi-même et lui donnai un coup pour le repousser.
— Viens, Blaze, ces imbéciles ne méritent même pas notre attention.
Je fis mine de tourner les talons mais James m’attrapa par le bras, le serrant si fort que je laissai échapper un cri.
— Tu joues un peu trop avec le feu. Fais bien attention, parce que si je me mets à jouer aussi, c’est fini pour toi.
— T’en es réduit à menacer les filles, maintenant ?
La voix de Brian retentit derrière moi et brisa la tension. Amelia était avec lui. Elle lança un bref coup d’œil à James et ses amis. Deux clans s’étaient à nouveau formés : Brian, Amelia, Blaze et moi, contre James, Jackson et le garçon au crâne rasé dont j’ignorais toujours le nom.
Mais les deux personnes qui échangèrent le plus long regard furent Amelia et James. Je ne savais pas ce qui s’était passé précisément entre eux, ni l’effet qu’elle pouvait avoir sur lui, mais il décida soudain que le moment était venu de couper court.
— On se casse. J’ai mieux à faire, ce soir, dit-il en nous tournant le dos.
— Je suis désolé, je ne voulais pas que tu te retrouves au milieu de tout ça, s’excusa Blaze dès qu’ils furent partis.
Puis en un clin d’œil, il changea d’expression.
— On danse ? me proposa-t-il, me prenant au dépourvu.
Je lui adressai un regard incertain. Il haussa les épaules.
— J’ai l’habitude de ce genre d’embrouilles. Tu t’y feras toi aussi. Alors ?
— Euh, tu sais, si je te disais que je suis nulle pour ça, le mot serait trop faible.
Trop tard : Blaze m’avait déjà prise par la main et me traînait parmi la foule qui se trémoussait au milieu du salon.
— Moi aussi, je suis un désastre. Qu’est-ce que ça peut faire, June ?
Je le suivis à contrecœur, improvisant des mouvements désordonnés et improbables. Nous finîmes par éclater de rire tous les deux, beaucoup plus vite que prévu.
— Ma mère serait folle de rage, m’exclamai-je en m’approchant de son oreille.
— Pourquoi ?
— Je lui ai dit que j’allais réviser quelques heures chez Amelia, et au lieu de ça, je suis dans la maison d’un inconnu.
— Oui, mais tu danses avec un garçon sympa.
Blaze m’arracha un sourire. Je le connaissais à peine mais il m’inspirait confiance. Dans ses iris noirs comme le charbon, je ne percevais pas la moindre trace d’hypocrisie ou de méchanceté. On dansa, ou plutôt on se ridiculisa, en se fichant totalement du reste du monde.
Au bout d’un moment, je commençai à avoir chaud et je retirai mon sweat, sans me soucier de me retrouver en top moulant.
— Tu sais quoi ? En vrai, je déteste me trouver au milieu de tous ces gens, dit Blaze, tandis que je nouais mon sweat autour de ma taille.
— Tes talents de danseur raté disent le contraire, me moquai-je.
— Tu veux savoir pourquoi ? Ils sont tous soûls. Quel meilleur moment pour m’exercer à la sociabilité et sortir de ma coquille que maintenant ? Même si je me tape la honte dix fois ce soir, personne ne s’en souviendra.
— C’est un genre d’entraînement pour toi, Blaze ?
— Ben… Les introvertis ne veulent pas l’admettre, mais en général, ils se soûlent pour se donner un peu d’assurance. Moi, j’aime pas boire, je préfère les laisser, eux. C’est plus drôle d’écouter les conneries qu’ils peuvent dire quand ils sont totalement bourrés.
Puisque Blaze et moi venions d’adopter la philosophie du « Rien à foutre de ce que pensent les autres », je me lançai dans un pas de danse particulièrement ridicule, lorsque je reconnus dans la foule le visage de William. Je me frottai les yeux, comme pour m’assurer que je n’étais pas en train de rêver. Il était bien là. Ses yeux gris et froids m’observaient de loin.
J’esquissai un sourire du coin des lèvres, que William me rendit immédiatement.
— Bon, je vais me chercher un Coca, annonça Blaze quand il remarqua notre échange de regards à William et moi.
Je le regardai s’éloigner, embêtée. J’espérais ne pas avoir déçu ses attentes. Mes pensées volèrent en éclats quand j’aperçus William qui se dirigeait vers moi.
Reste calme, reste calme, reste calme.
— Salut, June.
Oh, mon Dieu. Je perdis instantanément mes moyens.
— Salut, William.
Je cachai mes mains derrière mon dos pour masquer mon agitation.
— Tu es ici avec Blaze ?
J’ouvris de grands yeux. Je ne m’attendais pas à une approche aussi directe.
— Quoi ? Non ! Enfin, si… euh, en amis, bredouillai-je.
Les coins de sa bouche se soulevèrent légèrement puis William passa sa main dans sa chevelure blonde pour faire passer ce moment de gêne.
Garde les pieds sur terre, June, me dis-je en le regardant.
C’était impossible. Il était statistiquement impossible que je plaise à un garçon comme William Cooper. Il était déjà trop beau pour être vrai, alors imaginer qu’il puisse perdre son temps à courir après une fille comme moi…
J’ai toujours pensé que je n’étais pas assez jolie, mais un jour, Fiona Burton, la reine de beauté du lycée de Seattle, m’a dit : « Tu sais, June, tu pourrais l’être, mais les garçons, quand ils te voient, ils ne voient rien d’autre qu’une amie. » Je lui avais demandé ce qui lui faisait dire ça et elle avait ajouté : « Eux, ils s’en fichent que tu aies un beau visage, ils ne voient que tes vêtements larges, tes yeux pas maquillés et tes manières grossières. Ce qu’ils veulent, c’est une fille féminine, pas quelqu’un qui leur ressemble. » Et Fiona Burton avait beau être superficielle, je l’avais écoutée, un peu parce que je m’étais entichée d’elle, et un peu parce que les faits lui donnaient raison : personne ne s’était jamais intéressé à moi.
Pourtant, à cet instant, dans cette maison inconnue le long de la plage de Crescent Bay, William me regardait. Et je ne savais pas quoi dire.
— Euh… je…
Il prit les devants, sans se départir de son sourire :
— Je te laisse le choix, June.
Il s’approcha de moi et je me laissai envelopper par son parfum de linge fraîchement lavé. Je dus lever un peu la tête pour le regarder en face.
— Tu préfères danser ou parler ?
— Parler, m’empressai-je de répondre.
— Parler, ça me va. Viens, on sort.
Surprise par son esprit d’initiative, je le suivis vers la sortie. William ouvrit la porte avec galanterie et me fit signe de passer. La plage fourmillait encore de jeunes, mais beaucoup étaient en train de partir.
— Comment tu as atterri à St Mary ? m’interrogea-t-il en s’appuyant contre le mur extérieur, légèrement érodé par le sel.
— Ma mère est artiste, on déménage pour son travail. Le hasard a voulu qu’elle ait une opportunité ici, à Los Angeles.
Je vis une lueur d’intérêt briller dans son regard.
— Tu vas rester longtemps ?
— Qui sait ?
Je me frictionnai les bras pour me réchauffer. William se redressa et s’approcha tout près de mon visage.
— Ça me plaît, tu sais, dit-il avant d’arranger d’un geste ses cheveux blonds.
— Qu’est-ce qui te plaît ?
Ses yeux étaient d’un gris si profond que, pendant un instant, ils me semblèrent vides. Sans âme. Comme un magnifique tableau exécuté avec une maîtrise parfaite mais sans grande passion. Je ramenai une mèche de cheveux derrière mon oreille dans un geste nerveux.
— Que toi, June White, tu sois ici, dans le même lycée que moi. Je te vois tous les jours, mais chaque jour pourrait être le dernier.
Je battis des paupières. William s’approcha si près que j’eus du mal à continuer à le regarder dans les yeux.
— Romantique, non ? ajouta-t-il avec un sourire.
— Il faut saisir l’instant, tu crois pas ?
Dites-moi que j’ai pas dit ça tout fort.
Au lieu de se moquer de moi, William pencha la tête. Nos souffles s’effleurèrent et je l’entendis susurrer :
— D’où tu es sortie, June White ?
Les mots de Fiona Burton résonnaient dans ma mémoire. « Souviens-toi, June. Les garçons ne veulent pas savoir tout ce qui te passe par la tête. Tu es trop impulsive. »
J’entrouvris les lèvres. Elles étaient sèches à présent. William les fixa pendant quelques secondes. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. On aurait dit qu’il… voulait m’embrasser ?
Le cœur battant à tout rompre, je passai ma langue sur mes lèvres. Il m’imita. Je fermai les yeux.
— Will !
Je reconnus hélas la voix qui avait appelé. Comment oublier le ton arrogant, typique de la brute épaisse, de James Hunter ?
— Qu’est-ce tu fous ?
Je sentis mes entrailles se tordre sous l’effet de son agressivité.
— Je t’ai dit d’aller chercher mes feuilles, pas de te taper Blanche-Neige contre un mur.
Il fit deux pas dans notre direction en me regardant avec mépris.
— Personne se tape personne. C’est peut-être toi qui as été bercé trop près du mur ! rétorquai-je, soutenant son regard au prix d’un immense effort.
Ma réplique suffit pour que James Hunter se tourne dans ma direction. Tout chez lui m’insupportait, même son tee-shirt d’un blanc éclatant sous sa veste en cuir.
— C’est bon, James. Fous-lui la paix, le rabroua William, sans obtenir de réponse.
— Elles sont où mes feuilles ? Je te les avais données !
William secoua la tête avant de s’adresser à moi.
— Je vais les chercher. J’arrive tout de suite.
— Pardon ? m’alarmai-je. Non, me laisse pas ici avec…
William se dirigea vers l’entrée de la villa. Je n’eus quant à moi pas le temps de faire un pas, que James Hunter me bloqua dans un coin. Il posa ses paumes de main sur le mur de part et d’autre, me coinçant au milieu de ses bras musculeux.
— Écoute, gamine, je vais t’expliquer un concept très simple…
Il ne doit pas voir que je tremble.
— L’expression « Va voir ailleurs » a un sens bien précis : viens pas me casser les couilles. Ni à moi, ni à mes amis. William en fait partie. Compris ?
Ma respiration s’accéléra. James n’eut qu’à baisser les yeux pour remarquer ma poitrine haletante. Son regard ne dura qu’une fraction de seconde, qui lui suffit cependant pour s’attarder sur mes seins, contenus tant bien que mal dans mon haut trop serré. Une chaleur inexplicable se répandit dans mon ventre et je priai pour qu’il ne s’en aperçoive pas. James recula et replia sa main droite en creux pour s’allumer une cigarette.
— T’es personne, tu le sais, ça ? lâchai-je alors.
Toute peur m’avait quittée. Il afficha son habituelle expression arrogante, les coins de sa bouche relevés en un sourire méprisant, et continua à inspirer avec avidité une autre bouffée de nicotine, sans rien dire.
— T’es personne pour dire aux gens qui ils peuvent fréquenter ou non, insistai-je.
— Parce que tu te crois assez importante pour que j’en ai quelque chose à foutre d’avec qui tu sors ? Tu peux te faire mettre par tout le lycée, si ça te chante, Blanche-Neige, susurra-t-il d’une voix suave, et je fus parcourue d’un frisson aussi violent qu’une secousse. Mais pas par mes amis, conclut-il en penchant la tête en arrière, tandis qu’un nuage de fumée s’échappait de ses lèvres.
Puis, il se remit à scruter sans gêne chaque centimètre carré de mon corps. Les spasmes frénétiques qui me contractaient l’estomac redoublèrent.
— Nan, mais pour qui tu te prends…
En l’espace d’une seconde, je me retrouvai avec son nez enfoncé dans la joue.
— Qu’est-ce que tu lui veux, à William ?
— Rien, je ne voulais pas… Je ne parlais pas de…
— Tu veux te le faire ?
— Je ne veux pas me faire…
— Continue. J’ai vraiment envie d’entendre la suite, chuchota-t-il, sa bouche entrouverte à un millimètre de la mienne.
Je perçus son haleine enfumée. Elle sentait le tabac sans être pour autant désagréable, peut-être parce qu’un délicieux arôme sucré s’y mêlait. Ses lèvres étaient rouge vif, comme deux fraises bien mûres, et ses yeux lançaient des éclairs bleus. Les couleurs qui peignaient son visage jouaient avec mes sens, désormais enivrés par son parfum.
— Je ne veux… je ne veux pas me faire qui que ce soit.
Je déglutis et ses lèvres pleines se trouvèrent si près des miennes qu’à nouveau une pensée me traversa l’esprit. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Jusqu’à deux jours auparavant, personne ne m’avait jamais calculée et ce soir-là, en l’espace de deux minutes, je me prenais à croire que les deux garçons les plus populaires du lycée voulaient m’embrasser ?
Mon cerveau a grillé, c’est la seule explication. À voir James Hunter mordiller sa lèvre inférieure, mon ventre se tortilla de plus belle.
— Qu’est-ce que vous faites ?
Je me retournai brusquement. William. Sa voix me parvint comme assourdie, des taches bleues dansaient encore devant mes yeux. À ce moment-là, je m’aperçus que ceux de James s’étaient écarquillés. Ses pupilles dilatées s’agrandirent.
De la peur. Voilà ce que je perçus à cet instant dans le regard de James Hunter. Il avait peur de William Cooper ? Non bien sûr, c’était impossible, j’avais dû mal voir.
— Rien. Blanche-Neige voulait fumer. Je lui ai rendu service.
James prononça cette excuse en haussant les épaules. Je tremblai quand je sentis à nouveau l’impact de sa paume sur le mur derrière moi. Il posa sa main chargée de bagues à droite de mon visage puis, sans même me demander la permission, me colla sa cigarette allumée entre les lèvres.
— Inspire, murmura-t-il d’une voix mielleuse.
Que se passait-il, au juste ?
— Expire maintenant, si tu veux pas t’étouffer.
Je lui recrachai toute la fumée au visage, ce qui ne sembla pas le déranger. Au contraire, il passa langoureusement sa langue sur sa lèvre inférieure avant de remettre sa cigarette dans sa bouche.
— Désolé, June.
La voix de William me ramena à la réalité. Il s’approcha et je vis à nouveau la même expression de terreur passer dans les yeux de James. Il y a un truc qui ne colle pas…
— Il est encore en train de t’embêter ? demanda William, en repoussant son ami.
— Oui, enfin non…
Perturbée par la situation, je ne savais plus quoi répondre.
— Tiens, tes feuilles.
William lança le paquet de feuilles à rouler sur la veste en cuir de James et lui fit signe de s’en aller. Mais James ne s’éloigna pas. Il fut au contraire rejoint par d’autres garçons. William m’adressa un sourire candide, dévoilant une dentition parfaite.
— Tu peux le dire, j’ai des goûts douteux en ce qui concerne mes amis.
Il avait prononcé cette phrase en riant. Ce n’était probablement rien d’autre qu’une blague, mais je le pris au sérieux. James resta là, à fumer avec ses amis. À chaque fois que je tournais les yeux dans sa direction, il était en train de me fixer. J’humectai le coin de mes lèvres et sentis un goût de fraise, mêlé à l’amertume du tabac.
— June, tu vas bien ?
William pencha la tête, m’observant avec attention. Il essayait sûrement de comprendre pourquoi j’avais l’air aussi troublée. Avant l’arrivée de James, nous étions sur le point de nous embrasser. Mais je me rendis compte que je n’en avais plus du tout l’intention. Je songeai à la vitesse à laquelle la magie de cet instant était partie en fumée.
Je sentais encore le parfum de James sur moi. Tout comme ses yeux qui filaient comme des éclairs à chaque fois que je le surprenais en train de me fixer de loin. Cette situation commença soudain à me taper sur les nerfs, et je décidai qu’il était temps de partir.
— Oui, ça va, Will, mais…
Il me tendit un verre qui semblait contenir du jus d’orange. Je refusai.
— Il vaut peut-être mieux que je retourne vers mes amis.
— Je suis désolé. Si j’ai fait quelque chose…
— C’est rien. On se voit au lycée, le saluai-je avant d’enfiler mon sweat.
Alors que je m’apprêtais à rentrer dans la villa, je remarquai le sourire de satisfaction sur le visage de James. Ce soir-là, il avait gagné, mais je me promis que ça ne se reproduirait plus.

7.June
Le lendemain, je me réveillai plus tard que d’habitude. Je n’étais pas connue pour être du matin. Je préférais plutôt me prélasser jusque tard sous les couvertures, surtout le dimanche. Je perdis mon temps sur TikTok, jusqu’à ce que je m’aperçoive qu’il était onze heures et demie. Mon estomac gargouillait déjà depuis un moment. Je descendis au rez-de-chaussée avec l’intention de prendre mon petit déjeuner en paix, mais mes projets s’évanouirent bien vite.
Je réchauffai une tasse de lait au micro-ondes, j’attrapai un paquet de corn flakes et je me perchai sur le tabouret de l’îlot central. C’est alors que ma mère fit irruption avec son baratin habituel.
— Ne te méprends pas, je suis contente de te voir sortir avec tes nouveaux amis, mais tu es sûre que tu ne prends pas le lycée à la légère ?
— Bon dimanche à toi aussi, maman, répondis-je à contrecœur en mâchant mes céréales.
Ma mère passait ses journées à peindre dans son atelier, et n’en sortait que pour s’adonner à son passe-temps favori : me prendre la tête. Pour elle, « prendre le lycée à la légère » signifiait ne pas passer son samedi soir à étudier.
— Si je te le fais remarquer, c’est simplement parce que je te connais, à chaque fois que tu changes de lycée, il te faut plusieurs jours pour te mettre à niveau avec le programme… Et puis, tu ne sors jamais.
— Merci de me rappeler le peu de sympathie que j’inspire au reste du monde. En tout cas, j’ai rencontré des gens que j’apprécie, annonçai-je entre deux grosses cuillères de céréales. Et ma garde-robe n’est pas vraiment adaptée au climat californien. Tu veux bien m’emmener faire les boutiques ?
Ma demande passa inaperçue car ma mère n’avait bien évidemment retenu que la première partie de ma phrase.
— Tu veux dire… des lycéens ?
— Non, des créatures mythologiques avec des tentacules à la place des bras. Maman, commence pas, s’te plaît, m’agaçai-je.
— Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? Je veux juste savoir si tu as rencontré quelqu’un qui t’intéresse…
Elle mima des guillemets avec ses doigts. Elle jouait le rôle de la bonne copine mais ça sonnait faux. Elle voulait juste fourrer son nez partout, comme à son habitude.
— J’ai rencontré des filles et des garçons, indistinctement, et sans aucune espèce d’intérêt, dis-je en imitant ses gestes et sa voix.
Elle leva les yeux au ciel et fit le tour de l’îlot pour venir se placer devant moi.
— Si tu veux, je suis libre cet après-midi. Je peux t’emmener au centre commercial, pépia-t-elle en enlevant le paquet de céréales sous mon nez.
Devant mon expression outrée, elle ajouta :
— Si tu veux des nouveaux vêtements, très bien, mais essayons de ne pas changer de taille. Autant éviter d’avoir à en racheter dans un mois.
Si j’avais pu la foudroyer d’un simple regard, je l’aurais fait.
— Maman, c’est moi qui choisis mes fringues. Tu n’as pas ton mot à dire.
 
L’après-midi shopping se déroula plus vite que prévu pour une bonne et simple raison : je détestais passer des heures à tourner dans les magasins, comme l’aurait voulu ma mère. Je connaissais mes goûts, je savais ce qui me plaisait. À quoi bon flâner au hasard, entre des monceaux d’habits en tous genres que je ne porterais jamais ? Je n’examinais rien d’autre que les pantalons cargo, les tee-shirts larges et, dans de très rares cas, les robes simples, sans motifs ni décolletés, ou autres échancrures sous les bras. Je n’étais pas une hypocrite. Bien sûr que j’aurais aimé porter des robes moulantes, des jeans skinny et des tops serrés. Tant pis pour moi, si je n’étais pas capable de les assumer.
Je choisis une nouvelle paire de jeans et un tee-shirt légèrement près du corps, rien de trop tape-à-l’œil.
— Salut, Jordan !
Nous marchions le long de la galerie quand ma mère héla un homme élégant qui devait avoir la quarantaine. Ils se saluèrent comme des amis de longue date et je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils.
D’où il sort, celui-là ?
— Je te présente ma fille, June.
— Enchanté, June.
L’homme me serra la main avec fermeté. Je l’observai juste assez pour remarquer qu’il était grand et bien bâti. Il possédait un physique athlétique, des cheveux blonds et fournis, légèrement grisonnants, et des épaules larges sous sa chemise parfaitement repassée. Je lui rendis son salut et reportai mon attention sur les vitrines, pendant que ma mère et lui discutaient peinture.
Je me demandais souvent pourquoi je considérais l’art comme une forme d’expression aussi ennuyeuse. Les tableaux que ma mère adorait, dans les galeries d’art où elle m’avait traînée pendant des années, ne me parlaient pas. Je ne possédais probablement pas la bonne sensibilité. Et peut-être que n’importe qui d’autre aurait pu dire la même chose de ma passion pour les séries télé. J’aimais aussi beaucoup écrire, mais passer mes soirées à faire des marathons de Gossip Girl et de Vampire Diaries était ma spécialité. On aurait dit que j’étais née pour ça.
Soudain, la voix stridente de ma mère attira à nouveau mon attention :
— On se voit la semaine prochaine pour le dîner. À bientôt, Jordan.
Ils se saluèrent chaleureusement. Ils ne s’effleurèrent même pas mais leurs sourires en disaient long.
— C’est ce type qui t’a invitée à un rendez-vous ?
Ma mère fronça le nez en arrangeant ses longs cheveux blonds. On voyait qu’elle sortait d’une journée de travail intense dans son atelier. Elle n’était pas maquillée et moins apprêtée que d’habitude, mais elle restait malgré tout extrêmement belle. Elle jeta un coup d’œil interrogateur aux vitrines, comme si elle cherchait à y voir son reflet. Elle mourait d’envie de savoir quelle impression elle avait faite devant cet homme.
— Ce n’est pas un rendez-vous, je te l’ai déjà dit. Il veut simplement voir mes œuvres.
Tes œuvres, bien sûr. C’est ce que disent les quarantenaires, maintenant.
Elle accéléra le pas en direction de la sortie et je la suivis mollement.
— Il ne peut pas les voir chez nous ? Te rendre visite dans ton atelier ? Il faut forcément que tu ailles dîner chez lui ?
— June, je comprends que tu ne sois pas une experte en la matière, mais l’exposition ne va évidemment pas se faire chez lui. Elle aura lieu dans une importante galerie d’art…
— Si elle a lieu…
— C’est justement pour ça qu’on veut se voir en personne, pour discuter des détails. Je vais lui montrer mes œuvres en photo et…
— Oui, j’imagine. Comme ce sera un dîner aux chandelles et qu’il t’en manque une, tu as pensé à moi, c’est ça ?
— Pas la peine de faire la maligne, on ne sera pas tout seuls. Il a un fils, deux même. C’est pour ça que j’ai pensé à t’emmener. Ça n’aura rien de romantique.
— Tu parles.
Ma mère secoua la tête, irritée.
Nous franchissions les portes automatiques du centre commercial quand j’aperçus sur le parking obscur deux silhouettes familières. Je reconnus le garçon à l’allure athlétique, grand et massif. Il portait une veste de football rouge avec une énorme signature dans le dos. Cette même veste que j’avais vue plusieurs fois sur Jackson. Je voulus détourner les yeux mais ma curiosité l’emporta. Jackson serrait un autre garçon dans ses bras. Jusqu’ici, rien de bizarre.
Ce qui attira mon attention, ce fut plutôt la façon dont ils étaient enlacés. Je m’attardai près de la portière ouverte sous le regard impatient de ma mère, déjà dans la voiture. L’autre garçon était plus petit et son visage semblait enfoui dans la poitrine de Jackson. Je ne pouvais pas le reconnaître, je remarquai seulement un détail : un bonnet en laine gris.
Non, ça ne peut pas être Blaze.

8.June
Une fois de plus, comme souvent le dimanche soir, je piquais du nez sur mes livres de physique. Ce n’était pas la fatigue, mais cette matière infernale qui me faisait somnoler. Je levai tout à coup le nez de ma page et vis l’écran de mon portable s’allumer. C’était Amelia.
Tu viens voir le match ce soir ?
Quel match ?
De Brian.
De quoi tu parles ?
Mon frère, tu te souviens ? 1 m 80, les yeux verts. Un peu chiant. Ça te dit quelque chose ?
C’est un match de quoi ?
De football, June. Au lycée St Mary, on joue qu’à ça, on parle que de ça, et on bouge son cul uniquement pour ce satané football.

C’est-à-dire pour un sport qui ne m’avait jamais particulièrement plu, peut-être parce qu’il était trop violent à mon goût. Pourtant, en cette soirée studieuse, j’étais prête à tout pour faire une pause.
D’accord, tu passes me prendre ?
Prépare-toi, on est là dans deux minutes.

J’enfilai un short en jean et un sweat puis annonçai à ma mère que je sortais. Je la trouvai sur le canapé, les yeux rivés sur son portable. Elle marmonna un vague « d’accord », et je ne cherchai pas à me poser plus de questions.
Bon d’accord, c’est faux. J’étais déjà en train de me faire un film dans ma tête, où je l’imaginais avec l’homme au sourire antipathique. Il fallait avouer qu’il était beau, et il avait deux fossettes désagréablement séduisantes pour un homme de son âge.
En montant dans la voiture de Brian, je remarquai tout de suite un absent.
— Blaze ?
Amelia sourit d’un air satisfait. J’aurais peut-être dû lui dire que je considérais Blaze seulement comme un ami. Ou carrément lui avouer que je l’avais vu enlacer un garçon sur le parking du centre commercial, plus tôt dans la journée. Enlacer Jackson, pour être précise. L’ami de ce James Hunter.
Je me penchai vers elle et alors seulement je remarquai sa tenue : elle portait une petite robe bleue dont la jupe courte était blanche et plissée. Sur le devant on pouvait lire en grosses lettres : « st mary ».
— Attends un peu… tu es cheerleader ?
— Trop cliché pour vous, mademoiselle White ? se moqua-t-elle sans se démonter.
— Non, je ne savais pas, c’est tout.
Pour être honnête, je pensai surtout que la tenue lui allait à merveille. Je passai le reste du trajet à me demander si je me sentirais un jour bien dans mon corps, comme toutes les autres filles du lycée.
Une dizaine de minutes plus tard, nous arrivâmes au stade. Les gradins étaient déjà remplis.
— C’est une affaire d’État, le football, ici ?
— Évidemment, June, on a la meilleure équipe de tous les lycées du Comté d’Orange.
Parmi les spectateurs, on pouvait voir des parents, des jeunes, mais surtout une multitude de filles. Au premier rang, je reconnus Stacy, la petite blonde que j’avais vue discuter avec James en cours.
— June, je te présente Poppy et Ari, mes meilleures amies.
Les deux filles en question captèrent immédiatement mon attention, en particulier la plus menue aux longs cheveux châtains. Ari. Elle fut la première à parler :
— Salut, June… White, c’est ça ?
Elle portait elle aussi la tenue bleue des cheerleaders. Ses jambes étaient minces et fermes et son trait d’eye-liner parfaitement dessiné au bord de ses paupières.
— Moi, c’est Ari, fit-elle avec un sourire qui ressemblait à une grimace. Et elle, c’est Poppy.
Ari indiqua la grande fille svelte qui se tenait à ses côtés. Des cheveux blonds attachés en petites tresses et balayés de charismatiques reflets violets illuminaient son visage.
— Salut, June, ça fait longtemps que t’as changé de lycée ? Je crois pas t’avoir déjà vue. T’habitais où avant de déménager ici ?
Je mis quelques secondes de trop à ouvrir la bouche et elle lança une nouvelle salve de questions :
— Tu veux pas intégrer l’équipe de cheerleading ? T’es dans la classe de Stacy ?
Je restai silencieuse pendant quelques instants, hébétée. Trop de questions.
— Poppy n’aime pas se taire, tu vas vite t’en apercevoir, commenta Ari avec un sourire.
Ne sachant pas trop comment réagir, je souris à mon tour avant de répondre à la seule question qui était restée imprimée dans mon cerveau :
— Oui, je suis dans la classe de Stacy.
— Je l’ai vue avec James tout à l’heure, chuchota-t-elle à l’oreille d’Amelia, qui se rembrunit aussitôt.
— Commence pas à parler de cette conne, par pitié, s’exclama-t-elle en ajustant sa robe.
Ses yeux de chat s’assombrirent encore un peu plus quand une autre fille s’approcha de nous. C’était la blonde que j’avais vue devant les distributeurs avec James, le premier jour.
— Et elle, c’est Taylor…
Poppy grimaça, sans cacher son aversion.
— Je vous ai pas vues aux répétitions, ce matin. C’est à vous trois que je parle ! (Taylor désigna Poppy, Ari et Amelia.) Faites une erreur dans les pas, une seule, et je vous jure que je vous vire sur-le-champ.
Après quoi, son regard perçant se posa sur moi.
— Et toi, tu es… ?
Sûrement pas une déesse telle que toi. Je me retins de répliquer ça et me contentai de marmonner :
— June.
— Eh bien, dégage. Le premier rang est réservé aux cheerleaders.
— Elle est avec moi. Elle peut s’asseoir ici, intervint Amelia en prenant ma défense.
— Techniquement, c’est pas… se mit à réciter Poppy mais Amelia la fit taire d’un geste.
La cheerleader en chef nous fixa l’une après l’autre d’un œil acerbe, avant d’appeler une amie :
— Tiffany ?
La fille qui surgit, hors d’haleine, n’était autre que la brune aperçue à califourchon sur James Hunter dans la cour. Est-ce qu’il existe ne serait-ce qu’une fille qui ne soit pas passée entre ses sales pattes ?
— Oui ?
— Tu peux rappeler à ces quatre bécasses qui commande, ici ?
— Toi ? questionna Tiffany avec un rictus amusé.
— Alors qui décide de qui peut s’asseoir sur le banc, et de qui doit débarrasser le plancher ?
— Toujours toi, on a compris, grognai-je, agacée. Tu veux une médaille ou une statue à ton effigie peut-être ? C’est bon, je m’en vais.
Je tournai les talons et commençai à avancer le long des sièges.
— June, ne pars pas, assieds-toi là.
Amelia me rattrapa et m’indiqua la première rangée de gradins où était posé un grand sac débordant de petites bouteilles.
— Je te laisse avec l’eau.
— Super, comme ça je me sentirai utile, ronchonnai-je en prenant place sur un des sièges en plastique.
Amelia retourna auprès de ses amies, toutes vêtues de la même petite robe bleue, et commença à répéter tandis que le terrain se remplissait de joueurs en tenue. Brian fut le premier à entrer. Il portait un maillot blanc marqué du numéro 15. J’entendis vaguement les filles qui échangeaient à voix basse. Ari affirmait que Brian n’était plus le capitaine de l’équipe depuis le retour de James.
De toutes ses amies, elle était sans aucun doute la plus belle. Personne ne pouvait passer à côté d’elle sans s’arrêter pour contempler ses formes parfaites en lui lançant de longs regards flatteurs. Ça ne semblait pas la déranger, au contraire. Elle souriait malicieusement en jouant avec l’élastique qui retenait sa longue queue de cheval châtain, et en battant des cils. Soudain, ses yeux noisette se braquèrent sur un point au loin, en même temps que ceux d’une bonne partie des autres filles.
James Hunter fit son entrée sur le terrain d’une démarche insolente. Il paradait comme à son habitude, avançant d’un pas assuré, sans jamais se départir de sa caractéristique moue arrogante. Il rejoignit les autres joueurs et commença l’échauffement. Plusieurs filles chuchotèrent car il ne portait ni la veste de football, ni le maillot de l’équipe. Simplement un short de sport qui faisait ressortir ses flancs secs.
Exhibitionniste, pensai-je, tandis que mes yeux se faisaient déjà happer par son torse bronzé.
Je contemplai ses pommettes rougies par le froid et sa mâchoire anguleuse qui devint tranchante quand ses yeux croisèrent ceux de Brian. Les deux garçons échangèrent un regard noir.
James fut le premier à détourner les yeux, avant de saisir une petite bouteille sur le banc. Les veines de son cou se gonflèrent tandis qu’il avalait de grandes goulées d’eau, comme s’il n’avait pas bu depuis des années. Je repensai soudain à son parfum. C’était ridicule, je n’avais jamais senti d’odeur entêtante au point de rester imprimée dans ma mémoire pendant des jours.
Il détacha ses lèvres de la bouteille pour les recourber en un sourire malicieux adressé à un groupe de lycéennes, qui répondirent à son regard par des saluts ponctués de gloussements.
Poppy et Amelia s’approchèrent des gradins, attirant mon attention.
— William est là aussi, murmurai-je.
Il avait un physique fin et une carrure plus petite que les autres. L’équipement de football soulignait cette différence.
— Espérons que ça ne finira pas comme à chaque fois, laissa échapper Poppy au moment où elle vint récupérer une bouteille.
— Ça finit comment d’habitude ? la questionnai-je avec curiosité.
— Hunter et Brian en viennent aux mains.
— Ah bon ? Ils ne font pas partie de la même équipe ?
— On doit y aller maintenant, June. Je compte sur toi pour nous encourager, intervint Amelia en traînant son amie derrière elle.
Quelque chose me dit qu’Amelia n’est pas étrangère à toute cette histoire. N’aurais-je pas mieux fait de me mêler de mes affaires ? Sans aucun doute. En avais-je l’intention ? Sûrement pas.
Le premier quart-temps passa vite et Amelia profita de la première pause pour me rejoindre. Elle était presque sans voix.
— Ne va pas t’égosiller, la taquinai-je, avant de lui lancer une bouteille.
Elle m’adressa un clin d’œil.
— Tu veux savoir pourquoi je t’ai tout de suite appréciée, June ?
Son affirmation me déconcerta autant qu’elle me flatta.
— Vas-y.
— Tu penses valoir mieux que les autres, dit-elle du haut de son physique parfait.
— Qu’est-ce que tu racontes… ? répondis-je, embarrassée.
— Je vois bien ton air supérieur quand tu nous regardes. Tu nous prends pour des fofolles qui aiment montrer leur cul…
— Tu peux me prouver le contraire ? répliquai-je avec un sourire.
Je n’avais évidemment aucun préjugé sur les cheerleaders, mais m’habiller de cette façon pour supporter un groupe de garçons en sueur prêts à se massacrer pour un ballon, très peu pour moi.
— Absolument, lança-t-elle d’un ton de défi. Viens à un entraînement et tu verras que ce n’est pas ce qu’on croit.
Une fois le match terminé, les garçons coururent aux vestiaires tandis que je fixais, incertaine, le tableau des scores. Sans les chiffres lumineux affichés en gros caractères, j’aurais été incapable de dire qui avait gagné.
— Viens, June ! m’interpella Ari en me voyant rester plantée là.
— Depuis quand la ramasseuse de balle vient avec nous ? persifla Taylor, tandis que nous marchions en direction de la cour du lycée.
— Tu te sens menacée ? lui décocha Amelia, l’air contente d’elle.
Taylor me toisa avec mépris.
— Parce que je devrais avoir peur de ses jambes de naine ?
— Elles sont peut-être courtes, mais elles peuvent quand même mettre des coups de pied au cul, ripostai-je.
J’entendis un petit rire derrière nous. Les joueurs venaient de sortir des vestiaires et celui qui riait était l’un d’entre eux. Blond, grand et baraqué. Jackson. J’examinai sa silhouette athlétique et massive. Sa stature. Ses cheveux blonds comme les blés. Les piercings qui lui traversaient l’arcade et la lèvre inférieure. J’en étais sûre : c’était bien lui que j’avais vu sur le parking.
Mais que faisait-il avec Blaze, alors qu’ils se détestaient ?
— OK, c’est officiel, je me sens pas bien, s’exclama Tiffany en s’éventant le visage de sa main.
Elle s’appuya contre le mur extérieur des vestiaires.
— Ça va ? lui demandai-je, inquiète, quand je vis à quel point elle était pâle. Tu veux t’allonger ?
— Je crois que je vais me sentir mal, répéta-t-elle, l’air sérieux, le regard fixé sur un point.
Mon inquiétude s’évanouit quand je compris l’objet de son attention : à l’autre bout de la cour, Taylor venait de rejoindre James Hunter pour lui coller un baiser sur la joue.
— Nan mais sérieusement, m’indignai-je en abandonnant Tiffany à son prétendu malaise.
Heureusement, Amelia était de retour avec une assiette d’amuse-gueule. Je les dévorai avec avidité tandis que Poppy se mettait à me raconter sa vie, sans omettre les exploits tristement célèbres de son lapin. Mon regard cependant ne cessait de s’échapper en direction de James. Il avait l’air fatigué.
Soudain, ses yeux bleus me foudroyèrent d’un regard intense et terrible. Je m’empressai de regarder ailleurs.
Satanée curiosité.
— June !
La voix de William se fit entendre. Enfin.
— Will.
Je le trouvai déjà changé, les cheveux encore humides.
— Ça me fait plaisir de te revoir.
Je restai interdite. Il a vraiment dit ça ? Amelia, Poppy et d’autres filles de l’équipe de cheerleading se trouvaient à mes côtés. Son regard s’arrêta quelques instants sur Ari, avant de revenir à moi.
— Tu fais aussi partie des cheerleaders maintenant ?
— Euh, non. Tu imagines, moi ?
Je commençais déjà à m’emmêler les pinceaux quand Will vint naturellement à mon secours, comme à son habitude :
— Dommage, ça ne me dérangerait pas de te voir plus souvent.
Nos regards se croisèrent l’espace d’un instant pour finir sur la bouche l’un de l’autre. Pendant une fraction de seconde, je perçus l’alchimie entre nous.
— Will ! (La voix éraillée de James capta à nouveau l’attention de son ami, l’arrachant à moi.) Ramène-toi. Le joint va pas se rouler tout seul.
Je secouai la tête, déçue. En même temps, je m’attendais à quoi ? Si William était l’ami de James, il était sûrement loin d’être un saint.
— On a besoin de toi, on dirait, m’irritai-je sans en avoir le droit.
William, quant à lui, perçut immédiatement mon changement d’humeur.
— Tout va bien ? demanda-t-il en m’observant.
— Parfaitement, mentis-je en ramenant une mèche de cheveux derrière mon oreille, signe que j’étais mal à l’aise.
La conversation était morte à présent, et quand je vis Will reculer, je compris qu’il s’apprêtait à s’en aller. Je déglutis, attristée, consciente que je venais de gâcher une occasion de lui parler. J’étais sur le point de lui dire au revoir quand quelque chose le fit revenir sur ses pas.
— Tu sors avec Blaze, non ?
— C’est un ami.
— Alors… (Il cligna des yeux, presque intimidé par ce qu’il s’apprêtait à dire.) Ça te dirait qu’on sorte ensemble, un de ces jours ?
— William, tu bouges ton cul, oui ou merde ?
James Hunter. Encore lui. Je me retournai pour le fusiller du regard mais il me toisa, un sourire méprisant aux lèvres. En cet instant, j’aurais donné n’importe quoi pour lui coller mon poing dans la figure.
— Alors, June ?
William. Concentre-toi, June. C’est à William que tu es en train de parler.
— Rien que toi et moi ?
Une part de moi était surexcitée. Ce garçon me plaisait, et en même temps… j’ignorais qui était vraiment William Cooper.
— Rien que toi et moi, June. Même si, connaissant mes amis, ils risquent de traîner dans les parages.
— Souviens-toi que James ne m’est pas sympathique, fis-je remarquer.
— Je ferai en sorte qu’il ne soit pas dans tes pattes. Je t’emmène au Tropical.
— C’est quoi ? demandai-je en souriant un peu trop.
— Un bar qui fait salle de jeux, fête foraine… Un peu de tout. Tu verras, ça va te plaire.
— OK.
J’entendis ricaner dans mon dos. J’allais avoir du mal à garder mon sang-froid très longtemps.
— C’est d’accord, mais à une condition, ajoutai-je.
Une chorale moqueuse s’éleva derrière nous, et j’eus soudain l’impression d’être revenue à l’école maternelle. William n’y prêta pas attention. Il fronça ses sourcils clairs, attentif à mes paroles.
— Eux, je ne veux pas les voir.
J’indiquai son groupe d’amis, qui se tut immédiatement. William m’adressa un sourire.
— Rien que toi et moi, June. Marché conclu.
Après quoi, il retourna auprès d’eux.
— T’en as mis du temps, Will. Laisse tomber cette gamine à la con, grogna James entre ses dents.
Je vis William lui adresser un sourire et me retrouvai prise d’un énorme doute. S’intéressait-il vraiment à moi ou bien s’agissait-il d’une mauvaise blague ?

9.Brian
Il y avait un trou dans le mur de ma chambre, juste derrière la tête de lit. Je l’avais fait quand j’avais huit ans. Et juste parce que j’avais eu une mauvaise note en classe. Personne ne s’était jamais soucié de le reboucher. Ma mère avait fait semblant de ne pas le voir, et tous les matins, je le frappais à nouveau, toujours au même endroit, pour éviter d’inquiéter Amelia.
À mon réveil, mon lit ressemblait toujours à un champ de bataille, un enchevêtrement de draps où j’étais contraint à me battre toute la nuit. Je le retrouvai le soir, parfaitement remis en ordre par Mme Maria, mais je savais bien qu’elles reviendraient. Ces mains qui me serraient jusqu’à l’étouffement.
Je donnai un coup sur mon iPhone pour éteindre mon réveil, puis je me traînai jusqu’à la fenêtre, encore fatigué. J’identifiai la silhouette qui se tenait dans la cour : Amelia en train de fumer. J’ouvris le store d’un coup sec.
— Dès le matin, sérieux ? Il est sept heures moins vingt.
— Détends-toi, je tire juste deux taffes avant le petit déj, lança-t-elle d’en bas.
Je pourrais le tuer. Ça ne faisait même pas une semaine qu’Hunter était revenu et il avait déjà commencé à faire tourner ses merdes au lycée. Cachets, herbe, pilules et médicaments en tout genre.
— Je t’emmène pas défoncée au lycée, dépêche-toi de rentrer ! lui criai-je.
Après ça, la routine habituelle : douche, boxer, chemise, pantalon, veste. Mon image dans le miroir était si soignée et si bien peignée que j’avais vraiment l’air du fils de ma mère. Dommage : je n’y voyais rien d’autre que le reflet de mon père.
Je descendis les escaliers en vitesse. Amelia était en train de barbouiller un pancake de sirop d’érable.
— Maman est partie ? demandai-je.
— Elle est déjà au tribunal.
Ma mère était avocate de la défense et pour mon père, il n’y avait pas pire espèce. « Elles sont prêtes à défendre des assassins et des violeurs pour gagner trois sous. Par contre, c’est des lapines qui délaissent leur progéniture et la laissent se faire dévorer par les loups. » C’était son discours à chaque fois qu’ils se disputaient pour des questions d’argent. Le salaire qu’elle ramenait à la maison suffisait à peine à combler les dettes de mon père.
Je me servis du café tandis qu’Amelia riait, les yeux rivés sur son téléphone.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
— Les filles et moi on va organiser une fête.
— Ah, carrément. On peut savoir pourquoi ? Et surtout, où ?
— Pas ici, détends-toi. C’est pour fêter l’arrivée de June.
Ça me faisait plaisir que June ait réussi à s’intégrer, mais ça ne me semblait pas être une raison valable pour faire n’importe quoi. Et puis, ça voulait surtout dire qu’Ari allait me traîner à une soirée à laquelle je n’avais aucune envie de participer.
— Ni chez elle, fis-je remarquer.
Amelia versa du lait froid dans son café fumant et me dévisagea.
— James a la plus grande maison de toute la…
— Pas chez lui, me braquai-je.
— De toute façon, June et lui ne peuvent pas se voir, donc je doute qu’il accepte.
Je me tournai brusquement pour dissimuler ma colère.
— Tu lui as demandé avant même de m’en parler ? Tu vas finir par comprendre que tu ne dois même pas lui adresser la parole, à ce…
— Du calme, Brian. Je ne parle pas à James. Je veux juste que June sache qu’elle fait partie intégrante de notre groupe.
Ma sœur avait beau jouer les bad girls rebelles et anticonformistes, elle était la plus naïve de toutes.
— C’est juste une excuse pour foutre le bordel. Et on s’est assez foutu dans la merde comme ça.
Je secouai la tête tandis qu’elle soupirait bruyamment.
— On y va, sinon on va être en retard. Ari va passer, cet après-midi ?
— J’en sais rien, répondis-je sèchement.
— Autant me le dire. Comme ça, je vous laisse tous les deux.
Elle afficha une expression coquine que je fis semblant de ne pas voir. D’autant qu’il n’y avait rien de coquin dans les rapports entre ma petite amie et moi.
— Arrête ça.
— T’étais plus marrant avant, Brian.
Je sais.
 
Ça n’avait pas encore sonné, Blaze jouait avec une chaînette qu’il retournait entre ses doigts et moi je regardais dans le vide. Nous étions tous les deux assis dans la cour, à profiter du calme matinal, quand notre attention fut attirée par le vrombissement de plusieurs voitures de sport. Je n’avais pas besoin de me retourner pour savoir de qui il s’agissait. James Hunter et ses amis faisaient leur entrée en fanfare.
— Tu as vu un fantôme ? demandai-je en remarquant le soudain changement d’expression de Blaze.
— Non, t’inquiète, dit-il, faisant mine de rien, tandis qu’il jetait son sac dans l’herbe.
— On pourrait pas continuer à vivre comme s’il était jamais revenu ? me lamentai-je en voyant qu’il fixait la bande d’Hunter.
— T’as qu’à pas y aller, Brian.
— Bien sûr. Je te laisse l’annoncer à ma copine ?
— Si tu veux. Mais fais attention, bientôt ta réputation sera encore pire que la mienne.
Je fronçai les sourcils.
— Comment ça ?
— T’es en train de devenir coincé.
— C’est ce que les filles disent de toi ? le taquinai-je.
Il haussa les épaules et se remit à fixer le portail.
— Qui est l’heureuse élue ? demandai-je.
— Quoi ?
— Ça fait un petit moment que tu as les yeux rivés sur ce portail, tu crois que j’ai pas remarqué ?
— Ce serait sympa si tu t’occupais de tes oignons, Brian.
Blaze était un garçon réservé, il n’avait jamais eu de petite amie et je l’avais rarement vu parler à une fille.
— Elle te plaît, June ? le questionnai-je sans tourner autour du pot.
— June ?
J’acquiesçai alors qu’il s’apprêtait déjà à hausser les épaules.
— Mouais, elle est mignonne.
Dans la bouche de Blaze, ça voulait dire : « Sans plus. »
Blaze était exactement le genre de mec à employer des adjectifs comme « sublime » ou « inégalable » pour s’extasier devant les derniers spin-off de Game of Thrones. S’il était aussi modéré à propos de June, c’est qu’elle ne devait pas tellement l’intéresser.
— Moi je la trouve très jolie, lançai-je, pour voir sa réaction.
En fait, je trouvais assez bizarre que quelqu’un comme Blaze n’ait pas un faible pour June. C’était un garçon intelligent et profond, pas le genre à s’arrêter aux apparences, et il n’avait jamais cédé aux charmes des filles. June m’avait l’air plus intelligente que la moyenne, pourtant, même elle ne trouvait pas grâce à ses yeux.
— Tu ne la connais même pas, rétorqua-t-il.
Jackson et Tiffany firent leur entrée dans la cour avec lui, bien entendu.
— Je lui ai parlé plusieurs fois. Et contrairement à Poppy et les autres, elle m’a semblé capable de tenir une vraie conversation.
— Tu sais que t’es plus ou moins en train d’insulter ta sœur, pas vrai ?
Je levai les yeux au ciel.
— Sans parler d’Ari…
Je savais que Blaze ne l’appréciait pas plus que ça, mais ça ne me dérangeait pas. Il était mon meilleur ami pour une raison simple : il ne savait pas mentir. Ce qu’il pensait, il te le disait en face. Et puis, je savais bien qu’Ari pouvait parfois se montrer un peu superficielle. Mais je l’aimais, avec ses qualités et ses défauts.
— Changeons de sujet.
Son attention décrocha au moment où James Hunter s’assit sur le banc en face de nous, avec sa sale face arrogante, un filtre coincé entre les lèvres. Jackson prit ses aises à côté, Tiffany sur ses genoux. Elle venait visiblement de fumer un joint.
Hunter déplia les bras de chaque côté, le long du dossier, et, du bout de ses doigts chargés de bagues, se mit à jouer avec les boucles de Tiffany et le col du blouson de Jackson, équivoque et insolent. J’aurais préféré que ce soit juste un crâneur, rien que de la gueule et de la fumée, mais ce con pratiquait la boxe depuis l’école primaire. La dernière fois qu’on s’était battus, j’avais fini à l’hôpital avec deux côtes cassées. Il aurait pu me tuer. Je me demandai encore ce qui l’en avait empêché.
— Ça me dégoûte. Ils s’échangent les filles comme des cartes à collectionner, dis-je en voyant Tiffany glousser à l’oreille de Jackson. Elle n’était pas avec Hunter, celle-là ? Qu’est-ce qu’elle fout avec l’autre ?
— Jackson ne sort pas avec Tiffany ! s’exclama Blaze, scandalisé.
— T’es jaloux de ces deux-là ?
La voix claironnante de ma sœur nous fit tous les deux sursauter. Amelia s’assit à côté de nous tandis que Blaze rougissait à vue d’œil.
— Cette fois, on dirait qu’on a vu juste, commentai-je.
— Blaze, s’te plaît, pas Tiffany. Elle est encore pire que Taylor !
— N’importe quoi, il n’y a pas pire que Taylor, la corrigea-t-il.
— Taylor est une conne, d’accord, mais Tiffany n’a vraiment rien dans la tête, lançai-je sans le moindre tact.
— Vous parlez de qui ?
Des pas retentirent derrière nous. Un sourire se dessina sur mes lèvres quand je reconnus la voix d’Ari. Elle s’assit sur mes genoux.
— Brian…
Je lui caressai la joue, même si j’avais tout de suite reconnu son ton capricieux. Elle voulait quelque chose.
— Dis-moi, ma chérie.
J’ignorai les grimaces dégoûtées de Blaze et d’Amelia, tandis qu’Ari et moi nous effleurions le bout du nez.
— On pensait faire une soirée…
— OK, soupirai-je, dépité.
Puisque tout le monde était contre moi, autant céder tout de suite. Ari passa sa main dans mes cheveux et les ébouriffa tout en me contemplant de ses yeux de chat.
Elle est tellement belle, ma chérie.
— « OK » ? Tu dis oui comme ça, sans même te faire prier ? Si c’était moi qui te l’avais demandé, tu m’aurais dit d’aller me faire voir ! protesta Blaze.
Ari esquissa un sourire.
— C’est la façon dont je le demande, Blaze, lui confia-t-elle.
— C’est ça, avec tes yeux de biche et…
— Ses seins bien fermes, que tu n’as pas, Blaze, ajouta Amelia, vulgaire, comme à son habitude.
Quand la sonnerie retentit, Blaze se leva d’un bond. Il était de plus en plus fuyant ces derniers temps, à tel point que je m’étais demandé s’il n’organisait pas des rendez-vous secrets avec June.
— On révise ensemble ? me demanda-t-il cependant avant de partir.
— Aujourd’hui, Brian est avec moi, intervint Ari.
— Viens, Blaze, on les laisse tous les deux ou ils vont finir par nous donner du diabète.
Sur ces mots, Blaze et Amelia disparurent tandis qu’Ari passait ses bras autour de mon cou.
— Je dois réviser aujourd’hui. Je suis pas sûr que ce soit une bonne idée, dis-je.
— Tu dois tout le temps réviser. Tu veux pas changer d’excuse ?
— Mais c’est vrai.
Ma voix se voila imperceptiblement.
Est-ce qu’il y aura toujours cette ligne invisible entre nous ? Est-ce qu’un jour j’arriverai à tout lui raconter ?
— Brian, ça fait deux ans qu’on est ensemble, murmura-t-elle.
— Je sais. Mais aujourd’hui, je peux pas.
— Alors promets-moi que tu viendras à la soirée de ce week-end. Fais-le pour moi. Ne dis pas oui pour ne pas venir ensuite.
J’acquiesçai, distraitement.
— C’est promis.
— Et promets-moi que tu ne rentreras pas en piteux état.
— Tu sais bien que je peux pas boire avec le championnat.
Son regard s’assombrit. Elle commença à tripoter la queue-de-cheval qui tombait dans son dos, avant d’ajouter :
— Je voulais parler des coups que tu vas prendre si tu t’amuses à chercher James.
Un sifflement désagréable se mit à résonner dans mes oreilles et m’empêcha de penser normalement.
— Pourquoi tu l’appelles par son prénom ?
— Brian…
— Tu devrais même pas le regarder.
Ari retira sa main de la mienne et je me rendis compte que j’avais été trop dur.
— Sois pas jaloux de lui, s’il te plaît.
— Je suis pas stupide. Je vois bien comment il te regarde.
J’essayai de me radoucir, mais le ton de ma voix était encore cassant. Ari fixa ses mains quelques instants.
— Faut que j’y aille. J’ai cours de maths en première heure et tu sais à quel point la prof me déteste…
Elle glissa entre mes mains, soudain presque plus fuyante que moi.
— Il sera à la fête ? demandai-je en l’attrapant par le poignet.
— Évidemment. Ça va sûrement se faire chez William. Ses parents sont en voyage.
Elle croisa ses doigts entre les miens. C’était un cercle vicieux. Je passais mon temps à espérer que les choses changent, mais ça n’arrivait jamais.
— Will et June sortent ensemble, ce soir. S’ils officialisent, tu vas devoir commencer à envisager de passer l’éponge sur tout ce qui s’est passé l’an dernier.
Je plissai le front. Elle souriait.
— Brian ?
Ari se leva pour me regarder de haut, avec détermination.
— Oui ?
— Je viens chez toi cet après-midi. Et j’ai aucune envie de réviser.

10.June
— Tu as dit qu’elles s’appelaient comment, déjà ?
J’étais en voiture avec ma mère qui venait tout juste de se lancer dans un interrogatoire en règle.
— Amelia, Poppy et Ari.
— Que des filles ?
— Maman…
Je n’aurais pas dû lui mentir, surtout avant d’aller retrouver un garçon que je connaissais à peine, mais lui avouer que je m’apprêtais à sortir avec un spécimen de sexe masculin aurait été tendre le bâton pour me faire battre. Je n’avais plus qu’à croiser les doigts pour que William ne soit pas un serial killer.
Ma mère ralentit devant le Tropical, l’air suspicieux.
— Où sont-elles ?
— À ton avis ? Elles m’attendent à l’intérieur.
— Onze heures et demie à la m…
Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que je m’élançai déjà hors de la voiture.
En entrant dans la salle de jeux, je fus d’abord aveuglée par l’intensité des lumières et des couleurs psychédéliques. Plusieurs jeunes buvaient, accoudés aux tables de billard, d’autres faisaient la queue devant les pistes de bowling. Il y avait un peu de monde mais globalement, le bourdonnement des conversations n’était pas désagréable. Je repérai un visage familier parmi les inconnus.
William m’adressa un signe et me héla de loin.
— June, je suis là ! Content de te voir.
Ses mots couvrirent le bruit de fond tandis qu’il me rejoignait. Je lui rendis son sourire. Il portait un tee-shirt moulant sous une veste militaire, et je le trouvai encore plus mignon que d’habitude.
Je lançai des coups d’œil aux alentours pour m’assurer qu’il n’y avait pas trace de ses amis.
— Viens, on va s’asseoir, me proposa-t-il en indiquant une table à l’écart.
Dans ce coin-là du Tropical, le décor typique d’un diner américain des années 60 avait été reconstitué, avec ses banquettes à carreaux rouges et noirs et ses tabourets alignés devant le comptoir.
— C’est ta mère qui t’a amenée ?
— Oui.
Je m’assis et me rendis compte que nous étions seuls.
— Elle est comment ?
— Folle…
Il haussa un sourcil.
— C’est une artiste, quoi, expliquai-je.
Je pris une longue inspiration pour essayer de me calmer. Je ne m’étais jamais retrouvée seule avec un garçon en dehors du lycée. C’était mon premier rendez-vous.
— Waouh… Quel genre d’artiste ? demanda-t-il, l’air attentif.
Il me questionnait par politesse mais sa façon de me regarder droit dans les yeux donnait l’impression qu’il s’intéressait vraiment à la réponse.
L’idée que notre rendez-vous ne soit rien d’autre qu’une mauvaise blague m’avait plus d’une fois traversé l’esprit. Mais à ce moment-là, près de William, je commençai à croire qu’il était sérieux. Je me mis à débiter les adjectifs que j’avais entendus des millions de fois au cours des expositions de ma mère.
— Elle s’insère dans un style contemporain mais avec des influences réalistes.
— En gros, des trucs cools ? demanda-t-il en tendant le cou en direction du comptoir dans l’espoir qu’une serveuse nous remarque et nous apporte le menu.
— Des trucs bizarres, rectifiai-je.
— Je m’en doutais. Et, dis-moi, vous avez déménagé toutes les deux ? Tu es fille unique ?
Il faut vraiment qu’on aborde le sujet à notre premier rendez-vous ? Le pauvre William ignorait à quel point ma vie était brutale et ennuyeuse et j’avais bien l’intention de le lui épargner.
— Mon père s’est remarié, il habite toujours en Virginie.
— Tu es née là-bas ?
— C’est ça. Et toi, tes parents ? le questionnai-je avec curiosité.
— On peut changer de question ? répliqua-t-il.
— Désolée, je voulais pas me mêler de ce qui me regarde pas. Mais vu que ma famille est un désastre, je me suis dit…
— La mienne est normale, c’est nos relations qui sont désastreuses, précisa-t-il en portant son regard au loin.
— Je suis désolée. On commande ? proposai-je pour détendre l’atmosphère.
Il fit signe à un serveur qui accourut avec un menu plastifié.
— Tu me conseilles quoi ? l’interrogeai-je après avoir parcouru la liste des milk-shakes aux noms farfelus.
— Ils font un délicieux chocolat frappé, ici. Mais tu préfères peut-être quelque chose de moins lourd, supposa-t-il.
— Alors là, tu sais comment me parler. Va pour le frappé, m’exclamai-je sans réfléchir.
William m’observa, fasciné.
— Je te préviens, vu sa taille, il pourrait être dans le Guinness des records. Mais si tu arrives à le finir, tu seras la première fille à avoir relevé un tel défi.
— Tu aimes vraiment jouer au football ? dis-je pour changer de sujet.
Il rit.
— Je déteste ça.
— C’est vrai ?
William pianota nerveusement du bout des doigts sur la table, sans décoller les yeux de son menu.
— Je vais prendre un jus de fruits.
Il passa sa main dans ses cheveux d’un geste nerveux.
— Tu bois jamais d’alcool ?
Peu m’importait d’avoir l’air indiscrète, j’étais là pour faire sa connaissance.
— Non. En fait… (Il baissa la tête en se caressant distraitement la nuque.) Ça dépend des périodes, en ce moment, c’est comme ça, déclara-t-il d’un air énigmatique.
— Tu veux dire que t’as pas envie de boire ?
William me foudroya du regard.
— Je ne peux pas boire.
— À cause des entraînements de football ?
Il se leva. J’avais dû me montrer trop insistante.
— Je vais commander. Il y a trop de monde, si on attend, on sera jamais servis.
Je regardai sa silhouette s’éloigner, perplexe. J’eus le sentiment qu’il avait changé d’humeur d’un seul coup, mais ce n’était peut-être qu’une impression. Je me laissai aller contre le dossier du siège pour essayer de me détendre. The Weeknd résonnait à fond dans les haut-parleurs, mais ça ne m’empêcha pas d’entendre des voix qui parlaient un peu plus loin.
— Tu te l’es tapée dans ma voiture, James ?
Je me retournai brusquement et j’aperçus la tête blonde de Jackson qui dépassait de la foule, près de l’entrée.
— Et alors ?
Je frémis en reconnaissant ce timbre de voix éraillé.
— Si je faisais pareil ?
— Toi, tu fais que dalle dans ma bagnole ! tonna James, de son habituel ton agressif.
Je m’écrasai contre la banquette, priant pour qu’ils ne remarquent pas ma présence.
— Regarde-moi un peu qui est là… commenta Jackson quand ils passèrent devant ma table.
James ne se retourna même pas. Il se contenta de me lancer un regard mauvais.
Et voilà, la fête est finie.
— Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ?
Elle a un nom, celle-là, mais peut-être que ton micro-cerveau a du mal à s’en souvenir. Je pinçai les lèvres en essayant de faire comme si de rien n’était et regardai autour de moi dans l’espoir de voir William revenir rapidement.
— Mais c’est un honneur d’avoir June White ici avec nous, ironisa Jackson.
— Je veux pas la voir ici.
Le ton d’Hunter me donna la chair de poule. Il ne plaisantait pas.
— Elle t’a fait quoi, sérieux ? Laisse-la, mon vieux.
Le garçon au crâne rasé se trouvait là, lui aussi. Il tenta de pousser James pour l’inciter à passer son chemin, mais son corps ne bougea pas d’un pouce. Je ne dis pas un mot. Le provoquer aurait donné lieu à une dispute, et il me semblait déjà assez énervé tout seul.
— Je sais pas vous, mais moi, je vais m’enfiler quatre bières d’un coup. Y a des têtes de bite comme ça que je peux pas encadrer, l’entendis-je marmonner.
— Bien sûr, autant mettre ton futur alcoolisme sur le dos des autres.
Je ne m’étais pas contentée de le penser, je l’avais dit à voix haute. James fit un mouvement brusque en direction de ma table, mais je ne me laissai pas impressionner. Ses deux amis le bloquèrent avant qu’il puisse s’approcher de moi.
Il était si furieux que j’eus l’impression qu’il cherchait à me désintégrer à la force de son regard.
— Et vous prenez sa défense ? Aboyer, c’est tout ce qu’elle sait faire.
Je me couvris la bouche d’une main. Ce type était vraiment un animal. En comparaison, ses amis passaient pour de vrais gentlemen.
— Allez, James. Calme-toi.
Jackson le retint par le bras tant bien que mal.
— Je te défonce, moi ! T’as compris ? Essaie encore une fois de m’adresser la parole, et je te jure que je vais te faire passer l’envie d’ouvrir la bouche ! menaça-t-il.
Je sentis mon cœur tambouriner dans ma poitrine.
— C’est bon, James. C’était qu’une blague, insista son ami au crâne rasé.
À cet instant précis, William revint avec les milk-shakes. J’étais tellement secouée que mes mains en tremblaient.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ?
Je rougis, à la fois honteuse et énervée.
— On allait partir, grommela Jackson d’un ton expéditif.
Les trois garçons nous tournèrent le dos et s’éloignèrent. J’ignorais pourquoi, mais j’eus de nouveau l’impression que William avait une sorte de pouvoir sur James. Peut-être celui de le faire disparaître de la circulation.
— Comment tu fais pour le supporter ? demandai-je sans détour.
William posa son verre sur la table en faisant attention de ne pas le renverser.
— C’est mon meilleur ami.
— C’est pas une raison. Il a des problèmes de self-control, il est colérique, mal élevé, violent, énumérai-je en le regardant en face.
William baissa les yeux, un petit sourire au coin des lèvres.
— Raconte-moi tout. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
Je ne répondis pas.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu lui as dit, June ?
— Rien, je l’ai traité d’alcoolique.
Je vis ses sourcils s’affaisser presque imperceptiblement et le coin de sa lèvre supérieure frémir.
— Tu ferais mieux de ne pas lui faire de blagues sur l’alcoolisme. Il fait le con, mais il a aussi ses problèmes.
— Il en a un paquet, si tu veux mon avis.
Il n’avait pas le droit de se comporter de cette manière, peu importe ses drames familiaux, présents ou passés. Et puis, c’était quoi ses problèmes au juste ? La rengaine habituelle du père violent et de la mère absente ? Je détestais tellement James Hunter que je n’éprouvais pas la moindre compassion pour lui.
— On va pas se gâcher la soirée avec ces histoires déprimantes, suggéra William pour changer de sujet. Et si on revenait à nous ?
Je cédai devant le ton doux de sa voix. Mes muscles se détendirent peu à peu.
— Ça vaut peut-être mieux, soupirai-je.
— Alors comme ça, tu as souvent changé d’école ?
Je me mis à compter sur mes doigts.
— Sept fois, je crois. Non, attends, huit. Si on compte ma toute première école en Virginie.
— Comment tu fais pour recommencer, à chaque fois ? Je veux dire, une nouvelle maison, de nouveaux amis…
— J’ai l’habitude maintenant. Je transporte mon petit monde dans ma valise, je l’emmène partout avec moi et d’une certaine manière… je me sens chez moi.
William se pencha en avant, baissa la tête et plongea ses yeux gris dans les miens.
— Et de quoi est fait le petit monde de June White ?
De livres, de notes, de solitude. Était-ce une réponse trop pathétique pour un garçon aussi beau ?
— J’aime bien lire des thrillers et passer mes soirées à regarder des épisodes de True Crime, répondis-je sans réfléchir.
— Moi aussi je lisais beaucoup quand j’étais petit, surtout des BD. Après, j’ai arrêté. Je préfère les films.
Il s’exprimait d’un ton calme, réfléchi. Peut-être William était-il un garçon trop patient, ce qui expliquait son amitié avec ces délinquants. À tous les coups, ils profitaient de lui et de sa gentillesse.
— Tu écris aussi ? demanda-t-il avec curiosité.
J’acquiesçai.
— C’est vrai ? dit-il, incrédule. Moi aussi j’écris parfois, ajouta-t-il en se massant la nuque, un peu embarrassé.
— J’écris sur mes états d’âme, ce qui me passe par la tête, expliquai-je à voix basse avant de me jeter sur mon chocolat frappé.
— Tu voudrais devenir écrivaine ?
— Non. C’est juste ma façon à moi de… me défouler.
William continuait à se tripoter nerveusement la nuque. Il acquiesça, comme s’il comprenait ce que je voulais dire.
— Et toi, qu’est-ce que tu écris ? me risquai-je à demander, en espérant ne pas me montrer trop curieuse, même si je l’étais, et pas qu’un peu.
— Ce qui me passe par la tête à certaines périodes. Qu’est-ce qui pousse quelqu’un à écrire d’après toi ?
— Bonne question. Pour moi, c’est un peu comme le sport pour d’autres. Thérapeutique.
— Je suis d’accord. Mais je pense qu’il faut avoir une certaine sensibilité, commenta-t-il en jouant avec sa paille.
— C’est sûr, sauf que ma sensibilité à moi ne saute pas toujours aux yeux.
J’esquissai un sourire. William se mit à rire de bon cœur.
— Mais non, qu’est-ce que tu racontes ? Tu sais te montrer dure, mais ça ne veut pas dire que tu es insensible. J’ai déjà eu quelques aperçus de ton petit caractère.
Je pressai mes paumes de main sur mes joues pour cacher mon embarras et changeai de sujet.
— En tout cas, c’est vraiment délicieux.
— Je te l’avais dit, c’est le meilleur qu’on trouve en ville. Tu veux goûter ?
Il désigna son jus de fruits. J’acquiesçai et je lui tendis mon propre verre. Nos doigts s’effleurèrent sans le vouloir. William baissa les yeux et sourit tandis que je me cachais derrière son verre.
— Et avec tous ces déménagements, comment tu fais pour voir tes amis ? demanda-t-il avant de goûter mon frappé.
— Euh…
J’hésitais entre répondre « Quels amis ? » ou « Si c’est pour avoir des amis comme les tiens, j’aime autant rester toute seule ». Et quand on parle du loup…
— Will, faut que je te parle.
Ces six mots suffirent à me retourner l’estomac. Cet arrogant de James Hunter venait à nouveau de s’arrêter à notre table. Je gardai les yeux baissés, comme je n’avais aucune envie de revoir sa tête à claque.
— Tout de suite, commanda-t-il, impatient.
William marmonna une excuse à mon intention puis se leva et entraîna James un peu plus loin. Mais j’avais l’ouïe fine, très fine même.
— Tu pourrais me lâcher pendant toute une soirée ?
La voix de Will trahissait un certain agacement.
— Une soirée pour te taper White ? Dégueu.
James, en revanche, employait son habituel ton sarcastique, même pour dire les pires horreurs.
— Arrête de jouer aux cons. Pourquoi tu lui en veux tellement, qu’est-ce qu’elle t’a fait ?
Je tendis le cou malgré moi.
— C’est à moi de te le dire ? T’es pas capable de le voir tout seul ?
Ce n’était donc pas par pure méchanceté ? Cette brute avait une véritable raison de me détester ?
— On dirait que non, James.
Ils continuèrent à discuter en langage crypté, je leur prêtai quant à moi un intérêt grandissant.
— Tu me donneras raison, tu verras. Fais comme je te dis, Will, cracha James.
Poussée par une curiosité avide, je me retournai et vit James bomber le torse comme un paon en période d’accouplement.
— Écoute, ça m’est égal, cette fille me plaît.
— Elle te plaît ? C’est typiquement le genre de fille à même pas coucher après trois semaines de branlettes mentales.
Ah, parce que trois semaines c’est censé suffire dans la tête de ce mufle ?
— James, tu m’avais promis.
Je vis la mâchoire de William se raidir et son regard s’assombrir, mais James ne le prit pas comme une invitation à lâcher l’affaire.
— Et toi, t’avais promis de m’aider ce soir, Will.
— Pas maintenant.
— Pourquoi ? Tu veux vraiment rester là, à parler avec elle ?
— Peut-être que ça me plaît, à moi.
— Tu parles.
— C’est pas des conneries. Je suis avec elle parce que j’en ai envie. June est belle, intelligente et elle me plaît. Arrête un peu de faire le con, acheva William avant de lui tourner le dos.
Mais James ne digéra pas cette prise de position et lui barra le passage.
— C’est une gamine insupportable.
— Écoute. Je te dis quelque chose, moi, quand tu sors avec Stacy, Bonnie, Tiffany… ?
— T’as oublié Taylor.
C’est seulement après avoir entendu ma propre voix que je me rendis compte que j’avais parlé tout haut. James serra les dents. On aurait dit un chien retenu par une chaîne et, dans un autre contexte, j’aurais pu trouver sa réaction comique mais, vu la situation, je mis mes mains devant ma bouche.
— Qu’elle m’adresse pas la parole, Will.
Et il partit, affichant un insupportable air supérieur, comme si nous n’étions que deux pauvres idiots et lui le meilleur homme sur terre.
— C’est pas de tout repos les amitiés comme ça, hein, fis-je remarquer quand William me rejoignit.
— Je sais que ça a l’air dur à croire, mais James est vraiment un bon ami.
Je n’eus pas le cœur d’insister, je ne voulais pas me disputer à mon premier rendez-vous avec un garçon qui n’avait objectivement rien fait de mal, et qui m’avait même défendue en d’aussi jolis termes.
Nous finîmes nos boissons et nous mîmes à parler du lycée. Prête à tout pour éviter le sujet de James, je me lançai dans une longue dissertation sur les failles du système scolaire américain.
— Tu veux faire un tour dehors ? Ou tu sais quoi ? Je te défie au bowling, finit par proposer Will d’un air amusé.
— Attention, William Cooper. Tu es en train de provoquer la championne en titre du bowling !
Je pointai l’index d’un air solennel. C’était évidemment faux, le sucre du milk-shake me montait à la tête. Ou peut-être étais-je tout simplement heureuse.
« Elle est belle, intelligente, et elle me plaît. »
Je me sentais totalement euphorique, mais la fête fut de courte durée. Le téléphone de William se mit à vibrer. Un coup d’œil à l’écran et son expression changea du tout au tout.
— Je réponds à mon père. Je reviens.
Il me planta là, devant la sortie. Je décidai d’éviter la foule et préférai aller dehors respirer l’air tiède de la nuit, mais je dus me tromper de porte car je me retrouvai à l’arrière du complexe. Tout était noir, désert et silencieux.
— Tout va bien ?
Je sursautai. Le petit groupe d’amis de William était assis sur un banc, à fumer. Ils avaient tous des têtes peu rassurantes. Si ma mère avait su que j’adressais la parole à ce genre de personnes, elle aurait prévenu la police municipale, fédérale, et certainement le FBI.
— On va pas te bouffer, White, ricana le garçon au crâne rasé.
— La ferme, Marvin, dit une voix.
Je fis semblant de ne pas avoir entendu et me mis à marcher. Je n’avais pas la moindre idée d’où j’allais, et je m’aperçus bien vite qu’il n’y avait absolument rien dans cette direction. Je fis demi-tour.
— June, mais où tu vas ? Reviens, Will arrive dans deux minutes.
Je lançai au groupe un coup d’œil fulgurant. C’était Jackson qui avait parlé. La petite bande formait une tache de couleur dans la nuit : le blouson rouge vif de Jackson, le sweat vert citron de Marvin, le fard violet qui brillait sur les paupières d’une petite blonde. Quand mes yeux tombèrent sur deux iris d’un bleu électrique, je détournai le regard.
— Oui, il a dit que tu pouvais attendre avec nous, ajouta une fille assise sur les genoux de Jackson.
Je pris une grande inspiration et m’installai sur un banc à proximité. J’évitai de regarder les garçons mais j’observai les filles qui étaient avec eux, leur attitude, leurs vêtements et leur maquillage. Autant d’éléments qui soulignaient à quel point j’étais différente. J’aurais voulu savoir me maquiller comme ça, savoir marcher avec des talons et me comporter de façon « féminine et délicate », comme disait ma mère. Mais j’étais June White, avec mon sweat trois fois trop grand et mon jean taché de milk-shake.
Jackson me dévisagea de la tête aux pieds, d’un air hautain, avant de demander :
— Tu veux fumer ?
Une des filles fit une blague que je n’entendis pas.
— Non, merci, répondis-je sèchement.
Enfin, William sortit, toujours au téléphone.
— J’arrive, m’annonça-t-il de loin.
— Alors, June, qu’est-ce que tu penses de Will ?
Stacy se leva et vint près de moi. James Hunter la suivit. Je gardai le silence.
— C’est la copine de William ? demanda la fille aux cheveux bouclés qui enlaçait Jackson.
— C’est la copine de personne.
La voix éraillée de James siffla comme une bise glaciale et me cloua sur place. J’ignorai la provocation. Je n’avais pas envie de déclencher une scène, je voulais juste que William revienne.
Toutes mes bonnes intentions volèrent en éclats lorsque Stacy retourna vers ses amis et que James prit place à côté de moi.
— Détends-toi, Blanche-Neige, personne vient déranger ton petit rendez-vous.
— Alors qu’est-ce que tu veux ?
James étendit son bras le long du dossier comme s’il voulait me prendre par les épaules. Je regardai droit devant moi, essayant de ne pas tomber dans son piège ni de céder à ses provocations.
— C’est interdit de te regarder, maintenant ?
Sa voix était basse et profonde à en être agaçante, attirante au point de faire oublier à n’importe qui le ton sarcastique et méprisant qui accompagnait chacune de ses répliques.
— Il y a deux secondes tu as dit que je ne devais même pas te parler. Faut savoir.
Je sentis sans les voir les muscles de son bras se tendre sous le coup de l’énervement.
— James…
La voix de Jackson sonnait clairement comme une mise en garde, une invitation à garder son calme.
— Où est le problème ? Je la trouve belle, moi, dit Marvin.
La réplique de la brune occupée à caresser le torse de Jackson me donna la chair de poule :
— Tu la baiserais plus que moi ?
Je me mis à regarder autour de moi, mal à l’aise, jusqu’à ce que je croise ses yeux bleu nuit fixés sur moi. James plissa le front d’un air dédaigneux et retroussa la lèvre supérieure avant de tirer sur son joint.
— Non, pas plus que toi, répondit une voix dans mon dos.
C’est répugnant.
— D’accord, mais moi je voudrais surtout savoir ce que pense Jamie… insista la brune.
Pour toute réponse, ce dernier baissa la tête et fit glisser son regard sur mon corps, s’attardant sur les formes dissimulées sous mon sweat.
— Je sais pas… dit-il sans détacher ses yeux de moi. Je me ferais bien son cul.
Je sentis ma gorge se serrer. Ce garçon était horrible, abominable. Il prenait plaisir à humilier les gens sans aucune raison.
— Viens par là, Bonnie, ordonna-t-il en se remettant à fumer comme si de rien n’était.
La brune ondula dans sa petite robe argentée pour venir s’asseoir à califourchon sur lui. Il glissa son joint entre ses lèvres brillantes et elle lui adressa un sourire malicieux. Je me levai d’un bond.
— Toi, par contre, je te toucherais pas même si tu te vidais une bouteille de désinfectant sur la tête. Ça me dégoûterait trop.
Mes paroles provoquèrent des réactions contrastées. Quelques personnes rirent, d’autres restèrent bouche bée.
— Tu recommences, White, marmonna-t-il.
— À quoi ?
— À te croire supérieure aux autres.
— J’ai jamais dit ça, répliquai-je.
Je fis semblant de ne pas remarquer la façon dont Bonnie s’était mise à l’embrasser dans le cou en se frottant sur sa jambe.
— C’est aussi ce que pense Taylor, ajouta-t-il avec un petit sourire satisfait, totalement indifférent aux attentions de la brune.
— Ça vous arrive aussi de parler, Taylor et toi ? Waouh, à quand le mariage ?
— Jamie, tu m’avais dit que tu l’avais plaquée ! s’écria Stacy.
Il se leva, sans se soucier de déloger Bonnie.
— Mais c’est que t’es une marrante, White.
Je le regardai farfouiller dans les poches de sa veste, à la recherche de quelque chose.
— Alors, ça te fait rire maintenant ? Et moi qui croyais que tu savais faire que ta tête d’imbécile enragé.
Il s’approcha et son parfum m’enveloppa instantanément. Je pinçai les lèvres, le coin de sa bouche se souleva en un petit sourire mesquin. J’aurais préféré que sa présence me laisse totalement indifférente, mais ce n’était pas le cas. Il me mettait les nerfs en pelote. Son visage, son odeur agréable.
— Je pense que t’es un imbécile, James Hunter.
Il baissa la tête et appuya son front contre le mien. Ses yeux plongèrent au fond de mes prunelles. J’eus le souffle coupé.
— Vas-y, murmura-t-il, répète.
Je sentis sa respiration me chatouiller les lèvres et, poussée par ma satanée curiosité, je ne pus m’empêcher de contempler les siennes, pleines et charnues.
— Je me suis jamais fait insulter par une gamine.
Il plongea ses yeux encore plus profondément dans les miens, et je frémis.
— Faut une première fois à tout, rétorquai-je en déglutissant bruyamment.
Je m’attendais à ce qu’il m’insulte, mais il n’en fit rien. Il laissa glisser sur moi un énième regard de mépris, avant de reculer.
— T’es vraiment une emmerdeuse.
Il sortit un sachet transparent de la poche de son pantalon.
Super, il manquait plus que ça. Le meilleur ami du garçon qui me plaît n’est pas seulement une brute, c’est aussi un toxico.
— Tu mérites pas d’avoir un ami comme Will, dis-je quand j’identifiai le contenu du sachet.
James plongea son index dans la poudre blanche et le suça avec délectation sous mes yeux effarés.
— T’es là depuis deux jours et tu crois connaître tout le monde, mais tu sais que dalle.
Je l’observai remettre le sachet dans sa poche avant d’en extraire un petit portefeuille en cuir.
— Tu crois qu’elle intéresse quelqu’un, ton histoire de bad boy à problèmes ? Tu penses que moi, ou les autres, on en a quelque chose à foutre de ce qui t’a amené à devenir un connard torturé ?
Au lieu de se mettre en colère, James ricana, roula un billet d’un dollar et le glissa derrière son oreille.
— Et c’est là qu’elle se trompe, l’innocente petite White.
Sa façon de chuchoter provoquait chez moi des sensations contradictoires.
— Je suis pas en train de parler de moi, mais de tous les autres, tous ceux que tu crois connaître, poursuivit-il.
Je repensai à Blaze. Je l’avais bien vu avec Jackson, non ? Et Amelia. Pourquoi ne me racontait-elle pas ce qui s’était réellement passé avec James ? Pourquoi Brian lui en voulait-il à mort ? Et pour finir, William… Il avait tout du garçon parfait, mais mon sixième sens m’incitait à penser qu’il ne me disait pas tout.
Paradoxalement, à ce moment-là, le plus con de tous me sembla aussi être le plus sincère.
— Il est encore en train de t’emmerder ?
William arriva juste à temps pour remarquer mon expression déconcertée.
— Tu peux le dire, grommelai-je en creusant le gravier du bout de mes Vans.
William lança un regard noir à James.
— Viens, June. C’est pas un endroit pour toi, ici.
Incapable de parler, j’ouvris de grands yeux quand William me prit par la main. Je ne m’attendais pas à une telle intimité, mais étant donné qu’il s’agissait de me tirer de cette situation désagréable, je ne pus que m’en réjouir.
Nous empruntâmes la ruelle qui faisait le tour du complexe et, à mesure que nous nous enfoncions dans l’obscurité, je resserrai mes doigts autour des siens. Mon cœur se mit à battre si fort que j’eus l’impression qu’il voulait bondir hors de ma poitrine.
— Jackson est garé dans un chemin de terre, là-bas derrière. Je veux te montrer quelque chose.
J’oubliai ma colère, j’oubliai James, j’oubliai tout. À cet instant, j’étais au septième ciel. Mais quand nous nous arrêtâmes devant le vieux pick-up de Jackson, je fronçai les sourcils. Il faisait noir et nous étions entourés d’arbres.
— Vas-y, monte ! m’encouragea William, tandis qu’il sautait à l’arrière pour grimper sur le toit.
Je pris sa main, hésitante. Lorsque je parvins à sa hauteur, je compris ses intentions. Nous surplombions tout Los Angeles et la ville s’étalait devant nous, illuminée.
— Impressionnant… murmurai-je.
— C’était comme ça, en Virginie ?
— Non, ça non.
Je commençai à avoir froid et je me mis à frotter mes mains l’une contre l’autre. William ne se fit pas prier. Il accueillit mes mains gelées entre les siennes, chaudes et rassurantes.
Comment ça aurait pu être comme ça, en Virginie ? Tu n’y étais pas.
Je tournai la tête pour croiser son regard. Lorsqu’il vit à quel point nos visages étaient proches, il devint nerveux.
— Mince, tu vas salir ton jean… bredouilla-t-il.
— Mais non, ça fait rien.
— Quel idiot. J’aurais dû prendre une couverture. Désolé, je…
Ses mains se mirent à trembler dans les miennes.
— T’as pas à t’excuser, Will. Vraiment.
— J’ai pas l’habitude de sortir avec des filles.
Cette confession me désarçonna, puis je souris, convaincue qu’il plaisantait.
— J’y crois pas.
— Je te jure, June. Même si j’aurais sûrement mieux fait de garder ça pour moi.
Il se mordit l’intérieur de la joue, puis nous éclatâmes de rire, peut-être pour évacuer notre gêne.
— Tu veux dire que tu n’as pas eu de relations, euh, comment dire… sérieuses ? hasardai-je.
— Je veux dire que je n’ai eu aucune relation, avoua-t-il en fixant ses mains.
— Il y a un truc chez toi qui les fait toutes fuir, c’est ça ? m’exclamai-je en riant.
Cette fois-ci, il ne m’imita pas. William n’était pas seulement beau, il était aussi gentil et intéressant. Ma remarque n’était évidemment qu’une blague. De mauvais goût, certes, mais une blague quand même.
Il regarda devant lui et je me maudis d’avoir encore dit n’importe quoi.
— C’est juste que… je voudrais être avec quelqu’un qui me corresponde. Qui sache aller au-delà des apparences.
Bien sûr, Will semblait tout droit sorti d’un défilé de mode, mais le fait qu’il soit particulièrement attirant n’excluait pas qu’il veuille construire une relation plus profonde.
— Tu vas me trouver stupide, mais… dès l’instant où je t’ai rencontrée, j’ai eu cette impression avec toi, June.
C’est moi qui suis stupide si je laisse passer une occasion comme celle-là.
Je me laissai guider par mon instinct et fermai les yeux. Je sentis nos souffles se mêler et nos lèvres s’effleurer. Je passai rapidement ma langue sur les miennes pour les humidifier. Il suffit d’une fraction de seconde. Une. Et son maudit téléphone se mit à sonner.
J’ouvris de grands yeux, virée sans ménagement de mon petit nuage. William avait déjà son portable à la main. Je le fixai d’un air déçu.
— Oh non, c’est James.
J’aurais voulu disparaître sous terre, attraper son téléphone et le lancer dans le ravin.
— Putain, James, mais qu’est-ce que… OK, calme-toi. Oui, j’ai compris. Oui.
Une expression victorieuse se peignit sur mon visage quand, quelques secondes plus tard, il raccrocha. Mais je ne fus pas aussi chanceuse que je le pensais, car William se laissa glisser du pick-up et me tendit la main.
— Tu viens avec moi ?
— Où ça ?
— J’ai pas le temps de tout t’expliquer. Faut y aller.

11.Blaze
Il était précisément onze heures dix-huit. J’attendais Amelia et Poppy tout en essayant de commander un thé glacé au comptoir du Tropical. Je ne supportais pas de rester seul au milieu de tous ces gens. Ma respiration s’accélérait malgré moi. Je tentai d’établir un contact visuel avec le barman, mais il était trop occupé à servir un groupe de filles aux tenues décolletées.
Un coup d’épaule.
— Oh pardon, je ne t’avais pas vu.
Suivi de petits rires stupides. C’était Marvin et Jackson. J’eus l’impression de recevoir un nouveau coup dans l’estomac quand mes yeux se posèrent sur les lèvres du blond.
— Qu’est-ce qui te prend ? demandai-je en me massant l’épaule, tandis que Marvin ricanait, complètement défoncé.
Jackson esquissa un sourire, ce sourire que j’aurais reconnu entre mille. Sa bouche s’étira pour révéler une dentition parfaite, tandis que sa langue jouait avec son piercing à la lèvre. Puis sa main grande et chaude se posa sur mon bras.
— T’amuse pas trop ici tout seul, petit Blaze.
Il passa sa langue sur sa lèvre percée avant de me planter là, hébété, à contempler son dos qui s’éloignait. Je me promis de ne pas rester là à me torturer, Jackson pouvait bien sortir avec qui bon lui semblait. Ça ne me regardait pas. Je sortis mon portable qui vibrait frénétiquement dans la poche de mon jean.
— Blaze, dit la voix d’Amelia.
— Ça fait dix minutes que je vous attends, vous êtes où ? Je dois être chez moi dans une demi-heure, me lamentai-je.
— Mon frère a fait des histoires, mais attends-nous… on arrive.
— Me laissez pas en plan, lâchai-je avant de raccrocher.
Mon thé glacé arriva enfin, mon seul plaisir de la soirée. Quand je me retournai, je faillis sursauter. Ce n’était plus Stacy, mais Tiffany, qui était assise sur la banquette avec lui. Et quand Jackson se laissait bécoter le cou par une fille, il avait pris l’habitude malsaine de garder les yeux rivés sur moi. J’ignorais en quoi consistait son petit jeu tordu, mais à cet instant, il me crevait le cœur.
J’allai me rafraîchir aux toilettes. Même là, le style vintage avait été observé, comme dans le reste de la salle de jeux. Je me frayai un chemin parmi la foule. J’avais à nouveau l’impression de suffoquer. Trop de monde. J’atteignis tant bien que mal le lavabo.
Arrête de me tourmenter.
Je ne cessais de me répéter cette phrase, mais je n’avais jamais eu le courage de la lui dire en face.
— Bouge de là, tu vois pas que je veux passer ?
Le type grand et tatoué que j’avais bousculé sans le faire exprès commença à s’énerver. Je gardais toujours les yeux baissés quand j’étais entouré de personnes soûles et déplaisantes. Ma terreur à l’idée que quelqu’un me fasse une blague de trop était proportionnelle à mes chances d’éclater en sanglots.
— D-désolé.
Je reculai, paniqué, et vins me cogner contre le torse de son ami. J’étais pris au piège.
— Tu m’as renversé ma bière dessus, regarde où tu marches, couillon ! brailla un autre.
J’ignorai qui avait dit cette phrase car mon cerveau s’était embrumé. Ma cage thoracique se comprima dans un spasme. Je connaissais cette sensation. J’étais à deux doigts de la crise de panique.
— Qui tu traites de couillon ? tonna une voix.
Je me retournai malgré moi et vis Jackson empoigner le type aux tatouages par le col de son débardeur, et le secouer violemment. Je ne savais pas quoi faire, une bagarre était sur le point d’éclater et je n’arrivais pas à respirer.
— On se casse, j’ai pas envie de me battre avec des gamins, dit l’un des deux énergumènes en nous toisant d’un air méprisant.
Je restai pétrifié, appuyé contre le lavabo, les doigts agrippés au rebord en céramique.
— Tu as pris ma défense ? haletai-je.
Nous étions désormais seuls tous les deux.
— C’était pas mon intention, grogna Jackson, occupé à ajuster le col de son blouson tout en fixant son reflet dans le miroir.
Il s’admirait, et je ne pouvais pas lui en vouloir. Si j’avais eu son corps, j’aurais fait pareil.
— Mais tu l’as fait, ajoutai-je avec une pointe de courage.
— T’es pathétique, marmonna-t-il dans sa barbe, en démêlant entre ses doigts ses cheveux blonds et épais.
L’entendre prononcer des mots aussi cruels n’avait rien de nouveau pour moi, mais ça ne m’empêcha pas de sentir la pointe d’une lame se ficher dans ma poitrine. Ça faisait mal.
Pas seulement les mots qu’il employait à mon égard, mais aussi le regard brutal qu’il me réservait. Il me méprisait comme s’il voyait en moi un miroir qui lui reflétait sa vraie nature. Il rejetait l’image que je lui renvoyais. Son regard représentait ce refus.
— C’est tout ce que t’es, Blaze. Un pauvre type pathétique, répéta-t-il en fronçant le nez d’un air de dégoût.
J’aurais voulu le contredire mais j’en étais incapable. J’étais vraiment pathétique et il le savait. Je l’étais depuis ce jour de pluie au camp de vacances, deux ans auparavant, après le match de foot, quand… tu m’as embrassé et que je suis tombé amoureux de toi.
— Arrête de me tourmenter.
Je le criai, à haute voix cette fois, mais des pensées sans queue ni tête se bousculèrent dans ma tête au cours du bref instant où je regrettai d’avoir osé lui tenir tête. Jackson ignora mes plaintes.
Il ouvrit brusquement la porte d’une cabine de toilettes et me poussa à l’intérieur. Mon dos cogna contre les carreaux du mur sale et humide tandis que je plongeais le regard dans ses yeux couleur océan. Je déglutis et le sol se déroba sous mes pieds. J’essayai de faire un pas en avant mais il me repoussa. Il posa ses mains sur ma poitrine et me plaqua contre le mur.
Je fixai sa bouche. Je ne pus m’en empêcher. Jackson se mordilla le coin de la lèvre pour jouer avec son piercing. Ce geste me vida de mes forces et je crus que j’allais m’évanouir.
Je le détestais. Je le désirais. Et même s’il essayait de le cacher, il y avait entre nous un magnétisme silencieux qu’une volée d’insultes ne suffirait pas à faire disparaître.
— Tu m’as cassé les couilles, Blaze.
Après ça, je ne vis plus rien, je n’entendis plus rien. Je sentis seulement sa bouche contre la mienne. Charnue, comme la première fois. Puis sa langue.
Embrasser Jackson, c’était différent. De toute ma vie, je n’avais embrassé qu’une seule fille, Tiffany, au jeu de la bouteille, mais avec Jackson, ça n’avait rien à voir. Ce n’était pas un baiser tendre, sa langue n’était pas douce, mais rugueuse. Et ses mains étaient animées de la même rudesse tandis qu’elles se pressaient contre mon torse avec force.
Je fermai un peu plus les yeux quand le métal de son piercing fit vibrer ma lèvre. Ma langue continuait d’accompagner la sienne dans une danse infatigable. J’étais tellement saisi par l’instant que je faillis ne pas m’apercevoir que le corps de Jackson était devenu dur comme l’acier contre mon ventre.
Si après ce baiser, au camp de vacances, j’avais cru pendant un instant m’être trompé, là, je n’eus plus le moindre doute. Les filles ne m’attiraient pas. C’était lui que je voulais, le quarterback d’un mètre quatre-vingt-treize qui me lançait des coups d’œil en cachette pendant le quart-temps, alors qu’il était entouré des plus belles filles du lycée.
Jackson décolla ses lèvres des miennes, essoufflé, me libérant de l’étau de ses bras musclés. Incrédule, mais agréablement troublé, je portai mes doigts à ma bouche pour tâter mes lèvres brûlantes de désir. J’étais resté immobile contre le mur pendant toute la durée du baiser, je n’avais même pas osé lui effleurer le visage, alors qu’il avait posé ses mains partout sur moi.
— On peut savoir ce que tu regardes ? gronda-t-il, échauffé, les joues teintées de pourpre.
— Je…
Jackson claqua la porte et partit, faisant la démonstration de son talent le plus mesquin : m’abandonner le souffle court, encore une fois.

12.June
— J’ai besoin que Jackson me prête son pick-up. Bon sang, où est-ce qu’il est ?
Nous étions retournés devant l’entrée du Tropical. Marvin caressa sa nuque rasée en nous fixant d’un œil absent.
— Elles sont où, les clés de la Mustang ?
— James me les a laissées, mais s’il apprend que tu conduis sa…
— Donne-moi les clés, insista Will en changeant complètement de ton.
Marvin haussa les épaules d’un air désintéressé et lança les clés à Will, avant de retourner discuter avec les filles.
— Tu vas où avec ça, Will ?
Stacy avait l’air particulièrement inquiète. Il l’ignora et, sans me fournir la moindre explication, prit la direction du parking.
— Will, on va où comme ça ?
J’essayai de me maintenir à son niveau jusqu’à ce qu’on s’arrête devant une Mustang noire dont la carrosserie métallisée resplendissait dans la nuit. Elle avait l’air flambant neuve.
— Je vais le chercher.
— Elle est à toi ?
— Non, à James. (Il ouvrit la portière.) Monte.
— Pourquoi tu dois conduire sa voiture ? insistai-je tout en m’exécutant.
Dès que je pris place sur le siège passager, j’eus la confirmation qu’il s’agissait d’une voiture de sport neuve. Elle dégageait une odeur de pin de montagne. Les tapis ne présentaient pas le moindre accroc et chaque élément, des poignées au volant, étincelait.
William ne répondit pas à ma question, il paraissait trop concentré à essayer de mettre le moteur en marche.
— Faut que je fasse gaffe, tu effleures à peine l’accélérateur qu’elle part en trombe, murmura-t-il d’un ton excité, alors que nous sortions du parking.
Malgré l’obscurité qui régnait dans l’habitacle, je vis ses pupilles devenir énormes. Mon instinct commença à se mettre en alerte et m’envoya un signal très clair : « Il y a un truc qui cloche et tu t’apprêtes à te mettre dans un sacré pétrin, June White. »
— Quel genre de père achèterait une voiture comme ça à son fils adolescent ? m’exclamai-je, une pointe d’indignation dans la voix.
Will afficha une expression renfrognée. Il faut dire que quand je me comportais comme ça, on aurait vraiment dit ma mère.
— C’est sûrement pas son père qui la lui a achetée.
— On va où ? demandai-je à nouveau, quand je sentis la nervosité qui transparaissait dans ses gestes.
Will se passa une main dans les cheveux. De l’autre, il tenait fermement le volant qu’il tapotait du bout des doigts.
— June…
— Tu as le permis, au moins ? demandai-je soudain.
— Oui, c’est juste que… on me l’a retiré.
Je décidai d’ignorer la dernière partie de la phrase pour éviter de me lancer dans un interrogatoire interminable. Quelque chose me disait que les réponses de William n’auraient pas été à mon goût.
— Pourquoi c’est toi qui dois y aller, Will ? Pourquoi pas les autres ?
— C’est un truc… On doit régler ça entre nous.
Je me mordis la lèvre inférieure. J’étais nerveuse, mais Will semblait l’être encore plus. J’ouvris de grands yeux quand soudain, il mit son clignotant et se déporta sur le bas-côté. Il freina brusquement et je sursautai sur mon siège. Le cœur battant la chamade et la gorge sèche, je le vis couper le moteur.
— Will ? Qu’est-ce qui se passe ?
Ses yeux cristallins fixèrent le pare-brise, l’obscurité se fit autour de nous et je me mis à trembler. Je me trouvais avec un garçon que je connaissais à peine, dans une voiture qui n’était pas la sienne et qu’il conduisait sans permis. Sans compter qu’il faisait nuit noire et que nous allions porter secours à un connard que je détestais. Je jetai un œil au tableau de bord, l’écran affichait onze heures et demie passées.
Génial, ma mère va m’enfermer à la maison pour le restant de mes jours.
— Il vaut peut-être mieux que je te ramène chez toi.
Je ne m’étonnai pas de ce énième changement de programme de la soirée, au contraire, je m’y attendais.
— J’ai réfléchi. C’est pas sûr de t’emmener avec moi.
William plongea ses grands yeux dans les miens. Je les vis traversés par des émotions contradictoires, un mélange de peur et d’excitation.
— Qu’est-ce qui est arrivé à James ?
J’attendis la réponse, que William finit par me donner à contrecœur.
— Il s’est fait massacrer, dit-il enfin au bout d’un moment.
J’étais terrorisée, mais j’essayai de ne pas le montrer.
— Tu plaisantes ?
— Il le savait et il y est quand même allé. Donne-moi ton adresse pour que je la rentre dans le GPS, je te ramène chez toi.
William remit le moteur en marche dans un vrombissement, et je perçus confusément une vague d’adrénaline se répandre dans mes veines. Je me sentis soudain enivrée, comme sur un manège filant à toute allure. Je savais que la meilleure chose à faire était de descendre de cette voiture, de me faire raccompagner, mais tout à coup… je n’en avais plus envie. Et s’il arrivait quelque chose de mal à William aussi ?
— Non. Je veux venir avec toi, dis-je de manière impulsive, ou peut-être inconsciente. Tu as l’air vraiment inquiet et je ne veux pas te laisser tout seul.
William croisa mon regard et sourit. Je ne pus m’empêcher de regarder ses lèvres. Et dire qu’on était sur le point de s’embrasser…
— Dans ce cas, on ferait mieux d’y aller.
Après deux minutes passées à tourner dans des ruelles sombres et poussiéreuses, nous arrivâmes enfin dans ce qui semblait être un parc à thème abandonné.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demandai-je à voix basse, tandis que l’agitation me contractait l’estomac.
Je ne regrettais pas d’être venue avec lui, mais je ne m’attendais pas non plus à me retrouver dans un lieu aussi lugubre.
— Une ancienne piste de karting. Ils y ont construit une boîte de nuit.
Je me penchai par la fenêtre. Un grand édifice à l’aspect sinistre et peu recommandable se détachait dans la nuit. En haut de sa façade clignotait un néon cassé, surmonté d’une enseigne en métal qui se balançait mollement.
Dès que nous fûmes garés devant la boîte de nuit, je la remarquai. Une silhouette à terre.
— Oh, mon Dieu…
Je sentis William s’agiter.
— Comment James a fait pour arriver là ? Pourquoi il n’a pas pris sa voiture ?
La situation était plus qu’étrange.
— Je crois que c’est eux qui sont venus le chercher.
— Qui ça, eux ? dis-je d’une voix stridente avant d’ouvrir la portière.
William vint se placer devant moi et me fit signe d’attendre dans la voiture.
— June, j’y vais tout seul pour voir ce qui se passe.
Entre les murs de grosses briques défraîchies, une petite porte ouverte laissait passer une lumière violacée. J’attendis en silence, écoutant les échos lointains de la musique tandis que de petits groupes de jeunes se rassemblaient dans l’obscurité.
William s’approcha de la forme recroquevillée sur le sol, puis il regarda quelques instants autour de lui, avant de m’inviter enfin à le rejoindre. J’ouvris la portière en grand et sautai de la voiture.
Une odeur de tabac mêlée à des senteurs boisées flottait dans l’air. Quelque chose vint me chatouiller la gorge, l’atmosphère semblait chargée de sable. Je plissai les yeux pour distinguer les alentours et m’aperçus que nous nous trouvions au beau milieu d’une zone désertique.
— Tu le savais, James.
William avait prononcé ces mots d’un ton de reproche. La silhouette à terre n’était qu’un amas de sang et de vêtements sales.
— Et alors ? J’aurais pas dû venir ? cracha James, en traînant un bras sur le sol pour essayer de se redresser.
— Il te l’a redonné, au moins ? demanda William, tandis qu’il aidait son ami à se mettre debout.
— À ton avis ? le rembarra l’autre en montrant son visage tuméfié.
Dès qu’il me vit, ses plaintes s’évanouirent dans la nuit. Ses yeux se posèrent sur moi, durs comme deux pierres. Ça ne présageait rien de bon.
— T’étais obligé de l’amener ? pesta-t-il.
— Remercie-le plutôt d’être venu te chercher. Regarde dans quel état tu es ! ripostai-je du tac au tac.
— Ferme-la, rétorqua-t-il en se retenant d’une main, tandis qu’il s’affaissait contre le mur.
— Le zombie a parlé.
— Fais-la taire, Will.
— T’es mal en point, mon vieux, tu saignes.
— Je sais. Mais écoute, Will…
Il s’interrompit soudain en s’apercevant que je continuais à le fixer.
— Alors finalement, ils vont pas te le rendre ?
Will baissa la voix dans l’espoir que je ne puisse pas l’entendre, tandis que James secouait la tête et s’écroulait à nouveau sur le sol poussiéreux.
— Bon sang, tu peux marcher au moins ?
William n’avait pas l’air en mesure de le soutenir, ou peut-être James était-il trop orgueilleux pour accepter son aide.
— Reste ici. Je vais chercher la trousse de secours. Elle est toujours dans ta voiture, depuis la dernière fois ?
James acquiesça mollement.
— Elle est dans le coffre.
Puis il leva son visage livide vers moi.
— Et toi, arrête de me regarder comme ça.
— T’es tellement défiguré que j’essaie de faire la différence entre ton œil et ta bouche.
Quand Will partit en direction de la voiture, j’en profitai pour laisser libre cours à ma curiosité.
— Qui devait te donner quoi ?
— Me laisse pas avec elle, Will ! Elle arrête pas de me fixer, c’est flippant, gémit James.
— Je te fixe parce que tu me rappelles les tableaux de ma mère quand elle dessine les yeux bandés, répliquai-je en m’accroupissant à sa hauteur pour examiner ses blessures.
— Ta mère dessine les yeux bandés ? Mais quel génie, on sait de qui tu tiens maintenant, marmonna-t-il en glissant une feuille à rouler entre ses lèvres tuméfiées et marquées de profondes entailles.
— Mais non, abruti, c’est un cours qu’elle fait pour ses élèves et… Bah, qu’est-ce que ça peut te faire !
— Ouais, je t’ai rien demandé, c’est toi qui commences à me raconter ta vie. Comme si ton existence de Winx sans superpouvoir intéressait quelqu’un.
Je retins mes insultes, sinon, on n’avait pas fini.
— Aide-moi, ordonna-t-il.
Je l’observai, hésitante. Il était tellement mal en point qu’il paraissait méconnaissable. Ses blessures au visage avaient l’air profondes. Si j’avais été à sa place, j’aurais pleuré de douleur. Je soupirai mais décidai de faire ce qu’il disait. Je lui soutins le bras tandis qu’il se mettait debout. Agrippée à son biceps dur comme la pierre, je perçus un agréable parfum de menthe et d’assouplissant.
— Pourquoi tu as laissé ta voiture au Tropical ? Qui t’a conduit ici ?
Sa lèvre fendue s’étira en un rictus, comme si ma curiosité morbide l’amusait.
— Laisse tomber, je veux pas savoir.
Le visage de James se tordit en une grimace de douleur. J’avais beau le détester, il me faisait quand même un peu de peine.
— Tu as très mal ?
— À ton avis.
— À mon avis, non, vu tout ce que tu t’es mis dans la figure avant.
James se laissa aller contre le mur du bâtiment. Ses doigts s’affairaient déjà autour de sa feuille à rouler.
— Tu fais attention à ce que je fais, dit-il sans lever la tête.
Ses yeux, cependant, se braquèrent sur les miens pendant un instant qui suffit à me faire frémir. Je secouai la tête pour chasser la sensation qu’un seul de ses regards était capable de provoquer chez moi.
— Je dis ça parce que je t’ai déjà vu mettre cette saloperie dans ta bouche, avant.
Je ne savais pas comment ça s’appelait, mais il s’agissait sans aucun doute de substances illicites.
— Ça m’anesthésie la bouche. Et la gueule.
— Ça t’anesthésie le cerveau, oui, grinçai-je.
Ma repartie sembla l’amuser.
— Aussi. Mais surtout… la langue. Tu devrais essayer, ça t’aiderait peut-être à la fermer pendant deux minutes, se moqua-t-il avant de lécher sa feuille dans un geste à la fois lent et précis.
Ma bouche devint sèche. Mais les pas de William vinrent interrompre notre prise de bec.
— De quoi vous parlez ?
— De ma langue. Et de la sienne, déclara James le plus naturellement du monde.
— Quoi ?
William commença par le fixer d’un air effaré, puis décida finalement de ne pas répondre à sa provocation et posa la trousse de secours sur le sol.
— C’est pas vrai. Laisse tomber, murmurai-je en versant un peu d’eau oxygénée sur le bout de coton qu’il me tendait.
Entre sa lèvre fendue et son arcade sanguinolente, je ne savais pas ce qui était le pire.
— On peut savoir ce que tu fais ?
James saisit mon poignet et le leva au-dessus de sa tête avant que j’aie pu m’approcher de lui.
— T’as vu ta pommette, James, elle est dans un sale état, fit William, avant de s’adresser à moi. Il faudrait nettoyer les plaies, sinon elles risquent de s’infecter, non ?
— T’as cru que c’était écrit « Infirmière » ? m’exclamai-je d’un ton agressif en désignant mon front.
William haussa les sourcils, abasourdi par la violence de ma réaction. Évidemment, le seul que cette scène amusait, c’était James. Fais-le pour William, me dis-je en prenant une profonde inspiration.
— N’essaie pas de m’approcher ! T’as envie de me tripoter ou quoi, White ?
James pointa son index sur moi avant que je puisse à nouveau me pencher vers lui. Ma patience ayant atteint ses limites, je me levai brusquement. J’en avais plus qu’assez de son petit jeu.
— J’ai aucune intention de te toucher, au contraire. Tu veux savoir ce que j’ai envie de faire ?
J’agitai frénétiquement le morceau de coton sous son nez parfait.
— J’ai envie de te coller ça et le reste de la trousse de secours dans le…
Je m’arrêtai soudain en voyant l’expression choquée de William. Une fois de plus ce soir-là, j’étais en train de donner une mauvaise image de moi.
— M’oblige pas à être vulgaire !
— Essaie pour voir, un peu.
Je jetai tout par terre.
— Écoute-moi, Will, c’est un vrai gamin. Je sais pas comment tu fais pour le supporter. Et dire que tu es venu jusqu’ici pour l’aider !
— Mais tu vas la fermer ta gueule, une fois dans ta vie !
— Ne me dis pas de la fermer alors que j’essaie de t’aider !
Je me retournai brusquement et nous échangeâmes des regards torves et menaçants.
— June, James… calmez-vous, on a d’autres problèmes plus graves, tenta en vain de nous raisonner William.
— Tu veux m’aider, Blanche-Neige ? T’es sûre ?
Cet abruti écarta les bras et baissa les yeux sur sa braguette.
— Tu me dégoûtes ! m’écriai-je tandis que James ricanait comme un sale gosse.
— Merde, James ! Pourquoi faut toujours que tu la traites comme ça ? Et toi, où est-ce que tu vas ?
Will tenta de m’appeler mais j’étais trop en colère pour l’écouter.
— Je m’en vais, aide-le tout seul ! hurlai-je en m’éloignant d’un pas rapide.
— Retiens-la, Will. C’est dangereux, ici.
La voix rauque et nonchalante de James parvint jusqu’à moi. Un frisson me parcourut l’échine.
— June, reviens.
William me rattrapa, plein de bonnes intentions, mais sa façon de soutenir son ami en toutes circonstances me fit sortir de mes gonds.
— Pourquoi tu fais ça ? Pourquoi tu fais toujours tout ce qu’il dit ?
— C’est pas si simple que ça, tu sais pas tout.
— Tu vas pas t’y mettre ? T’as pas un cerveau toi aussi, William ? Tu dois forcément te fier à lui ?
Will resta bouche bée. Le message était clair : j’étais allée trop loin. Je réagissais souvent de manière impulsive mais James Hunter avait le don de faire ressortir mon pire côté.
— Nan mais écoute-moi cette nana, la petite miss innocente… Je te l’avais dit, hein, cracha James d’un air amusé avant d’allumer son joint.
Je grinçai des dents, tandis que Will prenait une longue inspiration.
— James, tais-toi deux secondes. June, s’il te plaît, je peux pas t’expliquer maintenant.
— Tu y es pour rien, Will. Mais c’est peut-être pas une bonne idée qu’on sorte ensemble si tu es ami avec ce genre de personne. Je suis désolée, admis-je en baissant les yeux.
— Et toi qui prends sa défense, Will. C’est une emmerdeuse. Tu veux vraiment faire abstraction de ça juste pour ses beaux nichons ?
Will tenta de me retenir mais j’échappai à sa prise et me jetai sur James. Celui-ci tenait à peine debout, à moitié avachi contre le mur. Je me plantai juste devant lui, face à son regard cassant. Il ne manifesta pas la moindre crainte et persista au contraire à me provoquer.
— J’ai dit que t’avais des beaux nichons, mais aussi que t’étais une chieuse. T’as bien entendu, pas vrai ?
Ma vue se brouilla. Je lui lançai mon poing dans la figure avec une telle force que mes jointures craquèrent comme si elles s’étaient brisées en mille morceaux.
— Et celle-là, Hunter ? Tu l’as bien sentie, pas vrai ?

13.June
— Putain !
Ses plaintes et ses gémissements furieux me laissèrent complètement indifférente. James se mit à se tenir le nez. J’ignore ce qui se passa ensuite car je tournai les talons et m’en allai.
— June, mais qu’est-ce que tu fais ? T’es devenue folle ? s’exclama William, incrédule. Et toi James… t’es pas croyable !
— Elle vient de me foutre son poing dans la gueule ! T’es aveugle, bordel, Will ? À mon avis oui, pour courir après cette frustrée hystérique !
Ils échangèrent encore quelques phrases mais tout ce que j’entendis, ce fut la voix de James, malgré la distance :
— Will, c’est pas sûr ici, pourquoi tu la laisses partir ?
— Parce que je préfère me faire bouffer par les coyotes plutôt que de rester là à t’écouter, criai-je tout en continuant à m’éloigner.
Je ne savais pas où j’allais, je voulais juste mettre le plus de distance possible entre lui et moi.
— Laisse-moi te raccompagner chez toi, June.
William me rattrapa à petites foulées, tandis que James boitait derrière lui.
— June, je suis sérieux. Tu le sais pas mais il y a des gens qui craignent, ici.
Il me suffit de croiser son regard pour sentir ma colère retomber peu à peu. Je desserrai les poings et jetai des coups d’œil autour de moi. Je commençai à entrevoir des visages inquiétants. Je cédai.
— OK.
Je me sentais démoralisée. Quel horrible final pour notre premier rendez-vous. Je gardai le silence jusque dans la Mustang où je me terrai sur le siège arrière.
— Je conduis, affirma l’autre criminel sans même daigner remercier son ami.
— T’es sûr ?
— C’est ma voiture, oui ou merde ?
— Ton père va pas te tuer si tu rentres dans cet état ?
— Comme si j’en avais quelque chose à foutre, de ce que dit mon père.
Son ton insolent était si exaspérant que ça me donnait des démangeaisons.
— Waouh, ça, c’est un vrai rebelle !
Je me mordis la langue quand Hunter se retourna depuis le siège conducteur pour me regarder de travers. Je fixai sa lèvre à moitié ouverte et son arcade encore sanguinolente.
Tu fais peur à personne, aurais-je voulu lui dire. Je détournai les yeux et laissai mon regard errer au-dehors.
— Ferme ta bouche, White, ou je te laisse au milieu de nulle part. Même les bêtes sauvages pourraient pas te supporter, dit-il en mettant le moteur en marche.
— Ouais, c’est ça…
— Tu veux voir ? menaça-t-il.
Je le sentais me fusiller du regard dans le rétroviseur. William tenta de calmer le jeu.
— Il plaisante… tu habites où, June ?
Je lui donnai mon adresse et James poussa un soupir déplaisant.
— Génial. Dans mon quartier en plus. Je passe d’abord chez toi ou pas, Will ? C’est sur la route.
— Oui, vas-y en premier.
Nous nous arrêtâmes devant une maison mitoyenne non loin du lycée. William s’attarda un instant avant de descendre :
— Attends-nous cinq minutes, James. Tu me dois bien ça.
Ce dernier s’alluma une cigarette puis nous transperça d’un regard noir.
— Grouillez-vous.
— June, je peux te parler une minute, s’il te plaît ?
Je perçus un certain malaise dans la voix de Will mais sa gentillesse détonnait avec le tour excessif qu’avait pris la soirée. Je descendis de voiture et le suivis jusque devant chez lui. La gêne était palpable.
— Je sais, c’était un désastre, s’excusa-t-il en rentrant la tête dans les épaules.
— Pas la première partie, répliquai-je.
— Ça t’a plu à toi aussi ?
Je vis une petite étincelle briller dans son regard perdu.
— Oui.
— Je te jure que je trouverai un moyen de… J’aimerais te revoir, June.
Il effleura ma joue et mon ventre fut parcouru d’un frémissement agréable.
— C’est bon, Jack et Rose ? Vous avez fini de vous dire au revoir, ou la sérénade va durer encore longtemps ?
La voix sombre de James mit un terme à l’instant de douceur à peine éclos.
— Je ferais mieux d’y aller avant que mes parents se réveillent. À demain, June, chuchota Will.
Puis il inclina la tête et se pencha vers moi. Je restai immobile, paralysée par mes émotions.
Est-ce que je devrais l’embrasser ?
William décida de résoudre la question pour nous deux et déposa un bisou sur ma joue. Puis il monta les marches du perron.
— Tu te bouges le cul ou tu préfères rentrer chez toi à pied ?
Je m’attendais à une blague de mauvais goût sur le chaste baiser que Will et moi venions d’échanger, mais non. Apparemment, Will n’était pas l’objet des sarcasmes de James. Il préférait les garder pour moi.
— Ce serait pas une mauvaise idée, répliquai-je, irritée, en m’asseyant sur le siège passager.
James m’observa, les yeux plissés, et je fus parcourue d’un frisson inquiétant. Qu’est-ce qui m’était passé par la tête pour monter en voiture avec lui, toute seule, de nuit ? Je lui avais donné un coup de poing. Et maintenant, j’étais là. James haussa un sourcil, il avait l’air stupéfait de mon comportement.
— Tu sais, White… la soirée a été longue, j’ai assez de problèmes comme ça et tu es le dernier sur la liste, dit-il en mettant le contact.
— C’est réciproque.
— Mais je vais te le faire payer, conclut-il.
Ses paroles détournèrent mon attention de sa conduite imprudente.
— Quoi ?
— Quand tu t’y attendras le moins. C’est plus marrant, non ? ricana-t-il.
— Écoute, que ce soit bien clair, Hunter : tu es insupportable.
— Tu sais pourquoi t’as le courage de me dire ça en face ? demanda-t-il en coinçant une cigarette éteinte entre ses dents.
— Peut-être parce que j’ai pas peur de toi ?
— Faux, gamine. Parce que je suis bourré.
— Oh, mon Dieu ! Et comment… Pourquoi tu conduis ?
Il ne pouvait pas nous mettre en danger comme ça !
— Si j’étais lucide, tu l’ouvrirais pas autant à l’heure qu’il est.
— Oui, c’est ça. Qui sait quelles choses horribles tu serais en train de me faire en ce moment ! m’exclamai-je, agacée.
— Tu m’as foutu un coup de poing, je te ramène chez toi, et en plus t’as le culot de me parler sur ce ton.
Je lançai un regard furtif à son profil parfait. James avait un nez droit et franc, il n’avait pas l’air de se prendre souvent des poings dans la figure. Sa légère courbure vers le haut était le petit détail qui rendait son profil aussi séduisant.
Il gonfla les joues avant de souffler bruyamment.
— Je te vois, tu sais.
Ses lèvres remuèrent autour du filtre de sa cigarette. Je choisis d’ignorer la provocation et me retournai vers la vitre.
— Tu devrais au moins aller aux urgences.
— Tu crois que c’est la première fois que je me bats avec quelqu’un ? Et je parle pas de la petite caresse que tu m’as donnée.
Il éclata de rire. Il était en train de parler de violence physique et il plaisantait ?
— Et toi tu crois parler à une imbécile qui se laisse impressionner par tes airs de dur à cuire ?
— Non, je crois parler à une imbécile tout court.
James se gara à proximité de chez moi et descendit pour jeter son mégot dans une poubelle.
— Tu te soucies vraiment de l’environnement, ou tu veux juste aller te coucher la conscience tranquille ? lançai-je en le scrutant par la portière ouverte.
Le tee-shirt blanc qui moulait son torse était maculé de sang et déchiré par endroits. James sourit et passa le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure. Il faisait souvent ça, et ça m’insupportait, au plus haut point. Peut-être à cause des picotements que je sentais courir sous ma peau, à chaque fois que mes yeux tombaient sur sa bouche. Il se rassit dans la voiture et tira un paquet de cigarettes de la poche de son survêtement.
— Tu parles trop. Je ne t’aime pas, dit-il, impassible, avant de glisser une nouvelle cigarette dans sa bouche.
— Toi aussi tu parles trop. Et je ne t’aime pas non plus.
— D’habitude, je suis plutôt du genre silencieux, demande à tes copines.
Quelles copines ?
James me provoquait, comme toujours. J’étais certaine que ni Ari ni Poppy n’auraient jamais eu le courage de sortir avec quelqu’un comme lui. Et Amelia ? Je me perdis dans mes pensées, et ne remarquai pas les regards noirs qu’il me lançait.
— Tu veux dormir là, White ? s’emporta-t-il d’un ton grossier.
Je me demandais comment il faisait pour ne pas souffrir le martyre, vu ses blessures.
— Tu as l’habitude d’aller au lit dans cet état-là ? demandai-je, la main sur la poignée.
Je le regardai approcher son briquet de l’extrémité de sa cigarette. La flamme jaillit. Il m’adressa un regard intimidant.
— Va te coucher, gamine, je dis ça pour ton bien.

14.June
— June !
Inutile d’entrer dans la maison sur la pointe des pieds. Ma mère était déjà là, postée en embuscade, tel un lion affamé prêt à bondir sur une gazelle. Il faut dire que je fus tout sauf agile. Je fis tomber mon trousseau de clés, me cognai contre la bibliothèque, et il s’en fallut de peu que je ne glisse sur les pinceaux tombés à terre au moment de l’impact. Quelle personne saine d’esprit exposait ses pinceaux sur les étagères comme des bibelots ?
— Tu as fumé ?
La lumière du salon m’atteignit en pleine figure.
— J’attends ta réponse !
— Mais non, maman, qu’est-ce que tu racontes ?
Ma petite voix d’agneau égaré n’eut aucun effet.
— Tu as une heure de retard et tu sens… (Elle se mit à renifler mon sweat d’un air suspicieux.) la fumée ? Qu’est-ce que c’est que cette odeur ?
Les paupières baissées et les narines dilatées, ma mère s’était soudain transformée en chien policier.
— Maman, je suis allée dans un endroit où les gens fumaient, c’est peut-être pour ça que l’odeur est restée sur moi.
— Bien sûr, parce qu’il n’est pas interdit par la loi de fumer dans les lieux publics ? Tu me crois née de la dernière pluie ?
— Et c’est ma faute si les gens le faisaient quand même ?
La colère faisait ressortir plus de rides sur son visage qu’elle n’en avait d’ordinaire. Elle lança ses lunettes sur le canapé et fonça sur moi comme une balle.
— Bien, dans ce cas tu ne mettras plus les pieds dans ce genre d’endroit !
— Mais…
En réalité, je n’eus pas la force de lutter. Je n’avais qu’une envie : aller me coucher.
— Tes nouvelles amies fument ?
— J’ai dix-sept ans et je ne fume pas. Qu’est-ce que ça peut te faire qu’une de mes nouvelles amies le fasse ? On n’est plus des petites filles.
— Ça me dérange que tu rentres avec une heure de retard, que tu répondes, et que tu ramènes sur toi une odeur de… de dépravation ! hurla-t-elle.
Je décidai de couper court à la discussion :
— Je vais me coucher, j’ai cours demain.
— June !
Mais je me précipitai déjà à l’étage.
[image: ]Le lendemain matin, je me tirai du lit à la vitesse d’une tortue. Je n’avais pas entendu mon réveil mais, contrairement à d’habitude, ma mère n’était pas venue m’appeler. C’était clairement une déclaration de guerre. Elle m’en voulait encore pour la veille ?
— Maman ! Pourquoi tu m’as pas réveillée ? criai-je à travers le couloir, en proie à une crise de nerfs.
Ça ne faisait même pas une semaine que j’étais arrivée dans ce lycée et je risquais déjà de me prendre un mot. Je me brossai les dents d’une main tout en retirant mon pyjama de l’autre.
— Tu as dix-sept ans, tu n’es plus une petite fille, non ? Ce n’est certainement pas ma faute si tu n’entends pas ton réveil, lança-t-elle d’un ton ironique depuis le rez-de-chaussée.
Voilà qu’elle mettait en pratique ses méthodes d’éducation préférées : un déferlement de rancune, de mises en scène et de phrases toutes faites.
— Faut que tu me fasses un justificatif. Au point où j’en suis, je vais rater le premier cours, me lamentai-je entre deux bâillements alors que nous étions déjà dans la voiture.
Le ventre vide, je n’étais bonne à rien.
— Tu vas devoir te débrouiller toute seule. De grands pouvoirs impliquent de grandes responsabilités, il faut commencer à t’y habituer, June.
C’était facile de parler de responsabilité à une fille sortie de chez elle sans même jeter un œil au miroir : j’avais l’air d’un portemanteau sur lequel on aurait lancé pêle-mêle un tas de chiffons.
— Tu ne t’es même pas peignée et… (Ma mère me scruta de la tête aux pieds en s’arrêtant sur ma tenue.) Où est ton uniforme ? m’interrogea-t-elle d’un ton sévère en se garant devant le portail du lycée.
J’ouvris de grands yeux. J’avais oublié de le mettre mais nous étions déjà arrivées à destination et, qui plus est, avec une bonne demi-heure de retard.
Maman et moi nous saluâmes précipitamment et je m’élançai vers l’entrée. Ça faisait bizarre de traverser les couloirs complètement déserts et d’entendre l’écho de mes pas résonner entre les murs. Je m’attardai devant mon casier, sans justificatif. Je n’avais aucune envie d’arriver en classe en plein milieu du cours. Je n’étais pas pressée de me faire passer un savon et encore moins d’avoir tous les regards fixés sur moi.
Un bruit sourd me fit sursauter, m’arrachant à mes pensées. James Hunter donna encore un coup de poing dans la porte de son casier mais celle-ci refusa de s’ouvrir. Sa mâchoire se serra comme un étau d’acier sous sa capuche baissée.
Un nouveau coup retentit. Je frémis. Le casier s’ouvrit. James jeta son téléphone à l’intérieur et claqua la porte. Puis je le vis masser de la paume de sa main ses jointures encore meurtries par les affrontements de la veille. Il n’avait pas remarqué ma présence, ou peut-être avait-il tout simplement décidé de m’ignorer.
Je ne voulais pas l’admettre, mais au fond je me sentais coupable de lui avoir donné un coup de poing. Ce geste extrême avait été le summum, le résultat de l’énervement et de la frustration que ce garçon avait réussi à provoquer chez moi tout au long de la soirée.
Je m’approchai. Il portait un short de sport et un sweat blanc.
— James ?
— Tu veux quoi ?
Je me mordis la langue et regrettai immédiatement de lui avoir adressé la parole. Je voulus faire demi-tour mais il se tourna vers moi, et je restai pétrifiée sur place.
Ses pommettes étaient couvertes d’ecchymoses violacées, sa mâchoire enflée. Son nez droit se dressait vers le haut, au milieu des coupures et des bleus : c’était la seule partie intacte de son visage. Je ne lui avais pas fait mal. Je poussai un soupir de soulagement, qui fut évidemment de courte durée.
— Qu’est-ce t’as, à me fixer tout le temps comme ça ?
Ses mots glissèrent sur moi, j’étais trop étonnée par ce que je voyais. Il n’avait pas du tout soigné ses plaies ? Personne ne s’était inquiété pour lui ?
— Dis-moi, tes parents, ils disent ri…
Il n’eut pas plus de deux pas à faire pour me dominer de sa silhouette menaçante.
— Écoute, Blanche-Neige, je vais être clair avec toi.
À ce moment-là, ma curiosité me joua un mauvais tour et mes yeux s’attardèrent sur ses lèvres charnues, encore plus gonflées et gercées par les coupures.
— Reste loin de moi.
La pression de son regard était insoutenable. Je baissai les yeux.
— Ta main s’est remise à saigner…
— Ça fait rien, c’est qu’une coupure, lança-t-il, agacé.
Ses épaules larges frémirent un instant, il les haussa puis les laissa retomber avec désintérêt.
— Les entailles ont l’air profondes, si tu les soignes pas, elles vont continuer à se rouvrir. Tu ferais mieux d’aller à l’infirmerie, murmurai-je dans un accès de courage.
Il baissa la tête comme pour attraper à nouveau mon regard qui se promenait librement le long de ses clavicules saillantes et de son cou éraflé.
— T’y tiens tant que ça ?
Je levai le menton et nos regards s’accrochèrent, me plongeant dans la plus grande confusion. Je perçus dans ses mots une pointe d’ironie, confirmée par le rictus insolent qui s’afficha sur ses lèvres.
— Viens avec moi, dit-il en reculant d’un pas.
— Où ça ?
— Je te donne une occasion de remédier à ce que tu m’as fait hier, White. Je dois te rafraîchir la mémoire ?
James m’avait prise au dépourvu mais je décidai de ne pas lui montrer. Je le suivis sans piper mot jusqu’à l’infirmerie.
— Tu t’en soucies vraiment, ou tu veux juste aller te coucher la conscience tranquille ? lança-t-il, reprenant presque mot pour mot la phrase que j’avais prononcée la veille, ce qui fit naître une étrange sensation dans le creux de mon estomac.
Une fois encore, il s’était souvenu de ce que j’avais dit. L’infirmerie du lycée était une petite pièce exiguë qui sentait fort le désinfectant. James s’assit sur une table d’examen si fine qu’elle semblait trop frêle pour le soutenir. Je restai debout.
Je n’avais aucune intention de m’excuser. Je voulais juste lui faire comprendre que j’avais eu de bonnes raisons d’agir comme je l’avais fait, et qu’il n’avait par conséquent aucun motif pour me le faire payer. On était quittes.
— Écoute, Hunter, pour hier soir…
Sans prévenir, James saisit le bas de son sweat et le retira pour se mettre torse nu. Mon regard se fit méfiant. Je ne savais pas ce qu’il gagnait à se déshabiller devant les gens mais il le faisait souvent.
— J’ai chaud, me fais pas chier, lança-t-il d’un ton expéditif, avant d’appeler à haute voix : Carmen ?
Une femme forte d’âge moyen fit son apparition dans l’infirmerie.
— Oh, c’est toi… J’arrive, grommela-t-elle avec un fort accent hispanique.
Je jetai un œil derrière le rideau qui séparait les tables d’examen et l’aperçus, vêtue d’une blouse blanche.
— Bon, maintenant que tu es entre de bonnes mains, moi je vais en cours, marmonnai-je tandis que James se collait une cigarette dans la bouche.
— Où est mon uniforme, White ?
— Euh…
Sa chemise était sortie de la machine toute froissée, sans parler de la veste. J’aurais dû demander à ma mère de la repasser, mais j’imaginais déjà sa réaction si elle découvrait que j’avais un uniforme de garçon à la maison. Dans un univers parallèle, elle aurait pu accepter de le faire sans poser de questions, mais dans ma réalité…
— Je te le rapporte demain.
— Et le tien, White ?
Il balança ses jambes et me toisa d’un air hautain. Je commençai par lui rendre son regard, sondant son torse nu. Les contours de ses muscles se dessinaient nettement le long de son abdomen et ressortaient sous sa peau, sans être pour autant gonflés à l’excès. Je m’attardai sur les veines qui serpentaient le long de son bas-ventre pour disparaître sous le bord de son short. Je détournai brusquement les yeux, mais pas assez vite, comme me le fit comprendre son petit sourire en coin.
Son regard coula sur moi comme une cascade d’eau bouillante. Il caressa mes lèvres, descendit le long de ma gorge pour glisser ensuite sur mes seins, puis plus bas sur mes jambes. D’habitude, pour moi, c’était tout blanc ou tout noir, il n’y avait pas de juste milieu. Mais à ce moment-là, j’eus du mal à décrypter mes sensations.
L’infirmière entra, interrompant cet étrange moment de calme.
— Oh, Edward, on dirait qu’on ne t’a pas loupé.
Je regardai autour de moi, déconcertée, mais il n’y avait que nous.
— Tu peux te casser, maintenant, White. Carmen va s’occuper de moi, m’expédia James en voyant mon expression.
Mais il n’allait pas se débarrasser de moi aussi facilement.
— D’habitude, c’est lui qui envoie les autres à l’infirmerie. Il me donne un sacré boulot, dit Carmen en se lavant les mains dans le lavabo prévu à cet effet.
— Et le proviseur ne le renvoie jamais ?
Ils échangèrent tous deux un regard complice.
— Attention, ma petite. Moi, je ne me mêle pas de ça !
Carmen donna une tape sur les abdos de James, qui restèrent durs comme l’acier. Ce dernier garda le silence et se contenta de sortir son briquet de sa poche, sans se départir de son petit sourire satisfait. Tous deux semblaient bien s’entendre.
— Ne fume pas dans l’infirmerie, le reprit Carmen d’un ton bienveillant.
— J’ai le droit de m’envoyer en l’air mais pas de fumer ? Tu peux m’expliquer ?
— Je dois aller en cours. Salut, lançai-je, agacée, avant de quitter la pièce d’un pas rapide.
— Ah, et dire qu’à une époque les garçons se battaient pour moi, c’était le bon temps, laissa échapper l’infirmière, arrachant à James un gémissement dégoûté.
— Quoi ? T’as cru que je m’étais battu pour celle-là ?
Je laissai la porte entrouverte mais au lieu de poursuivre mon chemin, je tendis l’oreille.
— Tu te bats pour tout et n’importe quoi, et tu ne pourrais pas le faire pour une belle fille comme elle ?
Je jetai un œil dans l’entrebâillement de la porte et retins un éclat de rire quand je vis Carmen s’approcher de la paupière de James avec un coton imbibé de désinfectant. Il ne tenait pas en place et elle finit par le lui mettre en plein dans l’œil gauche.
— Aïe !
— Pourquoi tu as amené cette fille ici ?
Il tordit les lèvres avant de hausser les épaules d’un air désintéressé.
— Elle est très belle, poursuivit Carmen.
Je me sentis rougir.
— Les autres que j’amène ici sont belles, tu veux dire. Pas elle. Elle, c’est qu’une gamine fouineuse.
— Si tu le dis… mais fais attention, Edward.
Je restai là, immobile, collant mon oreille à la porte dans une attitude peu glorieuse.
— Tu vas accepter de jouer Roméo dans la pièce ?
— Taylor continue à me casser les couilles avec ces conneries.
— Tu ne peux pas prendre seulement le bon côté chez les señoritas. Et arrête de dire autant de gros mots, le réprimanda-t-elle d’un ton maternel.
— C’est ma faute, si les filles sont rien d’autre que des chieuses en puissance ?
— Alors c’est que tu n’as pas trouvé la bonne.
— Toi, t’as mangé trop de télénovelas au petit déj, pas vrai ? répliqua-t-il, lui arrachant un sourire.
— Peut-être que tu n’as plus besoin de chercher très loin, maintenant…
Je ne pus m’empêcher de me demander ce qui passait par la tête de Carmen et pourquoi elle se comportait de façon aussi affectueuse avec James.
— C’est un vrai boulet. En plus, elle est avec William.
Un silence de plomb tomba entre les quatre murs.
— Oh, et comment il va, lui ? demanda-t-elle après un moment.
— Je voudrais te répondre « Bien », mais comme d’habitude, je dirais une connerie.
Ils étaient bien en train de parler de William Cooper ? Le garçon avec qui j’étais sortie la veille et qui m’avait paru en très bonne santé ?
— Je compte sur toi, Edward. Je sais qu’au fond, tout au fond, tu es un bon garçon, conclut-elle d’un ton aimable.
— Tout au fond, hein ? Alors je peux fumer ?
— Sûrement pas. File et arrête tes bêtises !
À ces mots, je me mis à courir le long du couloir comme une forcenée jusqu’à la porte de la classe, où je repris mon souffle. Lorsque je fis mon entrée dans la pièce, le professeur me salua avec cordialité, sans évoquer mon retard.
Je me glissai en silence à la première place libre que je trouvai, juste à côté d’Amelia. Cette dernière ne cessait de me fixer d’un air choqué.
— T’étais où ? J’avais trop hâte que t’arrives !
— J’ai pas entendu mon réveil, marmonnai-je, en farfouillant dans mon sac à la recherche de mes notes de chimie.
— Alors ?
Elle me fixait d’un œil brillant, dans l’attente d’une réponse.
— Alors quoi ?
— William ! Ton rendez-vous. Comment ça s’est passé ?
À cet instant précis, James fit son entrée dans la classe et je baissai instinctivement les yeux. Il avait remis son sweat et passa devant le professeur d’une démarche assurée, sans lui accorder la moindre attention. Du coin de l’œil, je le vis s’asseoir à l’avant-dernier rang, à côté de Stacy, mais il ne daigna pas sortir son livre ou son cahier. Il s’avachit au contraire sur sa chaise, les yeux rivés sur son téléphone, comme s’il se trouvait n’importe où sauf au lycée.
— Ça s’est bien… chuchotai-je, mais le professeur me prit en flagrant délit :
— Mademoiselle White, dois-je vous rappeler que vous êtes arrivée en classe avec une heure de retard aujourd’hui ?
— Euh, désolée. J’ai… je…
Je ne manquais pas de repartie mais les mensonges, ça n’était pas mon fort.
— Vos excuses ne m’intéressent pas. En revanche, pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous avez pris la peine de venir, si vous ne vous sentez pas concernée par le cours ?
— Non, je…
— Vous avez un justificatif de retard ?
— Pas vraiment, non, mais j’étais déjà…
— Où étiez-vous, mademoiselle White ?
Un silence glacial tomba dans la salle. Le prof de chimie n’était pas connu pour sa sympathie, au contraire, il avait plutôt la réputation d’être un enquiquineur de première.
— C’est ma faute. (La voix de James brisa le silence, me laissant bouche bée.) C’est moi qui l’ai retenue.
Sur le moment, j’interprétai son intervention comme une tentative de venir à mon secours, mais je compris à son rictus que c’était plutôt sa façon de se venger. Brian se retourna brusquement pour me regarder de travers tandis qu’Amelia m’observait d’un œil peu rassurant.
Le professeur commença à s’en prendre à James mais tout ce que j’entendais, c’était la voix d’Amelia :
— T’es devenue folle ou quoi ?
Ses lèvres minces se mirent à trembler et ses pupilles se rétractèrent en deux pointes acérées. Elle avait l’air furieuse.
— C’est pas ce que tu crois, tentai-je de me justifier.
— Non, June, ça va pas du tout. Tu ne prends pas la situation au sérieux. Cet après-midi, chez moi, décréta-t-elle en attrapant son portable caché dans sa trousse.
Mon téléphone vibra. Un message venait d’arriver sur le groupe des filles.
Aujourd’hui, chez moi, tout le monde au rapport.

Cet après-midi-là, je dus batailler plus que d’ordinaire. Habituellement, ma mère ne voyait aucune objection aux après-midi révisions chez les copines, mais étant donné mes antécédents, elle était encore sur mon dos. Je jouai la carte de la nouvelle qui a besoin d’aide, en lui disant que c’était justement le prof de chimie qui m’avait suggéré de récupérer les cours des années précédentes. Elle finit par céder.
J’eus la gorge serrée pendant tout le trajet, tandis qu’elle m’accompagnait chez Amelia. Je n’aimais pas mentir, et depuis mon arrivée à Laguna Beach, j’avais perdu le compte du nombre de bobards que j’avais déjà racontés.
— Je reviens te chercher dans deux heures, me serina-t-elle tout le long du chemin.
J’arrivai chez Amelia un peu après cinq heures. Je descendis de voiture et restai ébahie face à la demeure des Hood. Il ne s’agissait pas d’une petite maison mitoyenne comme la nôtre, mais d’une grande villa indépendante agrémentée d’arcades en bois et d’un vaste jardin à l’arrière. Elle était plongée dans la verdure, entourée d’arbres qui déployaient leur feuillage le long des murs aux façades impeccables.
Amelia m’accueillit sur le seuil en legging sombre, crop top noir et pantoufles peluche. C’était une tenue décontractée, mais sur elle, l’effet était totalement différent. Quoi qu’elle porte, son corps mince était toujours parfait. Je ne remarquai plus tellement la différence quand nous étions harnachées dans nos uniformes au lycée, mais à ce moment-là, entre elle et moi dans mon tee-shirt oversize et mon jean tout aussi large, la comparaison fut sans pitié.
Nous traversâmes un grand salon. Par les fenêtres, j’aperçus des jardiniers qui travaillaient à l’extérieur, tandis que dans la cuisine, deux femmes s’affairaient aux fourneaux.
— Mon frère révise chez Blaze, m’informa Amelia sans enthousiasme.
Brian et Amelia n’avaient pas l’air d’être des gens particulièrement souriants. D’ailleurs, j’aurais été plutôt surprise de voir des photos d’eux, heureux et insouciants, exposées le long des couloirs. La maison semblait dépouillée du moindre souvenir de famille, ce qui me fit un drôle d’effet.
Poppy et Ari étaient déjà là : la première m’étreignit tandis que la seconde m’accueillit avec un plateau de cupcakes. Un détail sauta immédiatement aux yeux de la gourmande que j’étais : la taille des pâtisseries. Trop petites.
— C’est toi qui les as faits ? demandai-je en m’asseyant en tailleur sur le tapis.
Ari acquiesça, l’air vaguement déçu, tandis que je me mettais à fureter avec curiosité. C’était la première fois que je venais chez Amelia et sa chambre ressemblait à celle d’une lycéenne souffrant du syndrome de Peter Pan. Une énorme peluche de Rainbow Dash trônait sur le lit, des clichés immortalisant des moments privilégiés recouvraient les murs, et la bibliothèque, constellée d’autocollants Disney Channel, était remplie de livres pour enfants. Je l’enviai.
Toute son histoire était là. Il suffisait de jeter un œil à cette chambre pour avoir un bon aperçu de l’enfance d’Amelia. Une fois de plus, la tentation de me comparer à elle montrait le bout de son nez. J’en étais réduite tous les ans à emporter les miettes de l’année précédente, abandonnant à chaque fois une petite part de moi-même, un déménagement après l’autre. Je ne possédais plus les peluches avec lesquelles je jouais quand j’étais petite et je ne gardais même aucun souvenir de ma chambre d’enfant, celle d’avant la séparation de mes parents.
— En fait, je les avais faits pour Brian, mais il les a laissés dans la cuisine sans même daigner les regarder, se plaignit Ari.
Les cupcakes étaient tellement minuscules que j’engloutis le premier en une seule bouchée. J’avais déjà envie d’en prendre un autre. Les filles, en revanche, ne semblaient pas intéressées par la nourriture. Poppy se mettait du vernis, assise sur le lit, tandis qu’Amelia faisait des allées et venues en quête d’une pince à cheveux. Elle finit par se faire un chignon et prit place au centre de la pièce.
— Bon, ça suffit les conneries. Je vous ai réunies pour une raison bien précise, déclama-t-elle d’un ton solennel : James.
— On s’en fiche de James. C’était comment avec William ? l’interrompit Ari, en se tournant vers moi.
Je venais tout juste de mordre dans un autre cupcake.
— Bien, déclarai-je, laconique, après avoir avalé ma bouchée.
Mais cette réponse concise ne lui suffit pas.
— Et… ?
Amelia écarta les bras dans une posture d’attente. Elles avaient visiblement envie de connaître les détails.
— Vous vous êtes embrassés ? me pressa Ari.
— Avec la langue, sans la langue, suçon, tripotage… ? renchérit Poppy.
Je la regardai, désorientée, tandis qu’Amelia me faisait signe de ne pas faire attention à elle.
— Euh… je crois qu’on était sur le point de s’embrasser. Mais là, Hunter…
Je n’eus pas besoin d’en dire plus. Les filles échangèrent des regards éloquents.
— Il a dû passer la soirée à courir derrière lui, pas vrai ? demanda Amelia.
J’acquiesçai, dépitée.
— On a dû aller le récupérer dans un sale endroit. Mais à la fin, il a dit qu’il voulait me revoir. William, je veux dire.
Leur expression inquiète se transforma et j’aurais juré avoir vu une lueur de joie passer dans leur regard à toutes les trois.
— Alors comme ça quelqu’un en pince pour notre June… commenta Ari en se passant du baume au beurre de cacao sur les lèvres.
Sa voix prit une drôle d’intonation. Une seconde plus tôt, elle m’avait semblé enthousiaste. À présent, elle paraissait presque ennuyée. Pendant ce temps, je m’essuyai la bouche d’un revers de main, dans un geste qui n’avait rien d’élégant.
— Mais je ne suis pas sûre que William soit vraiment intéressé par moi… marmonnai-je.
Elles ne prêtèrent pas attention à cette dernière phrase. Amelia retourna plutôt à son point de départ.
— James. Parle-moi de lui. Où est-ce qu’il vous a emmenés ?
— On l’a rejoint dans un endroit glauque, je ne sais pas comment ça s’appelle. Quelqu’un l’a frappé, tu as vu la tête qu’il avait aujourd’hui, au lycée ?
Elle commença à se tripoter la lèvre du bout de son index, l’air de plus en plus pensif.
— Il devait sûrement de l’argent à quelqu’un, supposa Poppy.
— Je ne crois pas que James se fasse taper dessus pour quelques dollars. Vu comme il est orgueilleux, il doit y avoir une autre raison, fit remarquer Amelia.
Pour moi, son raisonnement tenait la route, mais Poppy prit un air mystérieux.
— Et si…
À la façon dont Amelia la fusilla du regard, je compris qu’elle allait s’aventurer sur un terrain dangereux.
— Alors tu veux revoir Will, ou pas ? coupa Amelia pour changer de sujet et détourner mon attention.
— Bien sûr.
Et pourquoi pas ?
— Ils n’ont rien voulu me dire, ajoutai-je, revenant à James, mais… j’ai comme l’impression que James a affaire à des gens qui craignent. De toute façon, c’est rien qu’une grande gueule, non ? demandai-je, une pointe d’appréhension dans la voix.
Je voulais les pousser à vider leur sac et à m’en dire plus. Devais-je vraiment avoir peur de lui ?
— June, tu le connais pas, toi, répondit Amelia en pinçant les lèvres.
— Et c’est mieux comme ça, crois-moi. Parce que quand c’est lui qui s’énerve, vaut mieux pas être à côté, insinua Poppy.
— Vous exagérez, dis-je pour tenter de dédramatiser, mais les filles ne prirent pas du tout sa remarque à la légère.
— Il a envoyé mon frère à l’hôpital, avoua Amelia.
— Et il a failli tuer un homme quand il avait seize ans, laissa échapper Poppy.
Les deux autres s’agitèrent. Je les vis faire les gros yeux.
— Quoi ? Tu plaisantes ? m’exclamai-je.
Poppy baissa le regard quand elle se rendit compte de la gravité de son affirmation, mais c’était trop tard.
— Poppy ! s’écrièrent les autres à l’unisson sur un ton de reproche.
— C’est vrai ?
Je ne cherchai même pas à cacher ma sidération.
— Bien sûr que c’est vrai. Avec une clé anglaise.
Poppy évoquait les faits de façon si naturelle que je devinai qu’elle ne mentait pas.
— Poppy, ça suffit !
Cette fois, Amelia avait crié. Son visage se déforma en une grimace qui me rappela l’expression tourmentée de Brian.
— Qu’est-ce que j’ai dit de mal ?
La blonde se mit à battre des paupières d’un air innocent tandis que je portais mes mains à mon visage.
— Oh, mon Dieu.
— Ça n’a aucune importance, coupa Amelia.
— Qu’est-ce qui s’est passé entre vous ?
— Rien.
— Rien ? Vous êtes sortis ensemble et maintenant, tu le détestes.
Ari fronça les sourcils, l’air perdu. On aurait dit qu’elle n’était pas vraiment convaincue par mon affirmation. Elle adressa à Amelia un regard stupéfait.
— Oui, on est sortis ensemble, bredouilla celle-ci en haussant les épaules. Je vais chercher un truc à boire. Tu veux quoi, June ?
C’était le signe qu’elle voulait changer de sujet, mais je n’en démordis pas :
— Et après ? Qu’est-ce qui s’est passé ? insistai-je.
— Ça s’est mal terminé. Point, conclut-elle d’un ton robotique, comme si elle récitait une leçon. Viens, Ari. On va chercher le jus de fruits, ajouta-t-elle en mimant des guillemets sur les trois derniers mots, avant de se diriger vers la porte. Si vous le dites à mon frère, je pète un plomb. Compris, Poppy ?
Elles disparurent et je me retrouvai seule avec Poppy. La bonne personne pour commencer mon investigation, si je voulais y comprendre quelque chose. La vie de James Hunter n’était certainement pas ma priorité, mais si j’avais l’intention de fréquenter son meilleur ami, je devais au moins connaître la gravité de la situation.
Je coinçai mes mains entre mes genoux.
— Qu’est-ce qui s’est passé entre Amelia et James Hunter ? Ils sont vraiment sortis ensemble ?
Poppy secouait les mains pour faire sécher son vernis.
— Un soir, à la fête d’anniversaire de Tiffany… Oh là là, June, c’était du délire, répondit-elle en prenant une expression affolée.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? chuchotai-je en gardant un œil sur la porte.
— Si je te racontais ce qui s’est passé ce soir-là, tu comprendrais pas. Tout a commencé des années plus tôt. Brian et James allaient à l’école primaire ensemble, ils étaient amis…
Elle s’arrêta brusquement de parler : nous n’étions plus seules. Amelia était revenue avec des verres remplis à ras bord d’un liquide qui ressemblait à du jus d’orange.
— Poppy, pour toi ce sera vraiment du jus de fruits, la menaça-t-elle.
Je me sentis coupable. Je ne voulais pas qu’elles se disputent à cause de moi. Mais d’un autre côté, tout ce que je demandais, c’était un peu d’honnêteté de leur part.
— Écoute, June, je sais que ça te paraît absurde, mais l’an dernier j’ai traversé une sale période dans ma famille et oui, je suis sortie avec lui. Mais…
Elle tordit à nouveau la bouche, à la recherche de quelque chose à dire. Ari vint à son secours :
— Ensuite, il l’a trompée. Il t’a bien trompée, pas vrai ?
Elles acquiescèrent en même temps. Poppy baissa les yeux. Elles mentaient. Mon estomac se serra. Je me sentais exclue.
— C’est tout ? demandai-je sans cacher mon irritation.
— En fait…
Poppy se remit à parler mais Amelia l’interrompit brusquement :
— Oui, c’est tout.
Un bruit de klaxon mit un terme à la conversation. Les filles échangèrent un regard.
— Qui c’est ?
— La voiture de James, s’exclama Ari en regardant par la fenêtre. Will est devant la porte.
— J’y crois pas, il est venu ici pour toi, June !
Les yeux noisette d’Ari se mirent à briller.
— C’est trop romantique, soupira-t-elle.
— Mais qui lui a dit que j’étais chez toi ?
Je regardai autour de moi, décontenancée, mais personne ne me répondit.
— Viens.
Amelia me saisit par le bras tandis que Poppy lui tendait un rouge à lèvres.
— Oh non, non.
— Tu es déjà belle, on sait. Mais un peu de maquillage ne peut pas te faire de mal. Je vais te mettre ça.
Je ne parvins pas à voir de quelle teinte il s’agissait jusqu’à ce que je me regarde dans le miroir. Une grosse tache violette écrasait mes lèvres. Elles avaient l’air énormes.
— Mais qu’est-ce que…
— Allez, vas-y ! Le fais pas attendre, m’exhorta Ari.
Pendant un instant, j’eus l’impression d’être le cobaye d’une expérience ridicule, mais je décidai d’ignorer cette sensation et descendis à l’étage inférieur. William m’attendait à la porte, vêtu d’une chemise sombre, un sourire charmeur sur les lèvres.
Mon regard le dépassa pour s’arrêter derrière lui. James Hunter s’allumait une cigarette, appuyé contre la portière de sa Mustang noire. Sa capuche rabattue sur sa tête plongeait son visage dans l’ombre et dissimulait ses yeux.
— Je suis venu te demander pardon pour hier, June.
William me fixa d’un regard intense.
— C’est pas la peine, Will. Je te jure.
— Mais si. C’est uniquement ma faute si la soirée a été un désastre.
— Ben…
J’aurais pu le contredire, mais je ne le fis pas.
— Donne-moi une autre chance.
— Dis oui !
Je me raidis. William leva les yeux. Je suivis son regard qui se posa sur l’une des grandes fenêtres à l’étage. Je n’étais pas surprise : Amelia, Poppy et Ari étaient en train de nous épier.
— D’accord, acceptai-je.
Un chœur d’acclamations se fit entendre. Ses yeux gris revinrent à moi et je sentis mes jambes vaciller.
— Il y a une fête chez moi demain soir. Ça te dirait de venir ?
Bien sûr. Par contre, je te laisse demander à ma mère.
— Euh, Will…
Je devais sûrement avoir l’air d’une idiote. Je n’arrivais même pas à le regarder en face. William fixa ma bouche et j’eus envie de disparaître sous terre. Ce rouge à lèvres était vraiment indécent, pourquoi m’étais-je laissé convaincre ? Et si elles me l’avaient mis pour me ridiculiser ? Cette pensée était absurde, pourtant j’eus du mal à m’en débarrasser.
— Je suis aussi venu te dire autre chose.
Mes yeux se posèrent sur ses cheveux parfaitement coiffés, puis sur son visage aux traits délicats.
« J’ai pas l’habitude de sortir avec des filles. » N’importe quoi. William était tellement beau que je ne pouvais m’empêcher de me demander quel était le problème des filles du lycée, qui n’avaient d’yeux que pour ce…
Je laissai mon regard glisser derrière William en direction de James, qui attendait contre la carrosserie de sa voiture, la nuque baissée et les jambes croisées. Il ne bougea pas la tête, mais je sentis la tension monter lorsqu’il leva ses yeux bleus sur moi, me glaçant sur place. J’aurais voulu ne pas ressentir cette sensation mais elle était là, si vive sur ma peau que j’en oubliai le rouge à lèvres, William et les rires des filles. Il y avait dans ce regard quelque chose d’irrésistible, comme le vertige qu’on éprouve en marchant au bord d’un gouffre les yeux fermés.
— J’aimerais continuer à te voir, June. Je sais que j’ai des amis douteux, mais certaines personnes font partie de ma vie depuis toujours. James est comme un frère pour moi. Je ne peux pas lui tourner le dos.
— C’est lui qui t’a dit ça ?
— Oui, avec ses propres mots évidemment.
— J’imagine.
— « Tu peux pas me tourner le dos juste pour un plan cul », improvisa William dans une imitation de James, les épaules en arrière et le torse bombé.
J’éclatai de rire.
— Mais c’est pas comme ça que je te vois, bien sûr, s’empressa-t-il d’ajouter.
— T’inquiète. Je pense pas que tu penses… enfin, t’as compris, balbutiai-je avant de m’emmêler les pinceaux pour de bon.
Nous restâmes l’un en face de l’autre à échanger des sourires puis à fixer nos pieds à tour de rôle. William se mordit la lèvre comme pour cacher un soupir de soulagement.
— Tu sais pas le mal que j’ai eu à me faire accompagner ici…
— J’imagine d’ici le caprice du bébé…
J’entendis James se racler la gorge.
— Vous pouvez pas trouver un autre sujet de conversation que moi ? nous lança-t-il d’un ton irrité.
Je ne fis pas attention à lui.
— Qu’est-ce que tu penses du destin, Will ? demandai-je à voix basse, dans l’espoir que personne d’autre ne nous écoute.
— Difficile comme question. Hm…
William se massa la nuque, l’air embarrassé. Il était déjà assez gêné comme ça et ma question sembla le déstabiliser encore plus, mais je fus agréablement surprise par sa réponse :
— Un truc comme euh… tiens, mon casier est à côté de celui de June. Merci le destin ?
J’étouffai un rire.
— Alors, tu vas vraiment venir ? me pressa-t-il. C’est mes talents d’imitateur qui t’ont convaincue, avoue.
Mes joues me brûlaient. William remit une mèche de cheveux derrière mon oreille. Je sentis ses doigts effleurer doucement ma joue. Puis, le klaxon retentit.
— Le temps est écoulé, Roméo. Faut qu’on y aille.
Je fermai les yeux.
— Je le hais.
— Je sais. Je te promets que demain, je serai tout à toi, plaisanta William avant de prendre ma main dans la sienne.
Une nouvelle clameur s’éleva à l’étage.
— Trop de spectateurs. Je dois y aller. On se voit demain soir, June.
William approcha son visage du mien et déposa un baiser sur ma joue. J’éprouvai une sensation de douceur pure mêlée à un sentiment de bonheur qui vola en éclats à l’instant où je croisai le regard perçant de James.

15.June
— La règle, c’est deux cocktails. Ni plus, ni moins.
Je n’avais pas l’habitude d’aller à des soirées, mais le préambule d’Amelia ce soir-là me fit presque regretter d’avoir accepté l’invitation.
— Pardon, mais… pourquoi ?
Mon regard passa de mes Vans aux escarpins qui épousaient le galbe de ses pieds.
— Comme ça t’es plus joyeuse, mais pas soûle non plus.
Les filles et moi étions enfermées dans la salle de bains de William depuis cinq minutes, c’est-à-dire depuis notre arrivée. Amelia et Poppy voulaient se remaquiller et, comme je ne savais pas où aller, je les avais suivies. À part quelques garçons, le salon était désert et il n’y avait pas de traces de William.
— Vous êtes sûres que ça me va bien ? demandai-je en m’adressant à Poppy, car je voulais une réponse sincère.
Elle se mit à tripoter une de ses mèches blondes et violettes.
— Oui, mais tes seins sont trop gros pour cette robe, répondit-elle sans trop y réfléchir.
— Quoi ? Oh non, faut que je me change, m’exclamai-je, en proie à la panique.
Amelia nous jeta le regard le plus glacial de tous les temps.
— Bien sûr, la règle des cocktails ne s’applique pas à Poppy. Pour elle, c’est un maximum. Sinon, elle commence à te raconter la vie de son lapin imaginaire en long, en large, et en travers.
— Il s’appelle M. Rabbit et il n’est pas du tout imaginaire. Il a juste le chic pour s’échapper de sa cage, c’est pour ça qu’Amelia l’a jamais vu. Mais je te jure qu’il existe, June.
La naïveté de Poppy m’arracha un sourire.
— Et moi j’ai pas besoin de boire pour m’amuser, ajouta-t-elle, l’air de rien, sans se rendre compte qu’elle venait juste de lancer une pique à son amie.
Amelia laissa ces mots glisser sur elle, peut-être parce qu’elle était trop occupée à peindre ses lèvres fines d’une teinte rouge sang. Quand elle fut satisfaite du résultat, elle se retourna pour me regarder et, sans demander la permission, se mit à arranger mes cheveux, les démêlant entre ses doigts.
— Tu es très bien comme ça, June. Je peux te mettre un peu de crayon ? On va faire ressortir tes magnifiques yeux de glace.
Son compliment me rendit encore plus méfiante.
— Non, merci. Tu peux me dire pourquoi on est venues en avance ? demandai-je, déconcertée.
— Pour tâter le terrain. Voir comment sont fringués les autres, si on est raccord avec le style de la soirée. Faut tout t’expliquer ?
— Et on doit se cacher dans la salle de bains, parce que… ?
Je continuais de poser des questions qui lui paraissaient absurdes, mais tout ça était nouveau pour moi. Je n’avais jamais été invitée à une fête avant, encore moins chez le garçon qui me plaisait.
Dès que la pensée de William me traversa l’esprit, je me mis à examiner mon reflet dans le miroir. Amelia était à peine plus grande que moi, mais bien plus filiforme. La différence était devenue flagrante au moment où j’avais accepté de porter une de ses petites robes moulantes.
Je m’étais d’abord montrée réticente, non seulement parce qu’elle et moi ne faisions pas la même taille, mais aussi parce que je n’avais pas l’habitude de m’habiller ainsi. D’un autre côté, j’en avais marre de passer mes soirées dans mon lit à écouter Taylor Swift entre deux documentaires criminels. Je voulais connaître ce frisson moi aussi, celui de me sentir belle le temps d’une soirée.
Évidemment, je ne m’attendais pas à ce qu’Amelia porte une petite robe semblable à la mienne. Et alors qu’elle se sentait parfaitement à l’aise dans ce bout de tissu, j’avais quant à moi l’impression de déborder de partout. Je passais mon temps à tirer dessus pour couvrir mes cuisses d’un côté ou ma poitrine de l’autre.
— Où est Ari ?
— Avec Brian.
— Sûrement en pleins préliminaires dans un coin. Ça fait deux ans que ça dure.
Je fronçai les sourcils en entendant la réponse de Poppy, mais Amelia s’empressa de changer de sujet :
— T’occupe pas d’elle, June. Tout ce qui compte pour l’instant, c’est William. Il t’a fait une vraie déclaration devant chez moi, chuchota-t-elle en tirant sur le décolleté de ma robe pour révéler mes courbes généreuses. On y va.
— Non, attends, me mis-je à geindre face au miroir.
Je ne me sentais pas moi-même. J’avais insisté pour laisser mes cheveux au naturel mais Amelia avait eu le dernier mot sur le maquillage et la robe.
— Je te propose un marché. Tu gardes tes baskets mais tu mets au moins du mascara, avait-elle annoncé en s’approchant de mes yeux avec sa brosse à cils infernale.
Je l’avais laissée faire, mais à présent je ne me reconnaissais plus. On aurait dit une de ces poupées au regard meurtrier qu’on offrait à ma mère au supermarché avec la collecte de points.
— T’es sexy à mort, de quoi t’as peur ? essaya de me consoler Amelia en faisant battre ses longs cils juste sous mon nez.
— Je me sens pas très…
— Elle est mal à l’aise habillée comme un aimant à mecs.
— Heureusement que t’es là pour lui remonter le moral, rétorqua Amelia.
— Oui, merci de ta délicatesse, Poppy, répondis-je d’un ton ironique.
— T’as bien retenu la règle des cocktails, June ?
— Je pense pas que je vais boire, mais merci du conseil, Amelia.
— Et si on te propose des bonbons, refuse, ajouta Poppy.
— Des bonbons ? m’exclamai-je.
Elles éclatèrent de rire. Je ne compris pas pourquoi elles s’esclaffaient mais quand elles retrouvèrent leur sérieux, j’éprouvai un étrange sentiment d’anxiété.
— Sérieusement, fais gaffe.
Je songeai à ma mère et au énième mensonge que j’avais dû lui servir pour me trouver là. « Je vais réviser chez Amelia, j’ai trop de trucs à rattraper. » En même temps, que pouvait-il bien m’arriver de mal ? À peine sortie de la salle de bains, j’eus ma réponse.
Le salon immaculé que j’avais vu dix minutes plus tôt était méconnaissable. Il y avait du monde dans tous les coins, la musique me perçait les tympans et j’avais même du mal à entendre Poppy qui se trouvait à quelques centimètres de moi. On aurait dit qu’une armée de fourmis avait envahi la maison de William et grouillait jusque sur les murs.
Et moi qui pensais que ce serait une soirée tranquille…
— Tout va bien, June ? lus-je sur les lèvres de Poppy.
— J’ai dû faire des pieds et des mains pour pouvoir venir ce soir. J’ai dit à ma mère que je révisais chez Amelia, me lamentai-je, légèrement affolée.
— Et j’imagine qu’elle t’a crue. C’est vrai, après tout, tout le monde s’habille comme ça pour réviser.
Ce timbre de voix éraillé nous fit bondir toutes les trois au garde-à-vous. Amelia fixa James du coin de l’œil. Celui-ci passa sa main dans ses cheveux châtains.
— D’où tu te permets de dire ça ? June est très bien, l’agressa Poppy.
Je me sentais tellement mortifiée que je ne parvins même pas à répliquer.
— Toi, tu es très jolie, chérie, lui susurra James en se mordant la lèvre.
Son parfum enivrant envahit mes narines. Je me demandai comment il avait le culot de venir critiquer ma tenue vu la façon dont il était habillé. Il portait un short de sport et un sweat bleu, dont la fermeture Éclair ouverte laissait voir son torse. À ses côtés, l’indétrônable Jackson avec ses cheveux blond platine et son blouson rouge. Ils avaient l’air tout droit sortis d’une bande dessinée.
— L’écoute pas, June, t’es canon, souffla Marvin, les yeux rivés sur mon décolleté.
— Marvin, je te donne trois secondes.
James se mit à compter sur ses doigts. L’autre n’eut pas l’air de comprendre.
— Hein ?
— Trois ! Bouge de là et va me chercher à boire, lui ordonna-t-il d’un ton brusque.
— Quel con, marmonnai-je.
— Un petit conseil, White. Si tu veux pas que la moitié du lycée te fasse une mammographie, fais un effort la prochaine fois, commenta-t-il d’un ton acerbe en me fixant droit dans les yeux.
— Un effort pour quoi, Hunter ? grognai-je, les dents serrées.
— Mettre des fringues, crétine.
Il tourna les talons et suivit ses amis, m’ôtant toute possibilité de riposter.
— C’est lui qui vient me parler de vêtements, alors qu’il s’habille comme s’il allait dealer de la drogue ? pestai-je, irritée.
Amelia éclata de rire avant de s’emparer d’un cocktail sur un plateau qui passait devant nous avec l’agilité d’un félin.
— Ça fait un, je tiens les comptes, l’informai-je, un peu inquiète.
— James garde pas ses vêtements sur lui plus de dix minutes, de toute façon. Surtout aux soirées, dit Poppy, qui continuait à fixer le dos de ce mufle tandis qu’il se mêlait à la foule.
Je n’eus pas le temps de méditer sur l’absurdité de cette affirmation que je fus distraite par une mélodie familière.
— Salut, les filles. Je peux vous emprunter June ?
Nous nous retournâmes toutes les trois au son de la voix de William. Je fus frappée par la beauté de son sourire.
— Tu dois ! glapit Amelia en me poussant dans ses bras comme si j’étais un paquet.
— Je te montre la maison, même si c’est pas le meilleur moment pour une visite.
Il me regarda droit dans les yeux et le sens de ses mots eut du mal à parvenir jusqu’à mon cerveau.
— Tu es sûr qu’elle va résister jusqu’à demain, Will ?
Nous sourîmes, même s’il n’y avait pas vraiment de quoi plaisanter. Des gens jouaient au beer pong sur la table de la cuisine, d’autres se lançaient un ballon de rugby à travers le salon, sans se soucier des lustres et des vases hors de prix.
— Tes parents sont vraiment pas strictes, supposai-je.
— Ils sont partis ce matin.
Je suivis le dos de sa chemise sombre et cintrée à travers les couloirs bondés.
— Et vu qu’ils ne reviennent pas demain, on va dire que j’ai tout le temps de ranger.
La voix de William était toujours calme et posée, je la trouvais presque relaxante, surtout dans le chaos ambiant.
— Tu as l’habitude d’organiser ce genre de soirées ?
— C’est James qui organise, moi je fournis le lieu. Son père est chez lui en ce moment donc on peut pas aller là-bas. À quoi tu penses, June ? demanda-t-il soudain en remarquant mon expression concentrée.
— Je me disais que ma mère me pendrait au lustre si j’osais lui demander de faire ce genre de fêtes.
William partit dans un franc éclat de rire.
— Nos parents ont fait bien pire quand ils étaient jeunes, dit-il en élevant juste assez la voix pour couvrir le brouhaha.
Pendant ce temps, mes yeux s’égaraient sur cet étalage de débauche. Des couples se pelotaient sur les escaliers, des garçons sniffaient, penchés sur les tables, et des filles à moitié nues dansaient debout sur les fauteuils.
— J’en doute, murmurai-je avec réticence.
— Dis-moi la vérité, tes amies n’ont pas arrêté de se moquer de moi parce que je suis venu te parler hier.
Nous arrivions dans le jardin, où je pus enfin respirer une bouffée d’air frais.
— Mais non, elles te trouvent mignon. C’était vraiment gentil de ta part de t’excuser en personne.
— Les filles, elles disent un truc, mais à la fin, elles font toujours le contraire.
William avait prononcé ces mots sans détacher les yeux des deux silhouettes qui franchissaient le seuil à cet instant précis. Brian et Ari avançaient main dans la main, tel le couple parfait. Ils étaient tellement beaux qu’à côté le commun des mortels ressemblait à un tas de concombres sur pattes.
— C’est pas vrai. Moi aussi, j’ai trouvé ça mignon, répondis-je en lui effleurant le bras.
Ce geste capta à nouveau son attention. Sans hésiter, il posa sa main sur ma hanche. Je fus surprise par ce contact audacieux et inattendu. Nos regards s’attardèrent, langoureux, sur la bouche de l’autre.
C’était le moment ?
— Pousse-toi, mec.
Un garçon grand et chancelant nous bouscula sans même s’excuser.
— Suis-moi, il y a trop de monde ici.
Will me guida à travers le jardin, jusqu’à un coin plus tranquille. Je n’eus pas le temps de lui demander où nous allions que je me retrouvai à déglutir bruyamment.
— Waouh…
Un grand chêne, décoré de petites lumières blanches, scintillait au cœur d’un charmant havre de paix. Une balancelle deux places se détachait au milieu de la pelouse et par terre était disposé un assemblage de coussins et… de livres ?
— Tu as fait ça pour moi ?
Je portai mes mains à ma poitrine, incrédule. Autour de nous flottait un parfum de violettes et de roses fraîchement plantées.
— Je me suis dit que t’avais peut-être pas envie de rester là-bas. Alors j’ai imaginé une alternative.
— C’est magnifique, Will. Vraiment.
Je tournai sur moi-même pour admirer le spectacle des lumières. Mais en dépit de mes attentes romantiques, William afficha une expression tourmentée lorsqu’il s’assit sur la balancelle.
— June… il faut que je te parle.
Je frémis, mais je pris place à côté de lui.
— OK.
Sa nervosité était palpable, il semblait vouloir me parler de quelque chose de vraiment important. Ce n’était certainement pas le moment de songer à quel point mes fesses étaient engoncées dans cette satanée robe, mais je ne pus m’en empêcher. Je priai pour ne pas me retrouver avec un énorme accroc sur le derrière, une fois debout.
— Il faut qu’on aborde un sujet important. Mais avant, il y a quelque chose que je voudrais faire, parce que si je ne le fais pas maintenant… je risque de ne plus pouvoir.
Après ce discours confus, William baissa la tête et prit une inspiration.
— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?
— Il y a des choses que tu ne sais pas, June.
Oui, j’avais vaguement cru comprendre.
— À propos de moi, ajouta-t-il.
— De toi ?
Je haussai les sourcils.
— Oui, et j’ai peur que si tu venais à les apprendre…
J’étais tellement suspendue à ses lèvres que j’en oubliai de respirer et de cligner des yeux.
— Quoi ?
William se pencha vers moi.
— Après, peut-être que tu ne voudrais plus…
L’étincelle de son regard dans l’obscurité me transmit une émotion que je n’avais jamais ressentie avant. Je retins mon souffle quand ses lèvres se posèrent doucement sur les miennes dans un baiser tendre et délicat. Le premier de toute ma vie. Nos lèvres se détachèrent soudain, comme traversées par un courant électrique trop intense.
Je fermai instinctivement les yeux et il m’embrassa encore. Mais cette fois, ce fut un vrai baiser. J’entrouvris les lèvres pour accueillir la douceur de sa bouche tendre et laisser nos langues se rencontrer. Mes épaules se mirent à trembler, mon estomac à fourmiller et mes jambes se transformèrent en guimauve.
Autour de nous régnait un silence que seuls nos souffles haletants venaient troubler.
— Tu peux me dire tout ce que tu veux, Will, chuchotai-je, les yeux fermés.
Mais cet instant paisible fut de courte durée car des exclamations s’élevèrent soudain. Je plissai les yeux et j’aperçus un petit groupe près de la piscine. Des filles dansaient, certaines en maillot de bain, d’autres en petites tenues, la peau zébrée d’une peinture colorée qui brillait dans la nuit.
— Oh non, encore James et sa manie du body painting, soupira William.
Cette fois, il avait l’air contrarié. Et, bien évidemment, James était là. Je voulais baisser les yeux mais son corps était parfait à se damner. Même là, inondé de couleurs et de lumières. Je me retrouvai à le fixer, le souffle coupé. J’ignorais ce qui me rendait aussi fébrile. Peut-être était-ce le baiser à peine échangé avec William, ou bien la façon dont ses muscles saillaient sur son torse. Ses abdos paraissaient sculptés sous sa peau. Je remarquai qu’il avait encore plusieurs bleus au visage et à d’autres endroits du corps mais ça n’avait pas l’air de déranger les filles.
L’une d’elles respirait tout contre lui, le nez collé dans le creux de son cou, comme si elle voulait aspirer son parfum.
— Finie, la tranquillité, annonça William en observant son ami.
— Vous êtes tellement différents, lui dis-je, ou peut-être était-ce à moi-même.
— Tu sais, June…
Le ton pensif de William jurait avec le bourdonnement des conversations un peu plus loin. Il avait l’air sur le point de me révéler une chose à laquelle il tenait beaucoup. Je tournai à nouveau mon regard vers lui.
— Quand j’étais à l’école primaire, j’avais peur de James. Il avait toujours l’air d’une brute, du petit garçon extraverti mais constamment en colère. À chaque fois que je devais aller en classe, j’espérais ne pas tomber sur lui dans les couloirs. J’étais un garçon timide et maladroit alors que lui, il ne craignait personne. En fait, je rêvais d’être comme lui. À l’école, tout le monde le respectait, même les maîtresses l’aimaient bien, alors qu’il les faisait souvent tourner en bourrique.
— Pour ça, je veux bien te croire, soupirai-je.
— Je suis pas un saint non plus, June… Mais t’imagines pas combien de fois James m’a fait péter les plombs. Il est comme ça avec son père, ses amis, les filles. Tout le monde. Mais, à la fin, tu finis par l’adorer. Et c’est la personne la plus altruiste que je connaisse.
— Il a un besoin maladif d’attention, ajoutai-je en le voyant parfaitement à son aise au milieu de trois ou quatre filles à moitié nues.
— Tu peux le dire. James ne connaît pas le danger.
Parce qu’il est cinglé, songeai-je. Et James choisit cet instant précis pour illustrer ma pensée.
Il passa sa main dans sa chevelure châtain, porta une bouteille en verre à sa bouche, entourant le goulot de ses lèvres, et avala de grandes gorgées de bière. Sa pomme d’Adam allait et venait dans un mouvement rapide à mesure que l’alcool coulait dans sa gorge avec avidité, mais mon attention fut happée par sa main chargée de bagues, accrochée au bas de maillot de bain en triangle de la brune qui dansait devant lui. James pressa ses lèvres contre son cou et elle ferma les yeux, mais la seconde suivante, il se pencha vers la blonde qui lui murmurait quelque chose à l’oreille et se mit à l’embrasser lascivement.
Je n’avais jamais vu ces deux filles de ma vie, et lui non plus, probablement.
— Franchement, je ne trouve pas que ce soit un exemple à suivre, commentai-je en détournant les yeux de ce spectacle obscène.
— C’est sûr. Il a une façon bien à lui de s’amuser : une fois, il a sauté du toit de la maison directement dans la piscine. Il était défoncé et bourré, il aurait pu y rester. Mais il s’en fichait. Il l’a fait quand même.
— Alors, de quoi est-ce qu’il ne se fiche pas ? demandai-je, curieuse d’entendre la réponse.
— Des personnes qui comptent pour lui. Et le fait qu’il soit complètement fou… tu peux pas savoir le bien que ça me fait, June.
Il prononça cette phrase avec un tel soulagement dans la voix. Je me demandai à quoi il faisait allusion mais je n’eus pas le courage de lui poser la question.
— Tu veux boire un truc ?
La proposition de William me prit au dépourvu.
— Sans alcool.
— T’es sûre ?
Je posai les yeux sur ses lèvres qui avaient embrassé les miennes quelques secondes plus tôt.
— Oui, merci, confirmai-je.
— OK. J’arrive tout de suite.
William se leva mais avant de s’éloigner, il revint vers moi. Il contempla ma bouche puis y déposa un bisou du bout des lèvres.
— Je suis vraiment heureux que tu sois là ce soir.
Ma vue se troubla. Mon premier baiser avait été bien mieux que ce que j’imaginais. Je n’aurais jamais cru pouvoir éprouver ça pour quelqu’un que je connaissais à peine.
Je souriais encore comme une gamine, quand un frisson chatouilla mes épaules nues. Je sentis le regard magnétique de James. Si William représentait la douceur, James était la violence. Pas seulement physique. Sa façon de me regarder était brutale. À croire qu’il voulait arracher aux autres leur masque, leurs inhibitions, leur âme… Et puis, il y avait son habituelle mine arrogante et effrontée, comme si la vie n’était rien d’autre pour lui qu’un perpétuel défi. À cet instant, pourtant, j’y vis quelque chose de plus.
Le récit de William n’avait pas fait disparaître mes doutes mais il avait certainement tempéré le jugement, peut-être un peu trop rigide, que je portais sur James.
Ce dernier faisait trempette dans la piscine, quand je le vis poser ses mains sur le rebord. Une fille se pencha à sa hauteur pour glisser une cigarette entre ses lèvres. Il contempla sans gêne sa poitrine avant de lui adresser un sourire malicieux. Je ne me sentais pas en droit de l’observer à cet instant. Son attitude me donnait la chair de poule. Je regrettai de l’avoir à nouveau fixé et décidai de regarder ailleurs, mais ses yeux bleus se braquèrent une nouvelle fois sur moi. Mon corps fut parcouru de frissons inopinés. Excitation. Agacement.
Avec Will, mes sensations étaient émoussées, avec James, elles étaient brutes, impétueuses.
James continua à me fixer une fois sorti de l’eau. Il ne cilla pas tandis que sa silhouette se dressait au-dessus de la brune qui lui avait donné une cigarette quelques secondes plus tôt. Il la prit par la taille et l’attira contre lui. Il fallait que j’arrête de le regarder mais ce spectacle interdit m’attirait comme un aimant.
La fille se mit à danser devant lui en ondulant, un verre à la main, tandis que James faisait glisser la sienne le long de son cou puis la laissait descendre sous son nombril pour venir chatouiller du bout des doigts le bord de son bas de maillot de bain.
J’ouvris de grands yeux et me détournai. C’était quoi ce jeu malsain ? Il devait être soûl. Personne ne se comportait comme ça en public. Je me mis à taper nerveusement le bout d’une de mes Vans contre le pied de la balancelle, quand une ombre se dessina devant moi.
James se pencha sur l’une des bougies que Will avait disposées par terre, dans notre petit coin de paradis, et s’en servit pour allumer sa cigarette. Je ne le regardai pas. Je n’allais pas lui faire ce plaisir. Je ne le laisserais pas me gâcher la soirée. Mais il ricana, ce qui me fit bouillir de rage.
— Je t’ignore, Hunter, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.
— Oh, oui. J’ai bien vu comment tu m’ignorais.
Il me souffla un nuage de fumée au visage.
— C’est quoi ton humeur du jour ? le provoquai-je, osant un coup d’œil audacieux à son torse mouillé, constellé de minuscules gouttes d’eau.
— Celle qui finit mal pour toi si tu la fermes pas, affirma-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.
— T’aurais pas les couilles.
Je relevai le menton avec fierté pour soutenir son regard.
— T’en sais que dalle, June White.
Je frissonnai mais je tentai de faire comme si de rien n’était. Son parfum mêlé à l’odeur du chlore me donnait le tournis.
— Tu crois que tu me fais peur ? T’es le grand méchant qui va se bourrer la gueule et se mettre à taper tout le monde, c’est ça ?
Il éclata d’un rire tonitruant entre deux bouffées de sa cigarette. Ses lèvres se tordirent en un sourire malicieux, sans pour autant perdre leur ligne pulpeuse.
— T’as dévoré des chatons au petit déj, c’est ça, Hunter ?
Il se mordit le coin de la bouche et plissa les yeux pour m’adresser un regard cruel.
— Ferme-la, et m’adresse plus la parole.
— C’est pas une brute comme toi qui va me faire peur, insistai-je, me souvenant de ce que Will m’avait raconté.
Même s’il existait une autre version de l’histoire : celle d’Amelia, Poppy et Ari. Qui devais-je croire ?
— On parie, White ?
James se redressa et bomba le torse en signe de défi. Je fus incapable de résister à cette provocation.
— Vas-y, je suis curieuse de voir ça, l’exhortai-je en me mettant debout.
— On parie que dans deux secondes, t’arrêtes de te marrer ?
Occupée à lui adresser mon air le plus hostile, je ne me rendis pas compte qu’il avait réduit la distance qui nous séparait. Il me saisit par les hanches et me souleva brutalement. Je me retrouvai la tête en bas tandis qu’il entourait mes cuisses de son bras et me hissait sur son épaule.
— Lâche-moi ! T’es malade ?!
— Tu viens avec moi.

16.June
Ma tête brinquebalait et je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où il m’emmenait. Je devinai seulement que nous nous déplacions autour de la maison. J’entrevis des marches en bois qui craquèrent sous le poids de ses pas. On descendait. Il était sûrement en train de me conduire en enfer.
Une porte ? Nous nous trouvions peut-être à nouveau à l’intérieur de la maison, mais il faisait trop sombre et je ne parvenais pas à reconnaître mon environnement.
— James ! hurlai-je.
Il grogna en essayant de forcer une porte qui, après plusieurs coups, finit par s’ouvrir en grand.
— James ! criai-je une nouvelle fois, cédant à la panique.
— T’avise plus jamais de m’appeler par mon prénom ! fulmina-t-il en me jetant par terre sans ménagement.
La chute fut désagréable, le sol était glacé et le choc m’arracha un gémissement de douleur.
— Tes parents t’ont jamais appris les bonnes man…
Je l’observai par en dessous, malgré mes cheveux en bataille qui me cachaient la vue. James était encore à moitié nu, sa cigarette consumée coincée entre les dents.
— Tu disais, White ?
Je fus parcourue d’un frisson. Je m’aperçus que je tremblais, et pas seulement de peur. Il faisait froid là-dedans et ça sentait l’humidité.
— Sale gamine, cingla James, d’en haut, avant d’écraser sa cendre tombée par terre.
Je ne voyais quasiment rien et mes yeux mirent un moment à s’habituer à l’obscurité. Je perçus le scintillement de ses iris bleus comme la mer en pleine tempête, puis son parfum se glissa avec une rapidité déconcertante jusqu’à mes narines avant de me monter au cerveau.
Je regardai autour de moi.
— On est dans un sous-sol, gémis-je, horrifiée. Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu veux me faire ? balbutiai-je en reculant sur le sol poussiéreux.
James resta debout, immobile, son visage aux traits anguleux découpé dans la lumière qui entrait par un soupirail. Je tirai le bas de ma robe sur mes genoux, les cuisses serrées. Il éclata de rire.
— Qu’est-ce qui se passe ? Je te fais peur, maintenant ?
— Non, mentis-je.
Même si je ne voulais pas l’admettre, son timbre de voix guttural avait réussi à m’effrayer. James haussa les sourcils malgré lui face à une telle obstination.
— Ah non ?
— Tu me fais toujours pas peur.
Je n’eus pas le courage de me mettre debout mais soudain une question s’échappa de mes lèvres :
— C’est vrai que tu as failli tuer un homme quand tu avais seize ans ?
Son expression, au départ amusée, changea du tout au tout. Sa mâchoire se contracta tel un étau, tandis que son regard devenait aussi perçant qu’une pointe. Il se pencha sur moi de toute sa hauteur, et je me sentis encore plus insignifiante sur ce sol plongé dans l’obscurité.
— Qui t’en a parlé ?
Je sentis mes lèvres trembler.
— C’est Will qui t’a dit ça ?
Il continuait de me fixer d’un regard oppressant.
— Non.
— Merde ! jura-t-il. Je le savais que t’étais qu’un nid à emmerdes. Je voulais juste te faire un peu flipper, mais maintenant que j’y repense…
Son expression n’avait rien de rassurant. L’air furieux, James recula jusqu’à la porte.
— Avec les filles comme toi, vaut mieux y aller franchement. Sache que t’as trouvé un adversaire à ta taille, Blanche-Neige.
— Qu’est-ce que…
Un rictus passa sur son visage.
— Hunter, non !
— Tu m’en crois pas capable ?
Il posa la main sur la poignée de la porte avec une telle rapidité que je n’eus pas le temps de réagir. Mes réflexes étaient anesthésiés.
— Ça, c’est pour m’avoir mis un poing dans la gueule !
Puis un claquement sec. Il m’avait enfermée dans le sous-sol de William. Je me jetai contre la porte dans un élan désespéré. C’était ma soirée. Notre rendez-vous. Tout se passait si bien…
J’essayai de hurler une ou deux fois mais, comme je m’y attendais, le vacarme de la fête qui se déroulait au-dessus couvrait le son de ma voix. J’avais envie de m’effondrer. Et si personne ne venait me chercher avant le lendemain matin ? À tous les coups, ma mère ne se contenterait pas d’alerter la police de Los Angeles, elle serait capable d’appeler la CIA.
Que faire ? La première pensée qui me vint à l’esprit était une évidence. Je sors d’ici et je le tue. Mais comment ?
J’essayai de forcer la porte mais elle possédait une de ces vieilles serrures qui nécessitent des mains habiles, ou une clé.
Les doigts endoloris par mes tentatives inutiles, je me maudis d’avoir mis cette robe ridicule. J’avais laissé mon téléphone dans le sac à main de Poppy. Si j’avais gardé mon jean, je l’aurais eu dans ma poche. J’avais envie de pleurer. Je le détestais de toutes mes forces.
Je me mis à sonder les alentours : de vieilles planches de bois entassées dans un coin, tout un tas de bricoles, des bouteilles de vin à l’aspect poussiéreux. Une ouverture rectangulaire se détachait dans le mur mais elle était trop haute et il n’y avait rien dans ce sous-sol qui puisse m’aider. À part peut-être un objet dissimulé dans l’obscurité. Un banc.
Est-ce que j’arriverais à le déplacer ? me demandai-je en m’approchant.
J’essayai de le pousser et il bougea dans un grincement. Mais il était lourd, affreusement lourd. Je commençai à transpirer. Mes mains me faisaient mal et je n’avais plus de sang dans les doigts. Je m’arrêtai, pliée en deux, pour tenter de reprendre mon souffle.
La seule pensée qui me donna la force de continuer, ce fut de m’imaginer en train de donner des baffes à cet abruti. Vidée, je poussai une dernière fois de toutes mes forces. Je me sentis comme ces filles dans les films, déboussolées et en sueur après avoir accouché dans un effort surhumain et des cris de douleur. J’avais réussi. J’avais traîné ce banc là où je voulais.
Je montai dessus et effleurai du bout des doigts le bord du soupirail qui donnait sur l’extérieur. Il était encore trop haut. Je tentai de l’atteindre en sautant. Le banc émit un craquement inquiétant sous mes pieds. Dans une dernière tentative, je m’agrippai au rebord, pris appui sur mes avant-bras et me hissai sur le muret.
À mon grand désarroi, je vis un enchevêtrement de ronces aux épines acérées juste en dessous du soupirail qui, en raison du sol inégal, était en réalité bien plus haut que ce que je pensais. Je maudis le destin, toute cette soirée ressemblait à une très mauvaise blague.
Je m’aperçus bien vite que je n’avais que deux solutions : attendre ici, dans l’espoir que James, pris de culpabilité, décide de me libérer, ou bien sauter, en sachant que j’allais m’écorcher et ressembler à un vieux chat des rues. Le choix ne fut pas difficile : je n’avais aucune confiance en ce con et je ne resterais pas une minute de plus à l’attendre.
Je m’accroupis sur le rebord et tentai d’évaluer la hauteur. Mince, il y avait plusieurs mètres. L’idéal aurait été d’atterrir sur mes pieds pour épargner mes genoux et éviter de m’écraser sur le sol. Mais si par malheur, je ratais l’atterrissage, non seulement je risquais de me casser quelque chose, mais j’aurais aussi la figure pleine d’épines. Génial. C’était vraiment la fin de soirée dont je rêvais quand j’avais accepté l’invitation de William : être transformée en cactus vivant.
Le moment était venu de me lancer, mais je restai paralysée. C’était trop haut, j’allais me faire mal. Je jetai un nouveau coup d’œil dans le sous-sol obscur, comme pour me remotiver. Je devais prendre mon courage à deux mains.
Hors de question que je reste ici.
Je pris une grande inspiration et, les yeux fermés, je m’élançai.

17.Blaze
— Reste pas là tout seul, Blaze. Viens vers nous, me lança Amelia depuis le canapé.
— Et si ton frère te voit ? répondis-je, faisant allusion aux personnes peu fréquentables assises juste à côté d’elle.
— Il est pas là.
— Il est où ?
J’entortillais le bord de mon bonnet entre mes doigts, tout en essayant d’avoir l’air le plus à l’aise possible au milieu de tous ces gens.
— En train de perdre sa virginité, j’espère.
— Amelia, c’est dégueu !
Elle avait la manie de toujours dire des choses déplacées dans le seul but de m’embarrasser. Je la rejoignis, tout en jetant de temps à autre de rapides coups d’œil à Jackson et Marvin, posés à côté de nous, qui échangeaient des messes basses.
— Qu’est-ce que tu fais avec eux ?
— Rien de mal, je suis juste là parce qu’ils ont à fumer. Où est le problème ?
Jackson était ivre. Voilà le problème.
— Tiffany est pas là ? me demanda-t-elle, comme si ça pouvait m’intéresser.
J’en fus réduit à regarder Jackson se divertir en m’ignorant complètement. Il prit Bonnie sur ses genoux et celle-ci lui effleura l’entrejambe avec une aisance déconcertante. Je me renfrognai et Amelia s’en aperçut.
— Oh là là, Blaze, ce que t’es chiant.
Elle recracha la fumée odorante du joint que Marvin venait de lui passer, m’enveloppant dans un nuage blanc. Je me mis à tousser.
— Désolé, marmonnai-je en haussant les épaules.
Je ne m’amusais jamais aux soirées. Surtout si Brian n’était pas là. Rencontrer de nouvelles personnes m’angoissait, et j’avais du mal à trouver ma place dans les conversations. Je finissais toujours par rester dans mon coin, à envier les autres.
— Si j’avais voulu passer la soirée avec un dépressif, je serais restée avec mon frère.
Amelia n’était pas connue pour sa sensibilité. Mais quand mon silence s’installa, elle abandonna sa tête et ses cheveux noirs sur mon épaule dans un geste affectueux.
— Désolée, je voulais pas… Allez, t’as compris. J’ai trop fumé.
Amelia me présentait ses excuses mais en y regardant de plus près, elle n’avait pas tellement l’air de se sentir coupable, puisqu’elle avait toujours le sourire aux lèvres. L’herbe commençait à faire effet et ça suffit à me convaincre.
— Vas-y, fais-moi tirer une taffe, dis-je.
Elle me tendit le joint et Jackson ne me lâcha plus des yeux.
— Ton père va mieux ? demanda-t-elle en remuant la tête au rythme de la musique.
— Oui, plus de peur que de mal… Quand même, un cambriolage en plein jour…
Amelia n’avait pas l’air très concentrée.
— Mais ils lui ont rien fait ? Ils l’ont pas agressé, si ?
— Non, mais il a quand même pris plusieurs semaines de congé maladie.
— J’imagine ce que ça doit être, de l’avoir à la maison…
— Il est tout le temps sur mon dos. « Pourquoi tu ne sors pas ? » « Pourquoi tu ne révises pas ? » « Pourquoi tu sors ? » « Encore en train de réviser ? » Il est jamais content.
Ça la fit rire, comme si ce comportement était justifié.
— Ça reste le proviseur, Blaze.
— Je préférerais un père qui se fiche de ce que je fais…
Les yeux brillants d’Amelia perdirent leur éclat et je me rendis soudain compte de la bêtise que je venais de dire. L’année précédente, son père était parti du jour au lendemain, les abandonnant Brian et elle sans même un mot d’adieu.
— Je suis vraiment désolé.
— On est quittes, répliqua-t-elle en passant un bras autour de mes épaules, mais elle le retira presque aussitôt. Faut que j’y aille.
— Quoi ? Où ça ? Tu me laisses avec ces bourrins ? me lamentai-je, préoccupé.
— Ben…
Amelia se massa le menton du bout de l’index. Elle mentait très bien d’ordinaire, mais là, elle n’était pas en pleine possession de ses moyens, c’est pourquoi je m’inquiétai plus que de raison.
— Si c’est en rapport avec un garçon, je veux pas savoir. Brian sait où tu vas au moins ?
Elle n’était pas dans son état normal. Je voulais simplement m’assurer qu’elle n’allait pas se mettre dans le pétrin.
— Oui, oui…
Elle se retint aussi longtemps qu’elle put mais finit par éclater de rire.
— Amelia ?
Elle se leva, attrapa sa veste en cuir et, sans rien ajouter, disparut parmi la foule.
— Blaze ! m’appela Marvin d’un ton amusé. Tu veux ?
Il m’offrit à nouveau le joint mais cette fois je refusai. Le moment était venu pour moi de rentrer. Du coin de l’œil, je vis Jackson lever son bras musclé et je me baissai instinctivement. Il fit semblant de me lancer sa bouteille dessus avant d’éclater de rire.
— T’es vraiment une tapette, se moqua-t-il.
Jackson se montrait agressif et insolent en apparence, mais après quelques bouffées sur son joint et plusieurs gorgées de bière, il semblait à nouveau me porter un intérêt tout particulier. Alors quand Marvin se mit à discuter avec Bonnie, il en profita pour m’indiquer d’un geste l’étage supérieur.
Je me tendis. Je devais lui dire non.
Je secouai la tête tandis qu’il me fixait, les sourcils froncés. Il passa avidement sa langue sur sa lèvre inférieure avant de se mettre à boire sa bière de façon provocante, sans détacher ses yeux de moi, pressant ses lèvres autour du goulot avec sensualité. Des pensées obscènes – terriblement obscènes – m’envahirent tout à coup.
La situation empira quand Hunter fit son apparition. Il était torse nu, comme à son habitude, vêtu seulement de son pantalon de survêtement. Il avait les lèvres rouges, les cheveux en bataille. Cette vision excitante se mêla aux effluves de son parfum. J’inspirai profondément et son odeur musquée me donna des papillons dans le ventre.
— T’étais où ? demanda Jackson.
— J’avais un truc à régler…
James lui donna une pichenette affectueuse sur la joue puis il s’approcha si près de la bouche de son ami que mon cerveau se mit à surchauffer. Les pommettes de Jackson, déjà rougies par l’alcool, prirent une teinte plus soutenue quand James lui murmura des mots espiègles à l’oreille.
Je me mis à bouillir d’une jalousie féroce. Je ne supportais pas de les voir aussi proches. Dès que James se trouvait dans les parages, Jackson n’avait d’yeux que pour lui. Et quand il avait bu plus que d’habitude, ses coups d’œil avides se faisaient moins discrets, presque explicites.
Comment lui en vouloir ? L’autre con dégageait de la testostérone à dix mètres. Il me surprit alors que je le fixais avec insistance.
— Blaze, Blaze…
J’essayai de l’ignorer mais au bout de quelques secondes, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil dans leur direction. James continuait de chuchoter à l’oreille de Jackson, qui avait rejeté la tête en arrière et se mordait la lèvre inférieure, comme parcouru d’un frisson de plaisir. Même à cette distance, je pouvais sentir la chaleur de son souffle.
James n’avait aucun scrupule, il se fichait que son meilleur ami soit dingue de lui, il aimait ce genre d’attentions. Était-il au courant que Jackson était fou de lui, ou Jax savait-il si bien jouer la comédie qu’Hunter ne se doutait de rien ? Je me posais souvent la question.
Mes pensées se dissipèrent quand ils se mirent tous deux à me fixer.
— Où tu vas, James ?
Jackson tendit la main vers le biceps de son ami. Il mourait d’envie de le toucher. Je le compris quand je le vis refermer le poing tout à coup avant même de l’effleurer.
— Me taper Poppy, j’en ai pour dix minutes, répondit James en ricanant.
— Dix minutes ? À ta place, ça me ferait pas rire, mec, le chambra Jackson tout en continuant à jouer avec son piercing du bout de sa langue.
— T’as cru quoi ? Je vais juste faire un tour en voiture avec elle.
J’ignorai cet échange de répliques grossières.
— Vas-y doucement avec ça, James.
Une expression sérieuse, presque attristée, apparut sur son visage quand il montra le sachet de pilules que son ami retournait entre ses doigts.
— T’occupe, fais-moi plutôt un joint pour quand je reviens, rétorqua James, affichant son habituel sourire narquois.
Je ne voulais pas rester là à quémander un regard. Marvin et les filles s’étaient volatilisés, il ne restait plus que Jackson et moi.
— Ton petit copain t’a laissé tomber, hein.
Ma phrase attira à nouveau son attention. Il glissa une cigarette derrière son oreille et se leva.
— T’es jaloux, Blaze ?
Il me lança un regard de défi mais je ne me laissai pas impressionner.
— D’un mec amoureux d’un type qui le considère que comme un pote ? Nan, je t’envie vraiment pas…
Jackson saisit le col de mon maillot et me souleva par la force. Je me retrouvai à quelques centimètres de son visage.
— T’avise plus jamais de dire un truc comme ça.
— C’est la vérité, soufflai-je tandis que mon regard se perdait sur ses lèvres.
— Ta gueule, Blaze, haleta-t-il.
Jackson devait être vraiment soûl car nos bouches se retrouvèrent bientôt toutes proches, et bien qu’il soit en train de me fusiller du regard, je sentis son corps réagir à la proximité du mien.
— Viens avec moi, gronda-t-il, me soufflant au visage son haleine agréable de menthe et de bière.
Il me lâcha d’un coup et je tombai comme un poids mort sur le canapé. Il s’éloigna et me fit signe de le suivre. Je fus incapable de réfléchir.
Sans même m’en rendre compte, je me retrouvai dans une pièce avec lui. Je mis un moment à comprendre qu’il s’agissait de la chambre de Will. Elle était tellement austère et aseptisée qu’on aurait dit un cagibi. Je remarquai un grand lit simple, un canapé deux places et une télé accrochée au mur.
En comparaison, ma chambre ressemblait à un champ de bataille jonché de livres, de BD et de vêtements dans tous les coins.
— Je vais te le dire une seule fois : va pas te mettre des idées bizarres dans la tête, et si t’as le malheur d’aller raconter un truc comme ça, sur James et moi…
— Tu oses dire le contraire ? T’es incapable de te contenir quand il est là, le provoquai-je.
— Tu te fais des films.
Qu’il refuse d’admettre qu’il ressentait de l’attirance pour moi, le fils du proviseur et la risée de toute l’équipe de football, je pouvais le comprendre. Mais pourquoi nier l’évidence ? Il était clairement fou amoureux de James.
— Combien de fois tu t’es touché en pensant à lui ? le narguai-je.
— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Je suis pas amoureux de lui, ni de personne d’autre.
— Mais oui, bien sûr… répliquai-je d’un ton sarcastique.
— Je suis pas comme toi, insista-t-il, en retroussant sa lèvre supérieure.
J’ignorai son air faussement dégoûté.
— Ah bon ?
J’avançai mon bassin contre son entrejambe, pour effleurer l’énorme érection dissimulée sous son pantalon. Je parvins à lui arracher un gémissement, ce qui me procura une certaine satisfaction.
Pour toute réponse, Jackson me saisit par les hanches et me retourna, face contre la porte. Il pressa son corps contre le mien et se mit à couvrir ma gorge de baisers langoureux.
— Tu es soûl, Jax, marmonnai-je, en réprimant l’envie de tendre un peu plus le cou pour profiter de ce contact.
— C’est toujours le cas quand je viens te voir. T’as pas remarqué ?
Ça non, je ne le permettrais pas. Je lui lançai un coup de coude mais son torse était si dur qu’il ne le sentit même pas.
— Pourquoi t’arrêtes pas un peu de jouer au con pour une fois ? rétorquai-je en me retournant.
— Parce que t’aimes ça, petit Blaze, susurra-t-il.
Ses yeux bleu vif plongèrent au fond de mes iris sombres et je me sentis perdu.
— Non, pas du tout. Je…
Ma phrase resta en suspens quand nos lèvres se heurtèrent.
— Faut que t’arrêtes de me traiter comme ça, Jackson.
— Tu veux que je te dise quoi ? grogna-t-il sans cesser de m’embrasser.
Nos langues se mêlèrent, comme prises d’une frénésie incontrôlable.
— Pourquoi tu me traites comme une merde devant tout le monde ?
— Parce que je supporte pas ta façon de me regarder, gémit-il en assaillant mes lèvres de plus belle, les pressant de morsures avides et excitantes.
Une partie de moi aurait voulu continuer à l’embrasser indéfiniment, mais en même temps, je voulais mettre les choses au clair. Je le repoussai. Je vis la détermination briller dans l’azur de ses yeux, mais j’essayai de rester ferme, luttant contre ma propre volonté.
Je l’affrontai :
— C’est quand même toujours toi qui viens vers moi, Jackson.
Il plissa le front.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Que j’arrive pas à rester loin de toi ?
— On dirait en tout cas. T’en as pas marre de tout ça ?
Jackson passa une main dans ses cheveux, avant de s’éclaircir la gorge. Il était gêné.
— Marre de quoi ?
— De mentir, de te cacher, insistai-je.
— Mais de quoi tu parles ?
Il s’avança à nouveau vers moi mais je l’éloignai, les mains contre sa poitrine brûlante. D’un geste doux, mais déterminé.
— De toi et moi.
— Je suis pas comme toi.
— Ah non ?
— Non.
— Alors si je t’embrasse, tu vas te retirer ?
Ma provocation le fit sourire.
— C’est toi qu’arrives pas à me résister… (Ses lèvres pleines se collèrent contre mon oreille, me donnant des frissons.) Petit Blaze.
Je sentis quelque chose palpiter dans mon boxer quand il se mit à me sucer le lobe. Le contraste du métal froid de son piercing sur ma peau me fit vaciller.
— Tes amis sont au courant ?
Je fis appel à toute la force de ma volonté pour l’écarter de moi, réprimant le désir de l’embrasser encore.
— Quoi ? Que j’ai envie de te baiser ? Nan, merde, ils le savent pas, éructa-t-il, le souffle court. Et ça les regarde pas.
— Tu as honte de moi ?
Jackson éclata de rire. Il avait l’air d’un petit garçon innocent mais ses mots étaient des éclats de verre tranchants qui venaient se planter dans mon cœur.
— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire ?
Je reculai, sûr de moi cette fois.
— Tu sais quoi ? C’est pas de moi que tu as honte, Jackson. C’est de toi.
Je lui tournai le dos et m’en allai, le laissant planté là, désemparé.

18.June
Je poussai un cri quand quelque chose me transperça la cuisse.
— Merde ! pestai-je.
Je m’extirpai tant bien que mal de l’enchevêtrement de ronces, des épines plein les cheveux, mais rien de cassé. Incroyable, j’avais réussi. Je perçus une sensation de brûlure derrière ma jambe et y passai ma main. Un filet de sang coula entre mes doigts.
J’avais crié victoire trop vite et ce n’était pas le pire. Une grande déchirure s’étirait sur toute la longueur de ma robe jusqu’à l’aine.
Je vais le buter. Je jure que je vais le tuer de mes propres mains devant tout le monde.
Je m’élançai d’un pas rapide. James croyait que j’allais revenir la queue entre les jambes mais ma soif de vengeance était trop grande. Je fis le tour de la maison et pénétrai dans le salon, les cheveux en bataille, les jambes écorchées et la robe en lambeaux. Personne ne fit attention à moi. J’aurais pu hurler jusqu’à l’épuisement, enfermée dans le sous-sol, personne n’aurait bougé le petit doigt pour venir à mon secours : tout le monde était complètement soûl.
— Regarde qui est de retour ! White en mode stripteaseuse ! s’exclama Marvin en se tâtant la nuque.
Jackson s’esclaffa, vautré sur le canapé, une bouteille de bière à la main et les joues rouges. Je les ignorai et sondai la pièce, à la recherche de ma cible.
— Tu serais vachement plus bonne si tu t’habillais comme ça tous les jours, ajouta Jackson d’un ton railleur.
— Et toi, si t’allais te faire foutre, on serait tous beaucoup plus heureux, rétorquai-je.
J’entendis un rire dans mon dos. Insolent et tapageur. Impossible à confondre.
— D’où tu rigoles ? l’agressai-je en me retournant brusquement.
— « Bonne » et « White » dans la même phrase, c’est hilarant, non ?
James Hunter me toisa de la tête aux pieds, le menton haut.
— Espèce de lâche, l’accusai-je.
— Ah oui ? ricana-t-il.
Il était toujours torse nu mais je n’y prêtai pas attention.
— Ouais, pour t’en prendre à une fille.
Je levai la main pour lui mettre une baffe mais il bloqua mon poignet et me poussa contre le mur. Je cherchai par tous les moyens à éviter son parfum.
— On t’a jamais appris qu’on frappait pas les filles, Hunter ?
James avala sa salive et je fixai les nerfs et les veines qui saillaient le long de son cou. Il était trop près.
Concentre-toi, June. Tu es là pour te venger de lui.
— On m’a appris que les garçons et les filles étaient égaux. Et toi, tu m’as mis ton poing dans la gueule.
Ses lèvres bougeaient juste sous mon nez et j’entrevis ses dents blanches et parfaites.
Ne te laisse pas distraire, June.
— C’est parce que je te hais… (Je marquai une pause.) Edward.
Ses yeux bleus lancèrent des éclairs. Il pressa son front contre le mien. Ses lèvres s’écartèrent lentement, si proches que je pouvais presque sentir la chaleur qu’elles dégageaient.
— Pour toi, c’est juste Hunter, espèce de…
Je m’apprêtais à recevoir son insulte en pleine face, quand une voix nous fit sursauter :
— June, je t’ai cherchée partout !
Le réveil fut brutal. Les lumières, la musique, la soirée. William.
Il me dévisagea d’un air suspicieux. Son meilleur ami et moi, nos visages à deux centimètres l’un de l’autre, contre un mur. Génial. William scruta d’abord mes lèvres puis celle de James.
— Qu’est-ce que vous faites ?
Je tressaillis et mon cœur s’arrêta dans ma poitrine.
— Rien. On fait rien du tout, répondis-je d’un ton assuré.
James se décolla du mur, me laissant respirer librement. Je me massai le poignet.
— Je peux savoir ce qui se passe ? insista William.
— Ta poupée gonflable se promène dans cette tenue, Will.
James montra du doigt ma robe déchirée et je tirai le tissu sur mes cuisses. Amelia serait furieuse, c’était sûr. Je savais à quel point elle tenait à cette robe.
— Je veux pas t’entendre parler d’elle comme ça ! s’exclama William d’un ton brusque.
— Ouais ! T’es vraiment dégueulasse, renchéris-je lorsque je compris que Will me soutenait.
James ne sembla pas le moins du monde concerné, au contraire. Mon expression avait presque l’air de l’amuser. Il afficha un sourire en coin et porta une cigarette à sa bouche.
William, en revanche, réagit plutôt mal à la proximité qu’il avait surprise entre nous. Son regard devint si sérieux que je finis par me sentir coupable, même si je n’avais rien fait.
— June, pourquoi vous étiez aussi proches ? De quoi vous parliez ?
— Hunter a fait le connard, comme d’habitude, expliquai-je en essayant de garder mon calme.
James poussa un soupir d’exaspération. Il semblait s’être déjà lassé de la situation car il nous tourna le dos et fit mine de s’éloigner, mais William le saisit par le bras.
— Tu vas me dire ce qui se passe maintenant, James.
Son visage était devenu rouge de colère. Je frémis. Je m’aperçus qu’un petit groupe de curieux s’était formé autour de nous.
— Écoute, Will, moi je lui ai fait que dalle, cingla James en tentant à nouveau de s’en aller, mais son ami ne le lâcha pas.
— Alors tu faisais quoi à un millimètre de son nez ?
— C’est pas ma faute si elle est tout le temps fourrée derrière moi. Si tu veux pas qu’elle s’échappe, mets-lui une laisse et viens pas me casser les couilles.
William se jeta sur lui, me laissant sous le choc. Deux garçons tentèrent de le retenir par les épaules avant qu’il puisse atteindre le visage de James.
— Faut que t’arrêtes de toujours t’en mêler ! hurla-t-il.
Le voir dans cet état m’ébranla. James, quant à lui, continuait à le provoquer :
— Sinon quoi ? Hein ?
Impuissante et effrayée, je ne sus comment réagir. J’avais beau ne pas supporter James, je n’aurais jamais permis que deux meilleurs amis se disputent à cause de moi.
— T’es pas capable de te mettre de côté une fois dans ta vie ? tempêta William.
— J’ai rien fait, je te dis, répondit James, déglutissant avec difficulté.
Je me sentis une nouvelle fois envahie par cette sensation. On aurait dit que James avait peur de Will. James avait peur de Will.
— Qu’est-ce que tu faisais avec lui ?
Mes paupières se mirent à battre fébrilement. William venait de me poser une question mais je n’avais pas de réplique toute prête, je ne m’attendais pas à ce qu’il se retourne contre moi.
— C’est pas ce que tu crois… balbutiai-je.
— Nan mais écoute-la… elle sait pas ! C’est juste une conne qui fourre son nez partout.
— June ?
Les yeux de William glissèrent le long de mes jambes, nues sous la robe déchirée. Incrédule, je sentis mes mains trembler. Toutes les personnes présentes avaient les yeux rivés sur moi, et même si je n’avais rien contre William, sa question fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase :
— J’ai rien fait du tout moi ! Non mais vous avez tous pété les plombs ou quoi ? hurlai-je.
James retrouva son petit sourire satisfait. Il ne me laissait pas le choix :
— Je parie que tu arrêteras de prendre sa défense quand je t’aurai dit ce qu’il m’a fait, lui ! Il m’a enfermée dans ton sous-sol !
William m’observa avec l’air d’attendre la suite, comme si ce que je venais de dire n’était pas assez grave.
— Regarde-le, m’écriai-je, à bout de nerfs, il y a deux secondes il était en rogne et maintenant il se marre… C’est un malade ! Sûrement un bipolaire ! Personne voudrait être proche de quelqu’un comme toi. Personne !
J’eus du mal à reprendre mon souffle. Ma crise de nerfs avait plongé toute la maison dans un silence inquiétant. James ne riait plus. Il me fixait, l’air ni en colère, ni agacé. Juste incroyablement sérieux. William baissa la tête, il n’arrivait plus à me regarder en face. Jackson, Marvin et tous les autres avaient les yeux tournés dans notre direction.
— June ?
La voix de William me parvint, hachée, presque brisée.
— Oui ?
— Va-t’en, ordonna-t-il.
— Tu plaisantes… ?
La bouche pâteuse à cause du stress, je me mis à bredouiller des paroles incompréhensibles.
— Je veux que tu partes de chez moi. Maintenant.
Ses mots furent plus acérés que les ronces qui m’avaient tailladé les jambes un peu plus tôt.
— Je n’aurais peut-être pas dû t’inviter.
— Je voulais pas le blesser. Je sais que c’est ton ami, mais il est insupportable ! Il m’a enfermée dans le sous-sol, tu te rends compte ?
— Ça n’a plus d’importance, maintenant.
Mes sourcils se soulevèrent d’effroi. Ça n’avait pas d’importance ?
Derrière lui, James secoua la tête avec réticence. Son petit sourire suffisant semblait s’être volatilisé comme par magie. Il serra les dents, puis m’adressa un regard qui me laissa le souffle coupé.
— T’es qu’une conne, casse-toi.
— Laisse tomber, James, l’interrompit Will en lui faisant signe de la main, avant de me tourner le dos.
Mais qu’est-ce qui était en train de se passer ?
— William !
Je tentai de le rappeler mais ce fut inutile. Il me planta là, au beau milieu du salon, tandis que les autres retournaient à leurs occupations. Je me sauvai dans l’humiliation la plus totale. Amelia était censée me ramener mais je ne savais pas où elle était. Alors que je passai la porte, je me cognai dans ma course contre quelqu’un qui entrait.
— Pardon.
— June ! Qu’est-ce qui se passe ?
Blaze avait l’air plus bouleversé que moi.
— Ça va ? lui demandai-je en remarquant ses yeux rouges et bouffis.
Ses joues brillantes ne laissaient pas beaucoup de place au doute : il venait de pleurer.
— Oui, je me suis juste disputé avec quelqu’un. Et toi ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Pourquoi tu t’en vas ?
Apparemment, Blaze était le seul à avoir raté le spectacle.
— Je sais pas, William… C’est trop bizarre, commentai-je sans réfléchir.
— William… il est pas comme il en a l’air, chuchota-t-il.
— Blaze…
Ses yeux sombres se mirent à fixer le sol.
— Tu crois que je dis ça par jalousie, mais c’est pas ça.
— Je sais que t’es pas jaloux de moi, je t’ai vu avec Jackson.
Je me mordis la lèvre, Blaze n’avait pas l’air d’apprécier ma remarque.
— Purée, June, tu peux pas balancer un truc comme ça à voix haute, me reprocha-t-il, avant de s’éloigner, l’air contrarié.
J’encaissai le énième coup de la soirée et jetai un œil dehors.
— June, tu es là !
Poppy me fit signe de la rejoindre et me rendit mon téléphone.
— Où est Amelia ? lui demandai-je, confuse, ignorant le groupe de filles qui l’entouraient.
Elle passa deux doigts sur ses lèvres dans un geste qui signifiait « motus et bouche cousue ». Quelle idiote, comment avais-je pu me laisser aller à croire que je faisais partie d’un groupe alors que tout le monde passait son temps à me cacher des choses et à se moquer de moi ? J’étais seule. Encore.
Le trajet du retour fut terrible. Je marchai dans le noir pendant presque cinq kilomètres, évitant les regards curieux des automobilistes. Je retins mes larmes tout le long du chemin.
Par chance, ma mère était encore en train de peindre dans son atelier quand j’arrivai chez moi, et elle ne remarqua pas ma tenue indécente. Je m’enfermai dans ma chambre et poussai un soupir de soulagement.
La culpabilité que j’éprouvais pour ce que j’avais crié à William se mêlait à l’humiliation subie, formant une pelote de sentiments inextricables, trop douloureux, impossibles à démêler.
Je ne posai pas ma veste en jean, je ne retirai même pas mes chaussures. C’était trop urgent. J’entrai dans la salle de bains et commençai à farfouiller dans le tiroir sous le lavabo. Mes mains s’agitaient frénétiquement. Quand mon pouce entra en contact avec l’embout du fer à boucler, je retins mon souffle. J’attrapai l’appareil et le branchai. Puis je m’assis sur le lit et fixai le voyant rouge, le cœur lourd. Je n’arrivai plus à penser.
Enfin, le point lumineux changea de couleur. Feu vert.
Bientôt, tout ça serait passé.

19.June
Le cours de théâtre n’avait même pas commencé que le prof s’était déjà levé et jurait comme un fou furieux. Les termes grossiers qui sortirent de sa bouche firent s’esclaffer tous les élèves présents dans le théâtre. Il prononça de telles grossièretés que l’assistante à côté de lui devint cramoisie.
— Putain de bordel de chiotte ! Je te promets que je vais te faire virer, même si c’est la dernière chose que je dois faire ! Tu es un bon à rien ! Le pire Roméo de toute l’histoire du théâtre ! Je n’en peux plus de ces abrutis ! Je jette l’éponge. Je vous laisse vous débrouiller avec eux, madame Kavanagh. Bonne chance. Vous n’aurez qu’à adresser au proviseur la facture de votre psychiatre quand vous aurez passé des mois à vous casser la tête avec ces demeurés !
— C’est ça, le prof de théâtre ? demandai-je à Brian, assis à côté de moi, tandis que l’enseignant quittait la salle en maugréant.
— Tu trouves qu’il a tort ?
Blaze indiqua la scène où se tenait James Hunter, l’air suffisant, indifférent à la réaction du professeur. Il portait un haut noir moulant et une veste à clous en cuir.
— Ne fume pas, James, s’il te plaît. Pas sur scène.
L’assistante, assise quelques places plus loin, commençait à s’agiter. James haussa les épaules, et en bon cancre qu’il était, lui répondit :
— Bah quoi ? Il fumait pas Roméo ?
— Hum… À vrai dire, Shakespeare ne mentionne pas…
La jeune femme se ratatina sur son siège et se mit à consulter les notes posées sur ses genoux. James, quant à lui, continuait à inspirer plus de nicotine que d’oxygène, sourd aux remontrances.
— Moi, j’ai vu le film : Roméo fumait, et pas qu’un peu. Vous allez pas me dire qu’à l’époque ça donnait pas l’air d’un dur ténébreux ?
— On dit beau ténébreux, James…
Un concert de rires féminins s’éleva et je levai les yeux au ciel. Soudain, l’hilarité générale fut réduite au silence par le claquement des talons de Taylor qui s’approcha de la scène, l’air passablement énervé.
— Je vais te la mettre où je pense, ta clope ! lança-t-elle en préambule, en rejetant une mèche de cheveux derrière son épaule.
La jeune assistante faillit avoir une attaque.
— Mademoiselle Heart ! la reprit-elle avec un filet de voix.
Bien évidemment, Taylor ne lui accorda pas la moindre attention. Elle monta sur scène, l’air menaçant, un doigt pointé sur James, qui la dévisageait avec son arrogance habituelle.
— Je t’ai appelé huit fois, hier !
— Félicitations, tu veux la palme de la Juliette la plus casse-couilles de la littérature ?
— Non, celle qui mérite les applaudissements, c’est la débile que tu t’es sûrement tapée hier à la soirée en sachant que t’étais déjà en couple !
— Mademoiselle Heart ! se moqua James en imitant la voix de l’assistante. Enfin, si tu préfères croire que je m’en suis tapé qu’une, c’est ton choix, ajouta-t-il en passant sa langue sur sa lèvre inférieure, encore enflée par les coups reçus quelques jours plus tôt.
— Sale fils de…
Taylor se rua sur lui comme une furie, mais James parvint à l’esquiver.
— Allons !
— S’il vous plaît, madame, ne l’interrompez pas, vous assistez à une vraie tragédie grecque ! s’exclama-t-il, amusé.
Jackson et Marvin se mirent à rire comme deux imbéciles.
— La tragédie pour toi, ce sera quand je viendrai dans ton sommeil te couper ce que t’as entre les jambes, pauvre con !
Taylor n’y allait pas avec le dos de la cuillère, et ce n’était pas pour me déplaire.
— Désolé. OK ? Je te présente mes excuses, je savais pas qu’on était en couple… Maintenant que je suis au courant, ça change tout, ricana-t-il en faisant un clin d’œil à l’assistante qui paraissait au bord de l’évanouissement.
— Va te faire foutre, James ! Et Roméo et Juliette peuvent y aller aussi, en ce qui me concerne ! Je laisse tomber le rôle ! hurla Taylor, déversant toute sa rage sur la pauvre enseignante avant de se tourner à nouveau vers James, furieuse.
— Mais je viendrai quand même voir le spectacle. Et tu sais pourquoi, pauvre débile ?
— Vas-y.
— Parce que Roméo crève à la fin et que j’ai qu’une hâte : te voir finir pareil. Connard !
Une standing ovation. Voilà ce qu’elle méritait, cette fille. J’aurais voulu me lever et l’applaudir jusqu’à en avoir mal aux mains. Mais comme j’aurais été toute seule, je m’en abstins.
Taylor déguerpit, le visage enflammé et les yeux injectés d’une férocité inouïe.
— Bon, maintenant que cette parenthèse un peu trop mouvementée est refermée, hum… votre professeur veut absolument que nous avancions dans les répétitions. Le spectacle doit être prêt pour décembre.
— Sacré spectacle, hein… commentai-je.
Brian sourit.
— C’est la même comédie tous les mois, et puis ils se remettent ensemble. Si ces deux-là ne sont pas des âmes sœurs…
— Des âmes sœurs ? répétai-je sans comprendre.
J’avais oublié l’obsession de Brian pour cette idée romantique loufoque. En attendant, l’assistante s’était transformée en vraie boule de nerfs.
— Il nous faut une autre Juliette !
Je m’enfonçai dans mon siège au moment précis où elle se tourna dans notre direction, et je fus prise sur le fait.
— Ah, June White, c’est bien ça ? demanda-t-elle, les yeux fixés sur moi. Tu es la nouvelle.
J’acquiesçai avec empressement, dans l’espoir qu’elle reporte son attention sur quelqu’un d’autre.
— J’imagine que tu n’as aucun crédit pour les activités extrascolaires.
— Si vous le dites…
— Tu peux monter sur scène deux minutes ?
— Moi ? glapis-je, incrédule.
Mes yeux bondirent de l’autre côté de la pièce où William, assis près de Jackson et Marvin, jouait avec les bracelets accrochés à son poignet, sans même regarder la scène.
— Je dis quoi ? chuchotai-je.
— « Je ne peux pas, j’ai mes règles », suggéra Poppy derrière mon dos. C’est mon excuse pour tout. Essaie, ça marche à tous les coups.
Me défiler, c’était en effet ma spécialité. Cette fois, pourtant, je décidai de ne pas le faire. Je pris une grande inspiration et me dirigeai à pas lents vers la scène, où l’assistante me tendit une liasse de feuilles.
James Hunter afficha une expression de surprise, mêlée de dégoût.
— June, essaie de lire ces répliques, demanda l’assistante.
— C’est qui, ça, June ?
— C’est censé être drôle ? rétorquai-je, agacée.
— Tout à coup, je n’ai plus envie de jouer Roméo, déclama James avec emphase, comme s’il interprétait un rôle.
Il me souffla sa fumée de cigarette au visage avant de sauter de la scène.
— James, mais où tu vas ? Tu connais déjà les répliques par cœur ! l’implora l’assistante.
— Trouvez-vous quelqu’un d’autre.
— Le cours n’est pas fini, où tu vas ? hurla-t-elle.
— Ça me regarde.
Il sortit en claquant la porte et je m’aperçus soudain que tous les regards étaient tournés vers moi. Le silence qui suivit dura une éternité. La gêne m’envahit et mon estomac se tordit douloureusement. Je plantai mes yeux dans le sol, incapable de réagir. Les murmures autour de moi arrivaient en sourdine, et puis, enfin, une silhouette s’approcha.
— Je peux le faire, moi.
La voix de William.
— Très bien, voici ton texte, Roméo.
L’assistante lui passa, pleine d’espoir, une chemise contenant des feuillets noircis de texte. William lui adressa un sourire, il semblait décidé à ne pas la décevoir.
— On va voir ce que ça donne, et ensuite, si votre professeur…
L’assistante continua son monologue mais William et moi étions suffisamment proches pour pouvoir échanger quelques mots à voix basse.
— Je peux te parler ?
— Le moment me paraît mal choisi, me rabroua-t-il sèchement.
— Je sais, mais… j’aimerais bien une explication sur ce qui s’est passé.
— Tu voudrais une explication, June ?
— On commence, oui ou non ?
La porte s’ouvrit en grand et le prof de théâtre fit son entrée, un hamburger dégoulinant de moutarde à la main.
— Où est passé l’autre tire-au-flanc ?
L’assistante recommença à s’agiter.
— Je l’ai renvoyé ! répondit-elle, prête à mentir pour faire bonne figure.
— J’en déduis que vous vous êtes fait respecter, pour une fois, madame Kavanagh.
Elle nous adressa un regard suppliant. Le prof, quant à lui, s’impatientait.
— Alors, allons-y. Allez, plus vite que ça. Les répliques ne m’intéressent pas. Jouez !
— Pardon, mais on doit faire quoi ?
William avait l’air plus perdu que moi.
— Acte I, scène 5. Du nerf !
Je me mis à chercher dans les feuilles que je tenais entre les mains. En attendant, William s’était approché si près que je me retrouvai nez à nez avec son torse. Il se mit à lire.
— Si j’ai pu profaner de ma main indigne cette châsse bénie, voici ma douce pénitence : mes lèvres sont toutes prêtes, deux rougissants pèlerins, à guérir d’un baiser votre souffrance1.
Un baiser ? On lisait quoi, là ?
— Hum… (Je m’éclaircis la gorge.) Bon pèlerin, vous êtes trop cruel pour votre main qui n’a fait que montrer sa piété courtoise. Les mains des pèlerins touchent celles des saintes, et leur baiser dévot, c’est paume contre paume.
— Saintes et pèlerins ont aussi des lèvres ? demanda William.
Je me perdis au fond de ses grands yeux gris pailletés d’or.
— Oui, pèlerin, qu’il faut qu’ils gardent pour prier, marmonnai-je, embarrassée.
— Oh, fassent, chère sainte, les lèvres comme les mains ! Elles qui prient, exauce-les, de crainte que leur foi ne devienne du désespoir.
Je ne compris pas vraiment le sens de toutes les phrases – Shakespeare était un peu trop tourmenté à mon goût –, mais William se débrouilla vraiment bien. Il se montrait convaincant et sa façon de me regarder me donnait des papillons dans le ventre.
— Les saints ne bougent pas, même s’ils exaucent les vœux, répondis-je.
— Alors ne bouge pas, tandis que je recueille le fruit de mes prières…
William baissa la tête, et, du bout des lèvres, il m’embrassa sur la bouche.
— Et que mon péché s’efface de mes lèvres grâce aux tiennes, susurra-t-il.
Nos regards se croisèrent et restèrent, comme nos souffles, suspendus l’un à l’autre.
— Il s’ensuit que ce sont mes lèvres qui portent le péché qu’elles vous ont pris.
Sa bouche tout contre la mienne, il joua sa dernière réplique :
— Le péché de mes lèvres ? Ô charmante façon de pousser à la faute ! Rends-le-moi !
Alors, nous échangeâmes un vrai baiser. À pleine bouche et avec la langue. Le professeur se racla la gorge pour nous interrompre et nous invita à continuer. La dernière réplique était pour moi.
— Il y a de la religion dans vos baisers, murmurai-je, pour clore la scène.
Quelqu’un applaudit. William passa sa main dans ses cheveux cendrés et m’adressa un sourire un peu gêné. Les professeurs parlaient entre eux mais je ne les écoutais plus. J’étais sur mon petit nuage, où seuls William et ses lèvres tendres existaient.
— Qu’est-ce qui t’a pris, hier ? lui demandai-je une nouvelle fois à voix basse.
Il fallait que je sache. William baissa la tête pour éviter de me répondre.
— Faut que j’aille en cours, June.
Il venait de me donner notre second baiser, magnifique. Pourquoi voulait-il s’en aller ? Je commençai à penser que Blaze avait peut-être raison. William cachait quelque chose.
 
Après le cours de théâtre, alors que je récupérais mes livres dans mon casier, j’aperçus un groupe de filles qui chuchotaient avec animation. C’était Ari, Amelia et Poppy. Je ne sus comment me comporter. Étais-je encore leur amie ? L’avais-je vraiment été ?
— June ! Tu viens avec nous ? m’appela Ari quand elle me vit passer près d’elles.
Je regardai sa longue queue-de-cheval onduler sur ses épaules menues.
— Où ça ?
— On va sortir, me révéla Poppy.
Amelia posa son index sur ses lèvres pour me faire signe de garder le silence.
— Sortir du lycée ? Maintenant ? Pourquoi ?
— Il faut une raison pour sécher les cours ? me taquina Ari, l’air amusé.
Je ne voulais pas jouer les mamans chiantes, mais je les avais vues fumer des joints et boire de l’alcool à la soirée. Et maintenant ça ?
— Bon, nous, on y va.
Amelia prit un ton supérieur, invitant ses amies à la suivre comme des petits chiens fidèles. C’était donc ça, se faire des amies ? Accepter des compromis pour ne pas se retrouver toute seule ?
— Attendez-moi, j’arrive ! m’écriai-je sans réfléchir, en accélérant le pas.
Au lieu de passer les deux dernières heures en cours de mathématiques, je me retrouvai dans le salon de Poppy à regarder des épisodes de Friends. Le fait que Poppy connaisse par cœur toutes les répliques de Phoebe me fit sourire.
Mais entre deux éclats de rire, tout un tas de questions se bousculaient dans ma tête. J’aurais voulu demander à Amelia où elle avait disparu pendant la soirée, mais je n’en eus pas le courage. Elle avait l’air plutôt réservée en ce qui concernait sa vie sentimentale.
Étonnamment, ce fut elle qui m’adressa la parole quand Poppy nous servit le thé.
— On a besoin de toi, June.
— Pourquoi ? demandai-je, suspicieuse.
J’avais désespérément envie de leur faire confiance et je voulais que ce soit réciproque, mais j’ignorais quel était le prix à payer. Amelia défroissa la jupe de son uniforme sur ses genoux, croisa les jambes et m’observa avec attention.
— Le problème est simple. On a besoin de demander un truc à James.
Qu’elles boivent un peu trop aux soirées et qu’elles sèchent les cours de temps en temps, passe encore, mais il y avait des limites. Je me raidis.
— Quel rapport avec moi ?
— Tu es la seule dont il ne connaît pas le numéro. On doit lui écrire pour lui demander un truc.
Ari remarqua tout de suite mon expression contrariée et, usant de son charme, s’approcha de moi en battant des cils.
— June, on te demande juste un petit service. Et c’est la première fois… Tu ne peux pas dire non.
Le ton un peu trop angélique de sa voix sonnait faux.
— C’est hors de question, je ne peux pas. Vous savez que je ne le supporte pas. Et c’est réciproque.
— Mais non, c’est pas vrai… tenta de minimiser Ari en jouant avec sa queue-de-cheval d’un air enjôleur.
— Bien sûr que si, il s’est barré de la scène dès qu’il l’a vue ! Même Taylor ne l’a pas fait détaler aussi vite…
— Merci, Poppy, grognai-je.
— Pas de quoi. Tu veux un Oreo ?
Amelia la poussa pour garder toute mon attention.
— Écoute, June, il ne saura même pas que c’est toi. Tu dois juste lui envoyer un message.
Elles me regardèrent toutes les trois d’un air suppliant. Je fermai les yeux et poussai un grand soupir.
— Qu’est-ce qu’il faut que j’écrive ?
— Ça.
Amelia me tendit son iPhone sur lequel elle avait déjà tapé :
Dans dix minutes, au parc en face du lycée.

— Pourquoi je lui donnerais rendez-vous là-bas ?
— Parce que c’est l’endroit isolé le plus proche de chez moi et tu peux y aller à pied, répondit Poppy.
— Mais je vais nulle part, moi, encore moins s’il y est. Pourquoi vous n’y allez pas, vous ?
— Parce que si Brian l’apprend, il nous tue. James ne veut plus rien nous vendre à cause de mon frère.
Amelia et Ari échangèrent un regard de connivence.
— Et qu’est-ce qu’il est censé vous vendre, au juste ? (Je fronçai les sourcils.) On… on est en train de parler de substances illicites ?
Face à mon ton scandalisé, Ari tenta de me calmer :
— Mais non, rien d’illégal, c’est juste des cachets…
— J’en reviens pas ! Et pourquoi il vous vendrait ça ?
— On a un contrôle d’histoire demain et on a besoin d’un petit coup de pouce. C’est pas illégal, c’est des médicaments… Mais nous, on n’a pas d’ordonnance. James, oui.
— Ce serait pas plus simple de réviser… ?
Amelia m’adressa un regard qui me fit rougir.
— On fait une fête ce soir, chez moi, expliqua Poppy.
Je restai stupéfaite. Encore une soirée ?
— Et comme on veut faire les deux… on a besoin d’un petit coup de main, susurra Ari de sa voix caressante.
— C’est comme ça que vous arrivez à avoir des notes correctes ?
Les filles échangèrent des regards complices.
— June, y a rien de mal à le faire une fois de temps en temps. Entre les entraînements et les activités extrascolaires, on rentre tard à la maison et la dernière chose qu’on a envie de faire, c’est passer toute la soirée à réviser.
Bienvenue dans le monde réel, avais-je envie de m’exclamer.
— Quand on n’arrive pas à se concentrer, on prend une petite pilule. On le fait juste une fois de temps en temps. C’est que des médicaments, c’est pas dangereux.
Ari employait tout son pouvoir de persuasion, mais Poppy éclata de rire. Elle mentait, évidemment. Elles mentaient toutes.
— OK, c’est pas illégal, mais c’est dangereux quand même, non ? C’est pas un médecin qui vous les a prescrits, insistai-je.
— June, c’est décidé, trancha Amelia.
Je serrai les dents, mais elle m’ignora.
— Et surtout, pas un mot, j’ai bien dit pas un seul mot, à Brian. Vous devez jurer.
Je m’attendais à une certaine résistance de la part d’Ari. Brian était quand même son petit ami. Lui mentirait-elle aussi facilement ? Contre toute attente, elle fut la première à répondre :
— Juré.
Ce fut le tour de Poppy. Puis, leurs regards se braquèrent sur moi en même temps.
— Quoi ? demandai-je en piquant un Oreo dans le paquet.
— Tu dois jurer, June.
— OK, c’est bon. Mais écoutez-moi bien, je lui envoie juste le message, je n’y vais pas.
— Il s’est passé quelque chose avec James à la soirée ? m’interrogea soudain Amelia.
Sa question, à ce moment précis, me fit tiquer.
— Tu me poses vraiment la question ? Ce connard m’a enfermée dans le sous-sol ! Et comme si ça ne suffisait pas, William m’a virée de chez lui devant tout le monde.
Ari haussa les épaules.
— Bah, il est comme ça, Will.
Je cherchai à capter le regard de Poppy, qui baissa les yeux.
— James ne ferait pas du chantage à William, par hasard ?
J’essayai de creuser l’hypothèse qui me paraissait la plus plausible. William me plaisait, beaucoup même, mais il cachait quelque chose, et je mourais d’envie de savoir quoi.
— Non, pas que je sache, marmonna Amelia. Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— William fait tout ce que lui dit James. Pourtant, par moments… j’ai comme l’impression que James a peur de lui.
Amelia laissa échapper un soupir et pinça les lèvres.
— Écoute, June, la seule chose que tu dois savoir, c’est que William fera toujours passer James en premier. Toujours.
Ses paroles résonnèrent comme un glas, à tel point que j’en eus des frissons. Pourquoi me confier un truc pareil ? Les filles ne semblaient pas avoir la moindre intention de m’inclure dans leurs secrets. Je n’avais qu’un seul moyen pour gagner leur confiance.
— Je vais voir James, annonçai-je soudain.
Si ça me permettait de découvrir la vérité, ça valait le coup de faire un petit effort.
— C’est vrai ?
Poppy avait l’air surpris.
— Absolument.
 
Le plan consistait à y aller, prendre ce qu’il y avait à prendre et repartir. Simple et concis. Mais dès que je franchis la grille du parc, je compris que ça n’allait pas se passer comme ça. James était assis sur un banc, ses longues jambes vêtues d’un jean, le visage dissimulé dans l’ombre d’un arbre. Ses Jordan cachaient des inscriptions écrites au feutre sur l’assise.
— Une question me vient tout naturellement, White.
Il garda la tête baissée, il savait que c’était moi.
— Je ne suis pas ici pour moi.
— Alors, tu veux quoi ?
Cette fois-ci, ses yeux bleus me brûlèrent les joues avant d’explorer mon corps serré dans l’uniforme. Il m’avait enfermée dans le sous-sol. J’avais affaire à un semi-délinquant, je devais garder ça à l’esprit.
— C’est Amelia qui m’envoie, répondis-je, en soutenant son regard. C’est écrit dans le message, ce que je veux.
Je décidai de limiter les échanges au strict minimum, je n’avais pas l’intention de perdre du temps.
— Moi, je vends rien à Amelia et ses copines. Elles devraient le savoir. Et d’ailleurs… t’as de quoi payer ?
Je fronçai les sourcils, je ne m’attendais pas à une telle demande. Je reculai d’un pas.
— De quoi payer ? Je… Non. Écoute, si tu peux rien me donner, je m’en vais. Salut.
— Viens par là, gronda-t-il.
Il pinça les lèvres, l’air déçu, avant d’exhiber plusieurs petits pochons bien ordonnés.
— Comment tu veux que je te donne quoi que ce soit, si t’es à trois kilomètres ?
Ma gorge s’assécha tout à coup, j’essayai de faire comme si de rien n’était et m’approchai prudemment. James ne leva pas la tête, mais quand mes chaussures s’arrêtèrent devant lui, sa bouche se tordit en un sourire oblique.
— Une pour Amelia, qui est sortie avec moi pendant bien vingt-quatre heures l’année dernière, annonça-t-il en me tendant le premier sachet transparent qui contenait trois pilules orange.
J’allongeai le bras et effleurai sans le vouloir le dos de sa main.
— Une pour Poppy qui, à la soirée de Will, s’est faite… (James me lança un coup d’œil provocateur.) Comment dire ça sans choquer l’innocente Blanche-Neige ?
— Donne-moi cette cochonnerie, qu’on en finisse, le pressai-je, agacée.
Il souffla.
— Une pour Ari, qui m’a sucé comme un esquimau hier matin, après l’entraînement.
Ma mâchoire se décrocha et, en une fraction de seconde, une expression d’horreur se peignit sur mon visage. C’était impossible. Il plaisantait.
— Et une pour… (Il fit mine de me tendre un autre sachet, avant de secouer la tête.) Ah non, pour les connasses de fouineuses, rien du tout.
Tu me dégoûtes et je ne veux absolument rien de toi. Cette phrase me resta sur le bout de la langue. Je fus incapable de la prononcer, tant j’étais sous le choc. James attrapa une feuille à rouler et se mit à y effriter de l’herbe mélangée à du tabac. Je tournai les talons, prête à m’en aller mais sa voix rauque ne tarda pas à grincer dans mon dos.
— Qu’est-ce qu’il y a, gamine ? Tu croyais que c’était juste des bruits de couloir, ce qu’on raconte sur moi ?
— Ce qu’on raconte ? Tu veux dire que t’es un dealer ? Un menteur ? Un mec violent ? l’accusai-je.
— Tu l’as mal pris ? Tu pensais pas que je me tapais toutes tes petites copines ?
— Tu mens. Tu mérites d’être avec des filles qui te traitent comme une merde, du genre de Taylor, rétorquai-je d’un ton méprisant.
— Je me trompe ou tes amies sont des filles, aussi ? me lança-t-il en roulant sa feuille entre ses doigts.
— Et alors ?
— Y a pas plusieurs catégories, des filles qui valent mieux que les autres, expliqua-t-il avant de porter son joint à sa bouche.
— Tu prends la défense de Taylor ?
Ou de toutes les filles que je l’avais vu embrasser en même temps la veille.
— Non, je dis que vous êtes toutes les mêmes, grommela-t-il en allumant son joint.
C’est censé être un compliment ou une insulte ?
— Mais toi… (James tira une bouffée puis se leva d’un bond pour se planter devant moi.) Toi, t’es une fouille-merde de première catégorie.
À cet instant, j’aurais donné n’importe quoi pour avoir le pouvoir de le foudroyer à la seule force de mon regard. James approcha son visage du mien.
— Et souviens-toi… je n’aime pas les filles comme toi.
Je m’aperçus à ce moment-là que je tenais encore les sachets dans ma main. Je m’empressai de les glisser dans la poche de ma veste avant que quelqu’un me voie.
— Tant mieux. Parce que les mecs comme toi, ça me dégoûte.
— Ouais, j’imagine, lâcha-t-il d’un ton ironique.
— Et tu sais quoi ? Ari, Amelia et Poppy peuvent pas te voir.
Rien de ce que je disais ne semblait pouvoir l’atteindre.
— T’en es vraiment sûre ?
 
Contrairement aux filles, je passai tout mon après-midi à réviser, sans l’aide de pilules magiques.
— Tu veux qu’on commande une pizza, ce soir, ma chérie ?
Je haussai un sourcil.
— Ma chérie ?
Iceberg droit devant. Quand ma mère faisait sa mielleuse, ça cachait toujours quelque chose.
— Crache le morceau, maman.
— Hum… tu sais ce dîner, avec mon client ?
Je la regardai enrouler une mèche de cheveux autour de son doigt en faisant le tour de mon bureau.
— Le type avec qui tu veux coucher ?
— June !
— Oh, pardon, je voulais dire le type passionné d’art à qui tu voudrais montrer ta collection de tableaux.
Elle m’observa d’un air contrarié, mais s’empressa de redevenir charmante.
— Tu vas venir ?
— C’est quoi, ton problème ? T’as peur d’aller dîner toute seule avec un homme ?
Elle ouvrit de grands yeux, choquée par un tel culot.
— Je suis stressée à cause des révisions. Désolée, maman.
Elle poussa un soupir en se tenant le front dans la paume de sa main.
— Tu viendras, June ?
— Oui, c’est bon.
Satisfaite de ma capitulation, elle me colla un baiser sur la joue. Je décidai de tenter le coup.
— Maman, ce soir…
— Ne me dis pas que tu veux encore sortir, m’interrompit-elle d’une voix aiguë.
— Dans ce cas, le jour de ton dîner, je devrai réviser pour un contrôle extrêmement important.
Elle leva les yeux au ciel avant de se diriger vers la porte de ma chambre.
— D’accord, mais sois rentrée pour onze heures.
— Minuit ?
— Onze heures et demie.


1. Roméo et Juliette, William Shakespeare, traduction française d’Yves Bonnefoy revue et corrigée, Éditions Gallimard, 1985. Les retours à la ligne et majuscules en début de vers ont été supprimés pour plus de lisibilité dans les dialogues (N.d.T.).
20.Blaze
— Blaze, Blaze…
Oh non. Il venait vers moi.
J’étais assis sur un banc dans un coin, à regarder les lumières du jardin se refléter à la surface de la piscine. Il n’y avait pas beaucoup de monde ce soir-là, c’est peut-être ce qui poussa James à s’asseoir à côté de moi.
— Tu veux une bière ?
Le diable ne vient jamais te trouver s’il n’a rien à y gagner. Les effluves de son parfum embrouillèrent mes pensées. J’aurais payé cher pour être ne serait-ce qu’une nuit à la place de Taylor, Bonnie, Stacy ou n’importe laquelle des filles qu’il se tapait. J’avais vu plus d’une fois James se comporter de manière ambiguë avec des garçons, mais c’était sûrement sa façon de s’amuser. Je ne savais pas s’il couchait avec eux aussi.
— Je t’ai posé une question. On peut savoir ce que t’attends ?
La voix de James me ramena brusquement à la réalité et je baissai les yeux sur ses mains qui tenaient deux bouteilles. Il m’en tendait une.
Pourquoi ?
Dans un accès de courage, j’affichai l’expression la plus indifférente possible et le regardai droit dans les yeux. Lui, de son côté, n’avait aucun problème à me fixer avec ce regard. Celui qui te faisait douter de ta propre morale, qui te faisait croire qu’il mourait d’envie de te plaquer contre un mur pour te baiser sans aucune pitié.
Bon d’accord, j’exagérais peut-être un peu, je n’aurais pas dû boire ce cocktail en arrivant.
— Merci.
J’avalai ma salive pour chasser le goût de vodka encore présent dans ma bouche, puis je lui pris des mains la bière glacée.
Cette fois, ce fut lui qui effleura mes doigts tremblants. J’accusais Jackson d’être pathétique alors que je devenais moi-même le plus grand niais du lycée quand James descendait de son piédestal pour venir me parler.
— Alors…
Sa voix profonde, rauque et suave, me caressa l’oreille.
— Dis-moi, répliquai-je d’un ton faussement détaché.
— Comment va ton père ? demanda-t-il en s’étalant sur le banc.
Il écarta les jambes de façon provocante, m’obligeant à me faire tout petit pour ne pas effleurer son genou. Ce contact ne semblait pas le déranger, lui.
— Ça va.
Je me contentais de répondre par monosyllabe car, dès l’instant où il m’avait abordé, deux phares s’étaient braqués sur moi. Depuis la piscine, les yeux de Jackson me lançaient des éclairs de feu.
— Je l’ai pas revu au lycée.
— Il s’est fait agresser.
— Raconte-moi, Blaze, ils l’ont blessé ?
Je me sentis tout chamboulé. Je doutais de son intérêt, James avait toujours une idée derrière la tête.
— Une légère contusion, rien de grave, minimisai-je. Le pauvre, il a dû être mort de peur…
— C’est très bizarre qu’il ait été cambriolé en plein jour, s’interrogea James en avalant de grandes gorgées de bière.
Cette dernière phrase éveilla mes soupçons.
— Le plus absurde dans tout ça, c’est qu’ils ne lui ont même pas volé son portefeuille, ajoutai-je.
James vida la dernière goutte de bière dans sa gorge avant de se laisser aller contre le dossier, le regard tourné vers Jackson, qui nous fixait en chien de faïence.
— Tu veux un conseil, Blaze ?
Le ton de James s’assombrit.
Mes yeux se promenèrent avidement le long de son torse dur moulé dans son tee-shirt blanc. Le tissu se tendait à chaque fois que sa poitrine se gonflait d’air.
— Dis-lui d’ouvrir l’œil.
Il se leva, sa main chaude pesant sur mon épaule tandis que ses lèvres s’approchaient de mon oreille :
— Et sois sage, Blaze.
Je descendis des montagnes russes à l’instant précis où je vis James s’éloigner, une cigarette à la bouche et une main dans la poche. C’était une menace ?
Je décidai de ne pas rester là à ruminer et retournai aider Poppy à préparer les sandwichs en cuisine. J’avais à peine fait deux pas qu’une main mouillée m’attrapa par le bras. Jackson.
En une fraction de seconde, il me saisit le menton, m’arrachant un gémissement qui n’avait plus rien d’impassible. Ses pupilles se consumaient de jalousie.
— Montre-toi encore une fois avec lui, et c’est fini entre nous.
— On était juste en train de parler…
Je sentis les doigts de Jackson comprimer ma peau. Mes joues se mirent à me brûler sous le coup de la honte. J’eus du mal à desceller mes lèvres pour articuler les mots, mais je devais lui poser la question :
— De lui ou de moi ?
Il fallait que je sache. De qui était-il jaloux ? Qui lui importait vraiment ?

21.June
Quand j’arrivai devant la maison de Poppy, je fus surprise de constater qu’il régnait un silence inhabituel.
— June ! Tu es venue aussi !
Poppy m’ouvrit la porte, passablement éméchée. J’admirai son ample cardigan bleu qui retombait en souplesse sur ses jambes nues. En dessous, elle portait un bikini dont les lacets jaunes dépassaient du col de son pull.
Le salon était immaculé et j’éprouvai aussitôt un sentiment de soulagement, qui fut cependant de courte durée. Il me suffit de faire un détour par le jardin pour commencer à m’agiter.
— T’as pris ton maillot de bain ? me demanda-t-elle, en sirotant sa boisson agrémentée de morceaux de fraises et de petites feuilles de menthe.
— Mon maillot ?
— Salut, June. T’en loupes pas une, hein ! cria une voix masculine depuis la piscine.
Jackson. Marvin et lui barbotaient dans l’eau en compagnie de deux filles. Poppy s’aperçut qu’ils étaient en train de fumer et accourut pour leur passer un savon. Je me retrouvai toute seule, au beau milieu du jardin.
— Enfin, tu es là.
La silhouette menue d’Ari fit son apparition. Elle me saisit par le bras et m’entraîna dans la maison d’un pas rapide. Elle me prit à part, me tendit sa paume ouverte, et attendit. Voilà à quoi j’en étais réduite ? À faire la mule en échange d’un peu d’attention ?
— Tout ou juste une ?
— Donne-moi tout, dit-elle d’un ton pressant.
— Mais à quoi ça va vous servir, là maintenant ?
Elle me fixa de ses yeux noisette.
— À pas dormir, June.
Sur ce, elle s’éloigna, me laissant le loisir d’admirer son physique parfait dans son bikini blanc. Dans la cuisine, Brian la prit par la main.
— Elle t’a donné quoi, June ? lui demanda-t-il en m’observant de loin.
— Rien, j’ai un peu mal à la tête, elle m’a apporté du paracétamol.
Je l’avais entendue distinctement : Ari venait de mentir à son petit ami, en le regardant droit dans les yeux.
Je fus à nouveau envahie par des émotions contradictoires. Et si James avait dit vrai ? Je chassai immédiatement cette pensée. Ça ne me regardait pas, et puis Ari était bien trop parfaite pour tromper son copain, tout aussi parfait.
Je retournai au salon où je trouvai Poppy, accroupie par terre, occupée à ramasser des débris de verre tout en causant avec Stacy du contrôle du lendemain. Je sentis la jalousie s’insinuer en moi, tel un serpent venimeux. Je passais tous mes après-midi à réviser pour me maintenir au niveau et j’avais des notes médiocres, tandis qu’elles fumaient, se soûlaient tous les jours et restaient malgré tout des élèves modèles.
C’était comme participer à un concours tout en sachant que j’avais perdu d’avance.
— Je vais aux toilettes, marmonnai-je.
J’avais besoin de m’éloigner de toute cette agitation.
— Je te prête un maillot de bain, June ? me proposa Poppy, tandis qu’elle frottait avec une éponge le tapis maculé de Coca et de rhum.
— Non, merci.
— Pourquoi ?
Parce qu’elles n’étaient pas les seules à avoir des secrets.
— Je reviens tout de suite, dis-je pour couper court.
Une fois dans la salle de bains, je m’enfermai à l’intérieur et pris une profonde inspiration, dos à la porte.
— C’est plus facile de rester dans sa chambre à lire des livres, hein ? Pas de drame, pas de mal de ventre, pas de prise de tête…
Le rideau de douche glissa sur le côté, révélant une baignoire.
— Blaze ! Tu m’as fait peur ! criai-je en portant ma main à ma poitrine. Tu te caches souvent dans les toilettes ?
— Ça m’arrive.
Il se mit debout et enjamba le bord de la baignoire.
— Tu te sens bien ?
Il acquiesça.
— Tu devais faire pipi ? Tu veux que je sorte ?
— Non, tu peux rester, le coupai-je en m’approchant du lavabo.
Il me regarda d’un air gêné.
— Euh, June…
— J’ai pas envie de faire pipi, Blaze.
Nous échangeâmes un sourire, puis je m’affaissai, les paumes appuyées sur le rebord du lavabo.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demandai-je.
Blaze vint à côté de moi et s’appuya contre les carreaux.
— Les toilettes me donnent un sentiment de sécurité. Dans la plupart des cas, tu es tout seul, ce qui est pas mal. Personne peut te suivre, et ça te donne une excuse pour faire ce que tu ne peux pas faire devant les autres.
— Comme quoi ?
— Paniquer.
La sincérité de sa réponse me désarçonna.
— Ça t’arrive souvent ?
— Plus qu’il ne faudrait.
— Je suis désolée.
Il baissa la tête puis se frictionna nerveusement la poitrine avec la paume de sa main.
— Et toi, qu’est-ce qui t’arrive ?
— Rien, je…
La cicatrice à l’intérieur de ma cuisse se mit à me picoter.
— Je me sens pas à l’aise avec les filles. Pas autant que je le pensais.
— Elles te font peur ?
— Elles sont adorables… enfin, je crois. Mais à toutes ces soirées… je sais pas, j’ai pas l’impression de faire partie de leur groupe.
— Bienvenue dans le monde de Blaze Manor.
J’eus un petit rire amer.
— J’aurais pas dû être aussi directe avec toi, chez Will…
— T’inquiète, j’étais juste un peu remué par la façon dont s’était passée la soirée.
— Ça n’a pas pu être pire que la mienne, crois-moi, ironisai-je.
Blaze avait l’air d’être le genre de personnes qui n’arrivent à sourire qu’avec la bouche, jamais avec les yeux. Je le remarquai à cet instant.
— Pourquoi tu as parlé de William comme ça ? Qu’est-ce que tu voulais dire par « Il n’est pas comme il en a l’air » ?
— Qu’il te cache quelque chose, et je pense que ce n’est pas juste pour toi.
Je fronçai les sourcils. En voyant ma mine dépitée, il ajouta :
— Mais tu lui plais vraiment, June. Je suis sûr qu’il trouvera le moyen et les mots pour te parler.
Je me sentais perdue. Et ce sentiment s’accentua quand Blaze se dirigea vers la porte. Il me salua dans un murmure :
— À mon tour de me jeter dans la mêlée.
Je me remis à fixer le miroir.
Blaze m’avait comprise, en quelque sorte. Lui et moi étions peut-être plus proches que ce que je pensais. Seulement, j’aurais bien aimé éviter de « me jeter dans la mêlée », rester dans mon coin jusqu’à la fin, éviter tous les risques.
C’était le seul moyen que je connaissais pour ne pas me blesser. Ce qui s’était passé à la soirée de Will en était la preuve. Mais ce souvenir avait beau être encore douloureux, si je me trouvais là à nouveau, en compagnie des mêmes personnes, il y avait bien une raison : William.
Je voulais lui parler, lui dire que je n’avais eu l’intention de blesser personne, et que je n’étais pas snob au point d’avoir des préjugés contre lui simplement parce que je ne supportais pas son meilleur ami.
Je me fis violence et partis à sa recherche. Mais à l’instant où je sortais de la salle de bains, j’entendis des voix en provenance de l’étage supérieur. C’était odieux d’écouter aux portes, une violation pure et simple de la vie privée… mais je n’avais pas le choix. Il s’agissait d’Amelia et de James.
— Alors, c’était toi ou pas ?
Amelia paraissait agacée, presque méprisante.
— C’est ton connard de frère qui t’envoie me faire un interrogatoire ?
— Tu peux pas répondre une bonne fois pour toutes, James ?
— Pourquoi il prend pas ses couilles pour venir me parler en personne ?
— Parce qu’il veut même pas voir ta tête ! Et c’est pas moi qui vais le lui reprocher !
Je montai de deux marches pour mieux entendre.
— Vous êtes vraiment…
— Attention à ce que tu dis, James, le coupa-t-elle.
— Écoute, il était au courant, répondit-il d’un ton vif, furieux.
— Brian a assez d’emmerdes de son côté.
— Chez les Hood, vous vous les fabriquez tout seuls, les emmerdes.
Il y eut un instant de silence puis la voix d’Amelia :
— Me regarde pas comme ça, James. Je n’ai rien fait.
— Je te juge pas. Mais t’es à la limite. Sache-le.
— C’est toi qui viens me parler de limites ? T’as enfermé June dans un sous-sol ! Tu l’as plaquée contre un mur, menacée, et t’as provoqué ton meilleur ami devant tout le monde ! La médaille d’or des pires conneries, c’est toujours pour toi.
— Ouais, c’est ça. Tant que je ferme ma gueule, Amelia. Tant que je ferme ma gueule.
Il lui faisait du chantage ?
— Va te faire foutre, James.
— C’est toujours quand ça t’arrange.
— Fais pas chier, je vais te la donner, ta tune, cracha-t-elle.
— Tu peux te la garder.
— C’est ça, joue les héros pour te ramener au lycée avec un œil au beurre noir après. Le jour où ils te feront la peau, je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience.
Nouveau silence.
— Je l’ai fait pour toi.
Les mots de James résonnèrent, durs.
— Tu l’as fait pour toi, oui.
J’entendis les pas d’Amelia qui s’approchaient de la porte. Je m’empressai de filer dans l’escalier, mais avec mon agilité habituelle digne d’un éléphant, je fonçai en plein sur quelqu’un.
— June.
— Salut, William.
J’étais tellement absorbée par son regard que je ne m’aperçus même pas du désastre que je venais de provoquer. Le plateau rempli d’amuse-bouche que Will s’apprêtait à emporter vers la piscine s’était renversé.
— Ma mère est en pleine ménopause ! Combien de fois faut vous le dire ? C’est une vraie hyène ! D’abord le Coca, maintenant le ketchup sur le tapis. Pourquoi vous me faites ça ?
— Relax, Poppy. Je vais t’aider, la rassura William.
Mais elle était trop agitée pour l’écouter.
— Essaie un peu de la calmer, me chuchota-t-il en se baissant pour ramasser la nourriture tombée au sol.
Je m’éloignai à contrecœur et conduisit Poppy dans la cuisine.
— Détends-toi, Poppy. Tu es sûre que ça va ? lui demandai-je.
Elle se mit à retourner la vaisselle, les verres et les bouteilles.
— Oui. Je suis calme. Je te jure, lança-t-elle en astiquant le plan de travail avec un torchon comme une forcenée.
Je fronçai les sourcils : sa main tremblait.
— Viens, Poppy, on sort. Tout est rangé ici.
Elle s’immobilisa, la tête basse, les doigts agrippés au bord de l’évier.
— Excuse-moi, June, c’est juste que ma mère… tu ne sais pas comment elle est. Si elle trouve un seul truc déplacé quand elle rentre, je sors plus de chez moi.
— T’inquiète, la maison est nickel. On va prendre un peu l’air, qu’est-ce que t’en dis ? Si tout le monde reste dans le jardin, il ne peut rien se passer de grave à l’intérieur.
Elle acquiesça tout en tripotant une cuticule sur le bord de l’ongle de son pouce. Je ne l’avais jamais vue aussi nerveuse. Je réussis à l’entraîner dehors et à lui faire se tremper les pieds.
La piscine de Poppy était un grand rectangle à la surface miroitante, entouré d’un sol en carrelage blanc où s’alignait une rangée de transats. Le regard plongé dans l’eau, je me demandais ce que diraient les filles si elles venaient un jour chez moi. Je n’avais pas de jardin. Pas de piscine.
— June ?
Je posai mes Vans et me tournai vers elle. Nous étions assises côte à côte près du bord.
— Will et toi, pendant le cours de théâtre…
Je poussai un soupir et elle m’imita.
— Vous étiez mignons.
Je souris, sans cacher la gêne qui montait en moi dès qu’il s’agissait de William.
— Où tu veux en venir ?
— Tu devrais lui parler. Quand vous vous êtes embrassés, je vous ai carrément shippés.
— C’est vrai ?
Nous nous mîmes à rire comme deux gamines.
James s’approcha du bord de la piscine, Stacy sur ses talons. Ses joues étaient rosies par l’alcool et ses lèvres toujours aussi proéminentes. Je le vis jouer avec le bout de la tresse de Stacy tandis qu’elle le regardait avec adoration. J’en eus la nausée.
Ce n’était pas elle le problème, ni aucune des autres filles qui le fréquentaient. Au contraire, elles me faisaient de la peine. Ça se voyait à des kilomètres qu’il n’en avait rien à faire d’elles. Et pourtant, elles continuaient à lui tourner autour. Qu’est-ce qu’il pouvait bien leur raconter ? Comment arrivait-il à les tromper ?
Stacy frotta son petit nez pointu contre le tee-shirt blanc de James. Qu’espérait-elle obtenir de lui, si ce n’est une relation purement physique ?
Je devais arrêter de vouloir me mêler des affaires de ce cas désespéré, mais je n’arrivais pas à m’en empêcher. D’une certaine manière, il piquait ma curiosité.
— Poppy, je peux te poser une question ? T’étais passée où à la soirée de Will ?
Je ne la connaissais que depuis quelques semaines, mais je reconnus tout de suite l’expression qui se peignit sur son visage : de la culpabilité.
— Euh, j’étais avec… hum…
Son regard suivit une trajectoire en demi-cercle pour venir se poser sur lui. James avait dit vrai.
— Tu sais pas mentir, hein ? lui dis-je en la regardant dans les yeux.
Son regard se perdit sur le corps sculpté de James.
— Comment tu le sais, June ?
— Un tel gentleman est incapable de garder certaines choses pour lui, répliquai-je d’un ton amer.
— Mais c’est pas ce que tu crois.
Poppy avait l’air sincère, mais peut-être était-elle trop naïve.
— Il voit aussi Amelia ?
Ma question ne la déstabilisa pas le moins du monde.
— Non, June. Entre Amelia et James… il n’y a jamais rien eu.
Mon sixième sens me disait que ces filles se moquaient de moi. Mais pourquoi mentir à propos d’un truc aussi futile ? Qu’est-ce que ça cachait ?
— Alors pourquoi Amelia a dit le contraire ?
— Ils n’ont pas… ils n’ont jamais été ensemble. Amelia voit quelqu’un d’autre.
— Qui ?
C’était la question de trop, même pour Poppy. Elle secoua la tête et je décidai de laisser tomber.
— Non mais Poppy, regarde-le.
James venait de se jeter dans la piscine, tout habillé. Il émergea quelques secondes plus tard et appuya son dos contre le bord. Il passa son bras autour des épaules musclées de Jackson qui se mordait toujours la lèvre à chaque fois que son ami lui murmurait quelque chose à l’oreille. Une seconde plus tard, James était déjà en train de flirter avec Bonnie, qui ne décollait plus ses lèvres de sa mâchoire.
— Il vous fait quoi, ce con ? Un lavage de cerveau ?
Poppy posa sur moi un regard sincère.
— Il m’a juste demandé de l’accompagner. Y avait cette course, et…
Je me renfrognai, méfiante.
— Quelle course ?
— Une course… bon sang, June ! Pourquoi tu veux me faire parler ?
— C’est un truc illégal ?
Elle acquiesça avant de cacher sa bouche derrière sa main.
— Merde. J’étais pas censée le dire.
— Quelle course ? insistai-je.
— Laisse tomber. Tout ce que je peux te dire, c’est que James voulait savoir… La dernière fois qu’on s’est vus, il m’a posé des questions sur toi.
J’ouvris de grands yeux.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il t’a demandé ?
— Il voulait savoir à quel point tu t’étais intégrée, ce que tu savais sur nous… sur lui.
— Ça le regarde pas. Tout ce qu’il veut, c’est me gâcher la vie, grommelai-je, piquée au vif.
Je jetai à nouveau un regard sur lui. Il se retourna au même instant et me prit en flagrant délit. Les yeux de James brillaient dans l’obscurité. Ils tombèrent au fond des miens comme deux météores fous, causant un violent impact. Je pouvais décrire les yeux de William à la perfection, les siens non. Au prix d’un immense effort, je détournai le regard avant de me noyer dans ces ténèbres dangereuses.
— Tu sais, June, je crois que tu lui plais.
J’avalai ma salive de travers et me mis à tousser comme une folle. Le petit rire nerveux qui s’échappa de ma gorge se brisa en une série de gémissements étranglés. Puis, je me repris.
— Poppy, ne te laisse pas manipuler par cet abruti. Tu vaux mille fois mieux que lui, dis-je, ignorant délibérément sa remarque absurde, tandis qu’elle posait sa tête sur mon épaule.
— Je sais, mais… il m’a toujours plu. James, c’est James. Et puis, tout le monde me traite comme une folle parce que j’ai la manie de pas savoir me taire. Lui non. Il me met à l’aise.
— D’accord, mais…
Je secouai la tête. Comment Poppy pouvait-elle s’enticher d’un type incapable d’éprouver des sentiments comme la pudeur, le bon sens et le respect des autres ? Il était là, chez elle, une autre fille collée à lui, juste sous son nez. Et puis, il me regardait. Il pensait peut-être pouvoir jouer avec les pensées des gens, mais ça ne marcherait pas avec moi. Je ne le lui permettrais pas.
— J’ai fait ce que j’ai pu pour détacher le tapis, on passera un coup d’aspirateur tout à l’heure. Il devrait être comme neuf.
La voix de William parvint jusqu’à nous telle une mélodie cristalline. Nous répondîmes en chœur :
— Merci, Will.
— Je vais vérifier qu’il n’y a personne à l’intérieur, ajouta Poppy en se levant.
Je compris qu’elle voulait nous laisser tous les deux. Enfin une bouffée d’air frais.
— Comment se passe ta soirée ? demanda William en s’asseyant à côté de moi.
Son attitude me déstabilisait. D’abord, il m’embrassait, ensuite il me chassait de chez lui, puis il m’embrassait à nouveau avant de s’en aller sans aucune explication. Et maintenant, il était là, comme si de rien n’était.
— Ben… soirée plutôt bizarre. Et toi ?
Je contemplai le reflet de nos silhouettes à la surface de l’eau. William portait un cardigan gris par-dessus une chemise en lin, blanche et légèrement froissée, rentrée dans un pantalon sombre. Moi, par contre, je n’étais pas aussi élégante, avec mon sweat large et mon vieux jean.
— June, si t’as toujours envie qu’on parle… je crois que je devrais en tenir compte, maintenant.
Fière que j’étais, je choisis de mettre les choses au clair :
— Ah, alors on parle seulement quand c’est toi qui le décides, William Cooper ?
Je n’étais pas en colère, mais il était temps de poser des limites, des règles pour une relation d’égal à égal.
— Will, tu m’as dit que tu devais me parler de quelque chose, et après, tu m’as embrassée. C’est comme ça que tu parles, toi ?
Il esquissa un sourire.
— J’ai honte de la façon dont je me suis comporté avec toi, June.
Je me tendis comme une corde de violon.
— J’étais en colère contre James, contre moi-même, et je m’en suis pris à toi. Vous étiez tellement proches… comment ne pas me faire des idées ?
D’un signe de tête, il désigna James. Son tee-shirt blanc, trempé, était devenu transparent et laissait entrevoir ses pectoraux. Je détournai immédiatement les yeux de ce spectacle indécent : Bonnie et lui s’étaient mis à s’embrasser d’une façon beaucoup trop explicite.
— Alors tu as cru qu’il se passait quelque chose entre nous ? le taquinai-je.
— Non, enfin… je croyais que tu…
— Que je quoi ? J’étais furieuse contre lui, Will. D’ailleurs, je le suis toujours. Il m’a enfermée dans ton sous-sol pour se venger de mon coup de poing. Mérité, qui plus est.
William secoua la tête pour arranger ses cheveux.
— Je te demande pardon pour ce qu’il t’a fait, mais surtout pour avoir pensé du mal de toi.
— Et tu n’as pas pensé du mal de lui, avoue, le provoquai-je.
— Non. À sa façon, James… a une ligne de conduite.
— Je me suis retrouvée dans les toilettes du lycée parce que je lui avais renversé du café dessus sans le faire exprès et que cet abruti m’a obligée à le suivre. Pareil pour l’infirmerie. Je lui avais juste donné un conseil…
— June… je te crois, pas besoin de te justifier.
— Je ne cherche pas à me justifier, je voudrais juste… que tu me fasses confiance.
William réprima un sourire et laissa son regard vagabonder devant lui, comme si une pensée agréable venait de lui traverser l’esprit.
— C’était vraiment bien, ce matin. Bon, ç’aurait été encore mieux sans public, bien sûr.
Je me mordis la lèvre, comme si je pouvais sentir à nouveau la douceur de ce baiser.
— Quand t’as dit que t’étais jamais sorti avec personne, c’est à cause de James ? murmurai-je.
— Comment ça ?
— Hier, à la soirée, le ton est monté, et tu l’as accusé de jamais se mettre de côté.
— Parce que c’est plus fort que lui, il veut toujours être au centre de l’attention, expliqua-t-il tandis que James nous entraînait à nouveau dans son champ magnétique.
Il était encore dans l’eau, occupé à peloter Bonnie. Loin de se calmer, leurs ébats avaient plutôt redoublé d’intensité. Il plongeait les mains dans ses cheveux avec avidité, mettant tout son être dans leur baiser. Les joues de la jeune fille se gonflaient par intermittence, poussées par la langue impétueuse de James.
— Mais ça n’a rien à voir avec ma vie sentimentale, poursuivit William. Ça, c’est ma faute. Si je ne suis jamais sorti avec personne, c’est parce que j’étais amoureux de la même fille pendant des années, sans jamais rien tenter. Et ce n’était pas du tout réciproque. On finit toujours par désirer ce qui est inaccessible. C’est la nature humaine.
Qu’est-ce qu’il me racontait, au juste ? Qu’il en aimait une autre ? En l’espace d’une seconde, tous mes espoirs de vivre un truc sérieux avec lui se retrouvèrent noyés au fond de la piscine, tout comme le savoir-vivre de James, qui avait déjà changé de partenaire.
— Te méprends pas, June, ça arrive tout le temps d’être attiré par les mauvaises personnes. Mais avec toi, pour la première fois, j’ai eu l’impression d’avoir… quelque chose de réel. Pas à sens unique.
Ma vue se brouilla.
— Tu es toujours… comment dire… amoureux de cette fille ?
Il fit non de la tête.
— Non, ça c’était juste le prologue. Je voudrais que la partie centrale du livre raconte notre histoire à toi et moi. Ensemble.
À ces mots, mon visage s’illumina. Je me penchai vers lui et trouvai ses lèvres tendres, prêtes à m’accueillir. C’était comme atterrir sur un lit de nuages moelleux. Nos langues se mirent tout de suite au diapason. Mes mains restèrent immobiles, appuyées contre le bord de la piscine. William m’effleura la joue de son pouce et je fus parcourue d’un frisson.
— Désolé, June. J’ai été tellement…
— Je t’ai déjà pardonné, Roméo.

22.Ari
Les pages sur la guerre civile défilaient sous mes yeux à toute vitesse. Mon cerveau était parfaitement éveillé, prêt à assimiler la moindre information contenue dans ces paragraphes.
Après avoir profité de la fête pendant deux heures, nous nous étions éclipsées dans la chambre de Poppy pour réviser, en vue du contrôle du lendemain. Plus je lisais, et plus j’avais l’impression que ma concentration atteignait son point culminant, et que chaque mot restait imprimé sur mes neurones.
— Ari ?
Je vais tout retenir. Tout.
Je refermai le livre d’histoire et fit un signe aux filles. Elles lancèrent leurs notes de cours sous le couvre-lit de Poppy et sortirent leur téléphone.
Brian ouvrit la porte en grand et chercha immédiatement mon regard.
— Je rentre. Tu veux que je te dépose, ma chérie ?
Ses yeux se mirent à faire le tour de la chambre avant de s’assombrir.
— Vous faites quoi, là ? demanda-t-il, suspicieux, en nous voyant immobiles comme des statues.
Je ne trouvai rien à répondre, la dernière phrase que j’avais mémorisée résonnait encore dans ma tête.
— On glande. Mêle-toi de tes affaires, Brian, le rembarra Amelia, la seule qui avait toujours la repartie facile dans ce genre de situation.
— Tu restes dormir là, toi ? demanda-t-il en retour, en la fixant d’un œil inquisiteur.
— J’en sais rien.
J’avais parfois l’impression que Brian était encore plus possessif avec Amelia qu’avec moi. Comme on pouvait s’y attendre, la réponse évasive de sa sœur ne fut pas à son goût.
— Soit tu rentres à la maison, soit tu dors là, y a pas cinquante possibilités, dit-il d’un ton dur.
Amelia souffla, réprimant un petit rire moqueur.
— Oui, oui, elle dort là, les coupa Poppy.
Ce qui eut pour effet de le rendre encore plus méfiant. Il nous dévisagea pendant un long moment, mais nous savions toutes où était le problème.
— T’inquiète, Brian, on reste là. Y a plus que nous. Hunter et Jackson sont partis et j’ai viré Marvin et les autres. Tu peux dormir sur tes deux oreilles.
Poppy et sa grande bouche. Il me restait encore cinquante pages, je pouvais y arriver.
— Ça veut dire quoi, ça, Poppy ? Ça changerait quoi s’ils étaient encore là ?
Du Brian tout craché. Parano, quoi. Je couvai du regard sa silhouette qui se découpait dans l’encadrement de la porte. Il était aussi très séduisant. Une source de distraction.
Faut que je révise. Mon père n’acceptera pas que je ramène encore une mauvaise note.
— Ari, on y va, me dit-il sans cérémonie.
Je me forçai à ne pas soupirer. Ce n’était vraiment pas évident de supporter le mauvais caractère de Brian. J’avais beau savoir qu’il voulait nous protéger, parfois, il m’étouffait.
— Je reviens tout de suite, chuchotai-je aux filles avant de sortir de la pièce.
Elles retournèrent à leurs notes, et je suivis Brian dans les escaliers. Il n’y avait plus un chat. Une fois dehors, je m’appuyai contre la Range Rover, tandis qu’il m’observait sans comprendre. Je mis fin à ses doutes en l’attrapant par le maillot.
— Ari.
— Il n’y a personne, susurrai-je avant que nos lèvres n’entrent en contact.
Mais surtout, on était juste en train de s’embrasser sur un trottoir, je ne voyais pas où était le problème. Nous étions ensemble depuis deux ans, et à part quelques baisers, il n’y avait jamais rien eu d’autre entre nous. Sous la ceinture, tout fonctionnait normalement, ça, j’en étais certaine, mais Brian semblait vouloir complètement ignorer l’aspect intime de notre relation. Et moi, j’avais cessé d’essayer, ses refus avaient été trop cuisants.
Ma main se promena le long de son torse, je sentis son cœur tambouriner sous son tee-shirt quand je caressai sa poitrine. Je restai là, la respiration tremblante, à attendre, sur la pointe des pieds, à espérer un miracle. Par exemple qu’il arrache ma robe de ses mains.
Mais ça n’arrivait jamais.
Je léchai sa lèvre inférieure, la mordillai, et Brian haussa un sourcil, presque déconcerté. Ses mains saisirent mes hanches avec fermeté. Une, deux, trois secondes, puis il les retira.
Encore une fois.
Obstinée, j’attrapai sa main et je la glissai sous ma jupe.
— Pas ici, dit-il en s’écartant immédiatement.
— Pas ici, pas dans la voiture, pas dans ta chambre, pas chez moi. Tu ne veux jamais nulle part !
— J’ai dit, pas ici.
Il serra la mâchoire et me repoussa avec détermination. Il m’arrêtait. Encore. Et réduisait une nouvelle fois en miettes mon estime de moi. Je me sentais mal à cause de lui.
— Pourquoi ? lui demandai-je, sans trouver le courage de le regarder dans les yeux.
Pourquoi le seul garçon que j’aimais ne me désirait-il pas ? Pourquoi je plaisais à tout le monde, sauf à lui ? Il disait qu’il m’aimait, mais il ne le montrait pas. Et moi, je n’arrivais pas à l’accepter. Il faut dire qu’il refusait aussi d’en parler, il évitait le sujet comme s’il en avait honte. Je n’arrivais jamais à me disputer sérieusement avec lui. J’avais toujours peur de dire quelque chose de mal et de heurter sa sensibilité. Mais là, cette maudite pilule me rendait fébrile. J’étais incapable de me contenir.
Quant à lui, il me tourna le dos sans même daigner me répondre.
— Brian !
Il fit le tour de la voiture sans s’arrêter. Son geste déclencha chez moi une réaction imprévisible : je le rattrapai et, avant qu’il n’atteigne la portière, lui assénai un coup dans le dos.
— Ari, mais qu’est-ce qui te prend ?
— Pourquoi ? hurlai-je, à bout de nerfs.
— Quoi ?
— Pourquoi tu n’y arrives jamais ?!
— De… de quoi tu parles ?
Il savait très bien à quoi je faisais allusion.
— Tu n’as pas envie de moi.
— Ce n’est pas le moment de parler de ça. Je dois rentrer chez moi, dit-il d’un ton calme, mais déterminé.
— Tu ne veux jamais en parler !
Brian avait toujours été fermé et peu enclin au contact physique, mais depuis que son père avait disparu, environ un an plus tôt, ça avait empiré. C’était tout juste s’il m’embrassait. Et après, il jouait les jaloux possessifs.
Il regarda autour de lui, comme pour s’assurer que personne ne m’avait entendue. La ruelle était déserte, il n’y avait que nous.
— Qu’est-ce qui t’arrive, tout à coup ?
— Tu crois que ça me va, à moi, Brian ?
— Tu préférerais que ton copain te saute dessus ?
Je baissai immédiatement les yeux.
— Peut-être.
— Mais qu’est-ce que tu racontes, Ari ? Tu plaisantes, c’est ça ?
Brian avait le pouvoir de susciter chez moi un sentiment de culpabilité à chaque fois que je voulais aller plus loin.
— Brian…
— Tu ne t’es jamais plainte avant, qu’est-ce qui se passe ?
D’habitude, c’était le moment où je lui demandais pardon et où tout redevenait comme avant. Mais pas cette fois.
— Bah, maintenant je me plains. Je n’en peux plus de toi ! hurlai-je.
Je tournai les talons et le laissai planté là.

23.Jackson
— Nan, Jax. Me ramène pas. Je peux dormir chez toi ?
James secoua la tête quand il s’aperçut que ma voiture s’engageait dans sa rue.
— James…
— S’te plaît, Jax…
— C’est à cause de ton père ? Il te casse les couilles ?
— Qu’est-ce que j’en ai à foutre, de mon père ? Je veux pas que mon frère me voie dans cet état.
J’acquiesçai et obtempérai.
— T’as reparlé à Taylor après la scène du théâtre ?
— Tu plaisantes, j’espère ?
Il éclata de rire avant de glisser une cigarette entre ses lèvres.
— Nan, mec. Elle avait l’air vraiment vénère.
— Ah, parce qu’elle avait des raisons de l’être, peut-être ? (Ses yeux bleus se réduisirent à deux fentes.) T’es de son côté maintenant ?
— Non, mais… Tu l’as blessée, quoi.
Je le regardai souffler en cherchant un briquet dans ses poches.
— Tiens.
Je lui lançai le mien. James l’attrapa au vol.
— Elle s’est blessée toute seule. Je lui ai répété cinquante fois qu’on n’était pas ensemble.
— Tu l’as aussi dit à Stacy, Bonnie, Poppy, Tiffany et les autres ?
Il me fixa comme si j’avais complètement perdu la tête.
— Hein ?
— Bah, apparemment tu dis un truc, mais après, tu fais l’inverse. Pourquoi tu passes ton temps à revenir vers elles ? Elles finiront toutes par te détester, James.
Il appuya son front contre la vitre, en mordillant le filtre de sa cigarette. Il faisait toujours ça quand il était nerveux.
— June White te déteste déjà, ajoutai-je pour le faire réagir.
Je n’eus pas à attendre longtemps :
— Qu’est-ce que t’as avec elle, Jax ? J’arrive pas à comprendre pourquoi mes deux meilleurs potes sont en kiff sur cette chieuse.
— Bah, elle m’a envoyé promener et elle t’a mis un poing dans la gueule. Tu peux dire ce que tu veux, mais elle est pas du genre à se laisser marcher sur les pieds.
— T’es un putain de masochiste, lâcha-t-il en tirant sur sa cigarette.
— Je vois pas le rapport…
— Une fille te dit d’aller te faire foutre et ça t’excite. T’appelles ça comment ?
Il émit un gémissement étouffé avant d’éclater de rire.
— Je suis pas maso, James. Ferme-la, m’irritai-je.
Sauf quand je te laisse donner des coups de poing dans mon cœur. Comme sur le sac de boxe dans ta chambre, pour te défouler.
— Nan, cette meuf-là, c’est le genre à se mêler des affaires des autres.
Le profil de James passait de l’ombre à la lumière tandis que la route défilait devant nous. La courbe parfaite de son nez, sa mâchoire anguleuse, ses lèvres…
— Jax ?
Sa voix me ramena à la réalité. De quoi on parlait, déjà ? Ah oui, de June White.
— Et elle te tape sur les nerfs parce que c’est une fouineuse, ou parce que tu pourras jamais te la faire ?
James partit dans un franc éclat de rire.
— Oh, Jackson… Je pourrais me taper ta grand-mère, si je le voulais.
— Eh ! Fous la paix à ma grand-mère.
Il ne m’écoutait même plus. Il tourna à nouveau le regard vers la vitre, et reprit le fil de ses pensées.
— Qu’est-ce que je ferais d’une fille qui sait pas tailler une pipe ?
— Amis de la poésie, bonjour, plaisantai-je.
Peut-être qu’il avait compris que June n’était pas intéressée, et que c’était pour ça qu’elle lui plaisait. Je connaissais James depuis qu’on était petits, je savais qu’il n’aimait pas quand c’était trop facile, quand on pouvait obtenir quelque chose sans effort. Ça l’ennuyait. Et toutes les filles qui lui tournaient autour en étaient la preuve. Il aimait la chasse, l’excitation de conquérir ce qu’il ne pourrait jamais avoir.
— Blague à part, White est un énorme problème, ajouta-t-il.
— Pourquoi ?
— Parce que dès qu’elle découvrira quelque chose, elle voudra en savoir plus. Plus elle traîne dans nos pattes, plus on sera en danger.
James était soûl, pourtant, à cet instant, il avait l’air parfaitement lucide.
— Tu crois ?
— Moi, je sais comment ça va finir avec Will, dit-il, sûr de lui.
— Comment ?
— Ils vont se mettre ensemble.
— Et c’est mal ? Il a peut-être trouvé la bonne… Celle qui le lâchera pas à la première difficulté.
— Tu parles. Elle va le laisser et il va souffrir. Fin de l’histoire.
— C’est pour ça que tu veux pas qu’ils soient ensemble ?
James plissa les yeux et souffla un gros nuage de fumée.
— Je vais la démolir, même si c’est la dernière chose que je dois faire, conclut-il, une expression cruelle sur le visage.
Je secouai la tête, mais il avait l’air trop sérieux pour plaisanter. James avait toujours été très protecteur avec William, et je ne pouvais pas lui en vouloir. Ce n’était pas facile pour Will de construire une relation avec une fille.
— Tu te trompes, ça se passera pas comme ça. Je les ai vus sur la scène, et il y a vraiment un truc entre eux.
Il tira furieusement sur sa cigarette, comme s’il voulait la consumer tout entière en une seule fois.
— Quelle scène ?
Je baissai moi aussi ma vitre pour faire sortir toute cette fumée.
— T’étais pas là. Ils se sont embrassés pendant le cours de théâtre.
Il haussa un sourcil.
— Devant tout le monde ?
— Quoi ? Ça te dérange, James ?
— Ils s’étaient pris la tête.
— Oui, parce que t’as fait en sorte qu’ils se prennent la tête, rectifiai-je.
— N’importe quoi, répliqua-t-il sèchement.
— Will est trop à fond sur elle, ça crève les yeux.
— N’importe quoi, répéta-t-il, avant de me fusiller du regard. Bon, arrête de me parler de cette gamine. Alors, je peux dormir chez toi ?
— Tant que tu dragues pas ma grand-mère…
— T’es con !
Il éclata de rire et regarda à nouveau dehors. Je me laissai distraire par la fossette dans le coin gauche de sa bouche, et perdis un instant la route de vue.
— En attendant, la dernière fois que je t’ai surpris avec elle dans la cuisine, t’étais en train de la flatter.
— J’essayais juste de la convaincre de mettre de l’herbe dans les gâteaux.
— Oui, en lui disant que, quand elle était jeune, elle était la plus belle fille que t’aies jamais vue.
— Ouais, mais maintenant, elle m’adore, alors ferme ta bouche, Jax.
Nous éclatâmes d’un rire complice, jusqu’à ce qu’on arrive devant chez moi. J’attendis que James termine sa cigarette, puis tournai la clé dans la serrure, en lui faisant signe de se taire. Évidemment, il ne m’écouta pas et se mit à rire encore plus fort quand on traversa le salon.
Il chancelait. J’avais beau être grand et costaud, il fallait arriver à le soutenir, le James bourré.
— Fais moins de bruit ! l’engueulai-je à voix basse.
— Chhh, me souffla-t-il dans l’oreille, amusé.
Son haleine chaude me donna des frissons, je sentis mes lèvres trembler. Arrivé dans ma chambre, James donna des coups de pied dans les vêtements qui traînaient par terre et retira la veste que je lui avais prêtée. Une faible lumière éclairait le lit, les ombres dessinaient à la perfection les contours de ses muscles sur sa peau lisse et bronzée.
— Je vais dans la salle de bains, marmonnai-je, avant de m’éloigner de ce spectacle interdit.
Je commençai à me laver les dents, quand j’entendis du bruit derrière moi. J’aurais dû fermer à clé, car James entra dans la pièce quelques minutes plus tard, me prenant par surprise. Je sursautai en voyant ses yeux briller dans le miroir.
— James ? l’interpellai-je, la bouche pleine de dentifrice.
— Quoi ?
— Pourquoi tu te déshabilles ?
Je détournai les yeux avant que son boxer noir n’atterrisse sur le sol.
— Je veux prendre une douche, je peux ?
Son dos ressemblait à un triangle inversé, large en haut et plus fin à la taille. Je caressai du regard ses moindres reliefs et m’arrêtai juste avant ses fesses.
Quelle soirée de merde, pensai-je alors qu’il disparaissait dans la douche.
J’enfilai le tee-shirt que je mettais habituellement pour dormir, et me glissai dans mon lit. Je restai là à fixer le plafond, jusqu’à ce que James sorte de la salle de bains, une serviette blanche autour de la taille.
— Tu me prêtes un caleçon ? demanda-t-il.
J’acquiesçai et il se mit à fouiller dans mon tiroir de sous-vêtements. Je fixai la télé pour éviter de le regarder pendant qu’il se changeait.
— Je tiens pas là-dessus, moi, merde.
James grimaça en montrant le matelas que j’avais installé par terre, exprès pour lui.
— Tu dormais là, avant.
— J’ai grandi depuis l’école primaire. De vingt-trois centimètres pour être exact.
— Va te faire foutre.
Je lui lançai un coussin, il l’évita.
— Même bourré, je te prends quand tu veux, dit-il en se jetant sur le lit, les yeux rivés sur le poster de Fight Club accroché au mur.
Le parfum de sa peau m’enveloppa, les notes de mon gel douche à l’eucalyptus se mêlaient à l’odeur de son corps. Il parlait de boxe, mais je remarquai le petit sourire malicieux au coin de ses lèvres quand il prononça cette phrase.
— J’aime pas me battre, grommelai-je avec réticence.
La vue du sang me mettait mal à l’aise, et je ne supportais pas la violence. James, au contraire, était dans son élément.
— Alors dis-moi, Jax, qu’est-ce qu’il y a de mieux que…
Il montra du doigt l’image de Brad Pitt torse nu qui se dressait fièrement, des traces de lutte sur le corps.
— James, ce film ne fait pas l’apologie de la violence. Tu le sais bien, c’est pour la dénoncer.
— Je ne te parle pas de violence ou de faire mal aux autres. Je te parle de la sensation de se mettre en jeu. L’adrénaline du risque. La liberté d’être soi-même, répondit-il en passant ses doigts dans ses cheveux humides pour les démêler.
— Tu vas me dire que tes combats de boxe clandestins sont mieux que le sexe ?
— Faut pas exagérer, dit-il avec un sourire amusé.
Il s’enfonça dans le coussin et je ne pus m’empêcher de me moquer de lui.
— Vingt-trois centimètres, hein ? Couillon.
Il me lança un coup de poing affectueux sur le flanc.
— Je peux dormir dans ton lit ? demanda-t-il en indiquant le matelas sur lequel nous étions étendus.
Je me mis à mordiller mon piercing, pour évacuer la tension.
— Non.
— C’est quoi le problème, t’as peur que je te touche pendant que tu dors ?
J’étais en ébullition. Il fallait que je m’éloigne de lui.
— On va faire comme ça : je me mets sur le matelas par terre, et tu dors ici, décidai-je en me levant.
James afficha une expression incrédule, ses yeux bleus me scrutèrent avec suspicion.
— Sérieux ?
Je n’avais pas vraiment la réputation de Mère Teresa, c’était bien connu. J’aurais viré Marvin à coups de pied au cul plutôt que de lui laisser mon lit.
— Oui. Maintenant, ferme-la, et laisse-moi dormir.
— J’ai trop hâte de voir Brian Hood chialer sa race, demain.
— Le coach lui a pas encore parlé ? demandai-je en m’installant sur le matelas à eau le plus inconfortable de tous les temps.
— Pas encore. Il a cru qu’il allait pouvoir jouer au con avec nous, nous balancer. Bouffon.
Brian nous avait surpris en train de fumer de l’herbe dans les vestiaires et, le lendemain, il était allé nous dénoncer au coach, espérant nous faire renvoyer. L’entraîneur nous avait passé le pire savon du siècle, ça oui, mais il ne pouvait pas se payer le luxe de se priver de ses meilleurs joueurs de football pour quelques joints. Il avait fait comme si de rien n’était et s’en était pris à Brian, pour avoir « tourné le dos à l’équipe ».
— Il veut le virer ?
— Le virer non, mais il ne sera plus capitaine.
Je tendis le bras vers l’interrupteur pour éteindre la lumière, mais soudain, je m’arrêtai net.
— Qu’est-ce qui t’a pris d’enlever ton boxer, James ?
— Je dors à poil, tu le savais pas ? fit-il d’un air innocent. Et puis, c’est quoi ton problème, Jax ? On prend notre douche ensemble trois fois par semaine, après l’entraînement.
Et à chaque fois, je me tourne de l’autre côté pour ne pas voir ton putain de corps parfait.
— Ferme-la et dors, s’te plaît.
Il s’endormit, et je donnai un coup de boule dans mon coussin. Je n’arrivais pas à me calmer. J’enfilai un pantalon et je sortis prendre l’air sur le balcon. Je me croyais seul, mais une odeur âcre de cigare parvint jusqu’à mes narines.
Mon grand-père était là, en train de fumer dans son rocking-chair. Militaire par le passé, c’était un homme à l’ancienne à la moustache fournie et aux sourcils froncés en permanence. Il avait perdu une oreille au Vietnam à cause d’une balle, mais de l’autre, il entendait parfaitement.
— Il y a quelqu’un avec toi, j’ai entendu des voix.
— C’est un copain. Il est resté dormir.
— Tu ne pourrais pas plutôt ramener une jolie fille ? bougonna-t-il en avalant sa fumée.
— Pour que tu me prennes la tête parce que j’invite une fille à dormir ? rétorquai-je.
Il afficha une moue de déception.
— Je peux te dire que ton vieux pépé sauterait de joie, Jax.
Je me figeai.
— Quoi ?
— Ça ne me plaît pas que tu dormes avec un autre homme.
Je restai bouche bée et, pendant un instant, je fus incapable de parler.
— C’est un ami à moi, je te l’ai dit. Je… (Je dus m’interrompre pour déglutir à nouveau.) On n’est plus dans les années 50, conclus-je d’une voix faible.
— Qu’est-ce que ça vient faire là, fiston ?
Pépé s’appuya sur les bras de son rocking-chair et se leva péniblement. En un instant, l’odeur tenace et nauséabonde de son cigare me submergea.
— Je veux dire que les temps ont changé, et que deux hommes peuvent dormir ensemble sans être amoureux. Il n’y a aucune honte à ça, expliquai-je.
— Tu crois que je n’ai jamais dormi avec mes camarades, à l’armée ?
Ses épais sourcils, devenus complètement blancs, se rapprochèrent.
— C’est pareil.
— C’est toi qui es différent, Jax.
Ces mots me transpercèrent le ventre.
— Bonne nuit, pépé.
Je me tournai vers la porte-fenêtre, mais il pointa l’index vers le ciel.
— Pense à ton père à chaque fois que tu fais ces choses-là, Jax. Et demande-toi s’il serait fier de toi.
Le moment me semblait mal choisi pour penser à mes parents. Ils étaient morts deux ans auparavant, alors qu’ils venaient me chercher à une fête à laquelle ils ne voulaient même pas que j’aille. Je secouai la tête et, sans rien dire, retournai dans ma chambre, le moral à zéro.
James dormait sur le ventre, les bras cachés sous son oreiller et le drap caressant ses cuisses. La perfection incarnée.
Je mis longtemps avant de trouver le sommeil.
 
Je me réveillai en sursaut quand un arôme de café me chatouilla les narines.
— D’où ça sort ? demandai-je en m’étirant.
Mon dos émit un concert de craquements. J’avais tellement mal dormi que je sentais chaque muscle de mon corps gémir de douleur.
— C’est ta grand-mère qui me l’a apporté, répondit James d’une voix rauque, encore allongé sur mon lit, à regarder son téléphone.
— T’as mis un caleçon, au moins, avant de lui ouvrir ?
Je me soulevai péniblement de cette paillasse inconfortable.
— Je venais de me réveiller, je lui ai fait tout voir dans son immense splendeur.
J’ouvris la bouche, horrifié.
— T’es con ou quoi ? Évidemment que j’ai mis un caleçon, s’empressa-t-il d’ajouter quand il s’aperçut que je l’avais cru.
Je fixai mon reflet dans le miroir ovale accroché au mur. Mes cernes me sautèrent aux yeux.
— C’est qui ? Taylor ? demandai-je en indiquant son portable.
Je venais clairement d’apercevoir une paire de seins sur son écran.
— Elle essaie de se faire pardonner pour l’autre jour, mais ça ne prend pas. C’est fini avec elle.
— Elle t’a toujours tout pardonné, elle, pourtant…
— T’es de quel côté, Jax, à la fin ? s’exclama-t-il en se tirant du lit.
Il attrapa un crayon pour les yeux qui traînait sur mon bureau, et s’approcha de moi.
— Après la scène qu’elle m’a faite au théâtre, elle ne risque pas de me revoir. Même si elle vient me supplier à genoux.
Il prit mon menton entre son pouce et son index, afficha un air concentré, et dirigea le crayon vers mes paupières. La pointe tendre glissa le long de mes cils pour en marquer le bord d’un trait noir.
— Tu en mets aussi ?
— Non. J’ai les yeux sensibles le matin, après ça me fait pleurer. Et puis, j’ai pas de beaux yeux comme toi.
La spontanéité avec laquelle James arrivait à sortir ce genre de trucs me sidérait toujours. Je rêvais d’être comme lui. De m’accepter tel que j’étais ou, peut-être, tel que je croyais être à ce moment-là.
J’avais tout essayé pour me faire aimer les filles. Mais ce n’était rien comparé à ça. Et j’aurais pu le crier sur tous les toits pour me libérer de ce poids, je savais que mes amis ne m’auraient pas jugé. James était le premier à ne pas se coller d’étiquette, à se sentir libre, mais moi… moi, je n’étais pas comme ça. Mon ventre se serrait à la seule pensée de me montrer tel que je me sentais.
Torse nu, James se dirigea vers la porte.
— On se voit à l’entraînement.
— Tu vas où ? demandai-je, surpris.
— Je passe chez moi me changer.
— Tu veux m’emprunter un truc ?
Je lui indiquai l’armoire. Il sourit.
— Merci, ça m’éviterait de me casser le cul.
Je le regardai ouvrir en grand les deux battants du placard pour fouiller à l’intérieur.
— Alors, tu vas faire quoi avec Hood, aujourd’hui ?
— Jackson, Jackson… Tu sais bien que moi, je ne réfléchis pas avant d’agir. Réfléchir, c’est bon pour les gens gloupides1, moi je puise dans mon inspiration.
— Arrête de regarder ce film quand t’es défoncé, ça te retourne le cerveau.
— Orange mécanique est un grand film. Et c’est sûrement pas ça qui va me niquer le cerveau. (Il m’adressa un sourire tordu.) T’as rien de plus sobre, par hasard ?
Il sortit une de mes vestes sans manches aux couleurs flashy avant de se mordre la lèvre.
— Pourquoi pas, la prof d’éducation religieuse va faire une attaque si je me pointe en cours juste avec ça…
— Et ton uniforme, qu’est-ce qu’il est devenu ? demandai-je tout en cherchant le mien au milieu des vêtements entassés dans mon fauteuil depuis des jours.
— Je me pose la même question, marmonna-t-il avant de s’emparer d’un sweat gris. Eh, mais c’est à moi, ça !
Je me figeai sur place.
— Ah bon ?
J’essayai d’employer le ton le plus innocent possible, mais j’étais pris sur le fait.
— Oui, qu’est-ce qu’il fout là ? demanda-t-il avant de plonger son nez dans le tissu. Tu l’as lavé au moins ?
— Hum…
— Il sent le tabac et y a encore l’odeur de mon gel douche dessus. Dégueu, t’aurais pu le mettre à la machine !
— C’est parce que je l’ai jamais porté. Je me souvenais même plus qu’il était là.
Il enfila ma veste préférée, sans pour autant lâcher le sweat.
— Bon, j’y vais. On se voit au lycée.
Non, s’il te plaît. Me le reprends pas.


1. Adaptation d’une réplique tirée du film Orange mécanique de Stanley Kubrick (lui-même adapté du livre d’Anthony Burgess) dans lequel les personnages s’expriment dans un argot inventé.
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Je n’avais pas fermé l’œil depuis plus de vingt-quatre heures, et pourtant, je sautillais le long du couloir en affichant des tracts un peu partout. Je n’arrêtais pas de faire des allers-retours aux toilettes pour inspecter mes pupilles dans le miroir de manière obsessionnelle. Je ne voulais pas que Brian se doute de quoi que ce soit. J’arrangeai mes cheveux et mon rouge à lèvres avant de ressortir.
Je saluai de loin Poppy et Amelia, qui couraient en classe pour réviser. Le devoir était à dix heures.
— On n’a pas un contrôle aujourd’hui, ma chérie ? demanda Brian, surpris de me voir là, déjà sur le pont avant même que la sonnerie ait retenti.
— Oui, mais ta candidature aussi est importante, susurrai-je en lui caressant la joue.
J’espérais de tout mon cœur que Brian avait oublié ma scène de la veille.
— Bah, c’est papa qui m’avait obligé… Maintenant, j’y tiens pas plus que ça, se plaignit-il.
— Mais si, tu sais que c’est important pour moi.
J’esquissai une mine boudeuse, que Brian s’empressa de faire disparaître par un baiser. Je fermai les yeux pour savourer cette marque d’affection, mais je ne parvins pas à en profiter pleinement car une petite voix résonnait dans ma tête.
Voilà, il fait comme d’habitude, comme si rien ne s’était passé.
Je rouvris les yeux, le baiser s’était déjà envolé. Je remarquai James et Jackson qui passaient derrière Brian. Jackson rejoignit un groupe de garçons, tandis que James poursuivait son chemin en direction des casiers. Il donna un coup si violent sur le sien que je sursautai. Dès que Brian le vit, il me serra plus fort.
— Désolée pour hier, murmurai-je, les yeux baissés.
Mais il était trop occupé à regarder James de travers.
— J’y vais, ma chérie. Perds pas trop de temps à faire ça, me recommanda-t-il sans le quitter du regard.
— Je finis d’afficher les derniers tracts et j’arrive…
— T’es la meilleure copine du monde, me chuchota-t-il à l’oreille.
Oh non, Brian. J’en suis loin.
James ouvrit son casier d’un coup sec et une marée de tracts déferla sur le sol.
— Putain, la connasse ! Taylor ! hurla-t-il.
Il suffisait de prononcer son nom pour que la méchante sorcière apparaisse, tel un esprit maléfique.
— Salut, gros con. Tu vois comment ta candidature va finir ? s’exclama-t-elle en piétinant un tract.
— Tu veux quoi ? cracha-t-il en s’adossant aux casiers.
Comme d’habitude, James n’avait pas mis son uniforme et portait une veste sans manches rouge vif, qui avait tout l’air d’appartenir à Jackson. Elle allait mieux à James, sans l’ombre d’un doute. Ses épaules larges et fortes ressortaient puissamment de chaque côté. Jackson avait la peau blanche comme du lait, quand les bras de James, au contraire, étaient deux faisceaux de muscles hâlés.
— Maintenant que je suis plus là pour soutenir ta candidature, on va voir comment tu t’en sors, tout seul. Parce que, de mémoire, t’es incapable de faire quoi que ce soit par toi-même.
Taylor pointa un doigt sur son torse mais James n’eut pas l’air contrarié.
— Nan, t’as raison. Je préfère quand c’est tes copines qui viennent m’aider, répondit-il, amusé, tout en se collant une cigarette derrière l’oreille.
— Enfoiré ! M’adresse plus jamais la parole !
— Et toi, évite de m’envoyer ce genre de photos au réveil, ça me fait l’effet inverse de ce que tu penses.
Taylor tourna les talons, furieuse, en roulant des hanches comme si elle était la plus belle fille de la Terre, indifférente aux insultes. J’aurais aimé avoir une telle confiance en moi.
James poussa un soupir d’indifférence et referma son casier. Puis il m’aperçut.
— Ariana…
Le timbre rauque de sa voix, quand il prononça mon nom, me traversa comme un courant électrique.
— James, écoute…
— Le spectacle t’a plu ?
Il coinça sa cigarette entre ses lèvres et me regarda fixement.
— Je voulais pas vous regarder. Mais il faut que je te parle.
— Je t’écoute, dit-il d’un ton exaspéré.
— James, je suis vraiment désolée.
— Je veux pas de ta pitié.
— C’est pas de la pitié, répliquai-je.
— Si, tant que je te vois main dans la main avec lui.
Il me tourna le dos et alla rejoindre ses amis. Mon visage était en feu, tout comme le reste de mon corps. Je devais garder mon calme.
Je courus pour la énième fois aux toilettes me passer de l’eau sur le visage. Ce n’était pas facile de gérer la situation avec James et Brian. Je me sentais prise entre deux feux, en équilibre précaire.
Je sursautai en entendant le bruit de la porte. Taylor entra dans les toilettes juste derrière moi. La coïncidence était tellement ridicule que je me demandai si elle ne m’avait pas suivie.
— J’ai un pressentiment… annonça-t-elle en s’asseyant, jambes croisées, sur le bord du lavabo, envahissant mon espace.
Je reculai.
— D’abord, White me répond mal, ensuite, elle me pique le rôle de Juliette.
— June n’y est pour rien, c’est toi qui…
— Je sens… me coupa-t-elle d’un ton menaçant, que ça va mal finir pour quelqu’un. Très mal.
Ses menaces ne me font pas peur, me dis-je, avant de tourner à nouveau mes pensées vers Brian. Bon d’accord, elles me faisaient peut-être un peu peur, quand même.
— Et quelque chose me dit que tu sais de qui je veux parler, ma chère Ari.
Son sourire faux piqua mes joues humides. Je les séchai d’un revers de poignet.
— Taylor, je sais que t’es en colère contre James en ce moment, mais je…
— Oh, Ari, je suis pas en train de parler des histoires de fesses de James, je me suis sortie de cette mouise. Nan, je te parle de ma réputation en tant que responsable du conseil des élèves.
— Comment ça ? demandai-je en rattachant ma queue-de-cheval.
— On n’est pas en compétition, toi et moi, Ariana. Cette fois, je suis de ton côté.
Taylor vint se planter entre mon reflet et moi.
— James ne doit en aucun cas être élu délégué de classe, ni redevenir capitaine de l’équipe, déclara-t-elle.
— Depuis quand tu es pour Brian ? Et, d’ailleurs, hier encore tu soutenais James…
Je la regardai, confuse, dans l’attente d’une explication.
— Parce que je n’étais pas au courant de ce qu’il a trafiqué, la semaine dernière. Mais maintenant que je le sais, je ne lui permettrai pas de gagner du pouvoir dans ce lycée, expliqua-t-elle à demi-mot.
— Qu’est-ce qu’il a trafiqué ?
— T’es pas au courant pour le proviseur ?
Je fronçai les sourcils.
— J’ai entendu dire qu’il avait été agressé… Mais qu’est-ce que James vient faire là-dedans ?
— James est un danger public. Je le connais, moi, je sais ce qui se passe dans son cerveau malade. Je veux pas être associée à lui, hors de question de laisser un type qui finira mort d’ici deux mois gâcher mon avenir à l’université.
Un frisson me parcourut. Taylor s’en aperçut et s’approcha, plantant son regard hargneux dans le mien.
— Je ne comprends pas. Comment il pourrait gâcher ton avenir ? Et puis, tous les deux, jusqu’à hier, vous étiez…
Je n’eus pas le courage de continuer car elle me jeta un regard dur.
— … intimes ? conclus-je avant de me mettre à rire nerveusement.
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Ari, la petite amie de l’année ! s’exclama-t-elle d’un ton ironique.
Elle fit encore un pas en avant, m’obligeant à reculer.
— Tu crois que je sais pas ce que tu fais, avec James ? Fais attention, tu vas tomber de ton piédestal.
Je me fis toute petite, incapable de trouver quoi dire.
— Amelia a eu le cran de l’envoyer se faire voir, et votre copine la débile a le cerveau tellement cramé qu’elle se souvient même plus avec qui elle couche. La seule qui va tomber de haut, ce sera toi.
— Taylor, c’est pas ce que tu crois.
Son expression hostile me foudroya sur place.
— Brian ne le sait pas, hein ?
Je sentis d’abord ma poitrine se serrer, puis une douleur, plus intense, me transperça l’estomac.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Je parle du fait que tu es une connasse sans aucun amour-propre.
Un bourdonnement assourdissant se mit à vrombir dans mes oreilles. Soudain, la porte d’une des cabines s’ouvrit en grand et Amelia en sortit. Je faillis m’évanouir.
— J’étais en train de pisser, et ta voix de vieille pie défraîchie m’a complètement bloquée, annonça-t-elle, décochant à Taylor un regard glacial. T’as pas encore compris que t’es plus personne, ici ?
Taylor lui rendit son regard avec mépris.
— C’est ce qu’on verra, siffla-t-elle avant de tourner les talons, sans m’accorder la moindre attention.
Les yeux d’Amelia traversèrent l’espace comme deux pointes acérées.
— Elle parlait de quoi, cette conne ? m’interrogea-t-elle avec méfiance.
— C’était juste des insinuations… J’ai rien fait.
— Ari, ouvre bien tes oreilles : si je découvre que tu penses, même en rêve, à tromper mon frère…
— Tu… tu vas faire quoi ? balbutiai-je, confuse.
— Je vais te montrer comment on passe du statut de fille la plus aimée du lycée à celui de la plus détestée en une fraction de seconde.
— Faut toujours que t’en rajoutes, répondis-je, sans avoir le courage de la regarder dans les yeux.
— Pas si on fait du mal à Brian. Je ne t’adresserai plus jamais la parole, compris ? Tu n’auras plus une seule amie.
— Je ne ferais jamais ça, jamais je tromperais Brian.
Ma gorge se serra. Je venais de mentir à ma meilleure amie.
— Ah oui, jamais ?
— Écoute, ce coup-là, à la soirée de Tiffany, c’était juste…
— T’as intérêt à te grouiller de régler cette histoire, Ari. Mon frère veut être avec toi. Tâche de te montrer à la hauteur. Si t’as des trucs à mettre au clair avec ce connard de James, fais-le d’ici ce soir.
J’acquiesçai, apeurée, avant de détaler comme un lapin. C’était officiellement la journée la plus terrifiante de ma vie depuis que j’avais mis les pieds dans ce lycée. On aurait dit que tous mes mensonges accumulés se retournaient tout à coup contre moi.
Après le devoir sur table, je pris la direction du gymnase. Ma vue commença à se brouiller, signe que la fatigue se faisait sentir. J’avais besoin de dormir. Je finissais de couvrir les murs de tracts pour la candidature de Brian, quand les garçons commencèrent à sortir des vestiaires par petits groupes.
Personne ne parlait, l’atmosphère paraissait tendue.
— Brian ?
Il passa à côté de moi en faisant la tête.
— Je finis d’accrocher ça, et…
Il se contenta de m’adresser un simple signe de la main.
— Je t’attends dehors.
J’ignorais ce qui s’était passé mais apparemment, lui non plus n’avait pas eu une super journée. Le gymnase se vida, mais il n’y avait pas trace de James. Je m’approchai des vestiaires et me glissai prudemment à l’intérieur. James sortit de la douche, une serviette nouée autour de la taille.
— James, je croyais que…
Il m’interrompit sur-le-champ, posant son index sur mes lèvres.
— Chut… attends. On va voir si j’arrive à deviner.
— James…
Il ne me laissa pas parler :
— Je l’aime, moi. Tu sais que je suis amoureuse de lui. Je ne peux plus lui faire ça ! Il ne le mérite pas. On est fait l’un pour l’autre, dit-il en imitant ma petite voix.
Malgré son ton moqueur, il disait exactement ce que j’avais en tête.
— C’est ça, non ?
J’acquiesçai, tête baissée.
— OK.
Il haussa les épaules et afficha une moue indifférente, comme s’il n’était pas concerné. Puis, il me tourna le dos pour prendre un débardeur propre dans son sac de sport.
— OK ? C’est tout ce que tu as à dire ?
— Tu veux que je te demande de le quitter ?
Un silence de plomb s’abattit, si pesant que je n’arrivai pas à parler.
— Parce que je le ferai pas.
— Pourquoi ?
— Ça n’en vaut pas la peine… (Mon silence le rendit nerveux.) On fait que s’amuser, c’est quoi votre problème à toutes ?
J’aurais dû tourner les talons et partir à ce moment-là. Au lieu de ça, je restai là, à le regarder tordre son débardeur entre ses mains. Je rassemblai toute ma volonté et me forçai à dire quelque chose.
— En fait, je ne suis rien venue te demander du tout. Moi, j’aime Brian.
James me regarda par-dessus son épaule et ricana.
— J’ai jamais été amoureux, Ari. Mais si pour toi, l’amour, c’est te faire baiser par moi à chaque fois que t’en as envie, alors que t’es avec lui… Je crois pas que tu sois sur la bonne voie.
Ses paroles m’anéantirent. Je dus m’asseoir sur un banc, envahie par une sensation de vertige. Je pris ma tête douloureuse dans mes mains et James parut se radoucir.
— Je dis ça pour toi, Ari.
Il souleva les épaules d’un air impuissant, qui me fit comprendre qu’il n’en avait rien à faire de moi.
— Je sais pas quoi faire, tout est trop dur… me lamentai-je.
James s’assit à côté de moi.
— Tu devrais le quitter. Ça rime à quoi de jouer les petits couples parfaits, s’il te touche pas et que tu passes ton temps à le tromper ?
— Brian me tuera s’il apprend pour nous, murmurai-je d’une voix faible.
Je me décevais moi-même.
Le rictus de James s’évanouit pour laisser place à une expression contrariée.
— S’il essaie de te toucher, c’est moi qui le tue.
Je le regardai dans les yeux, et ne pus m’empêcher de remarquer les bleus qui constellaient son visage aux traits harmonieux.
— Ils t’ont fait mal ? demandai-je en caressant sa pommette.
— C’est supportable. J’ai vu pire, marmonna-t-il à contrecœur.
— Ça fait si mal que ça, un coup de poing ?
— Ça ne fait pas du bien…
James baissa la tête, ébouriffant ses cheveux humides, mais avant que ma main ne puisse descendre pour effleurer son torse, il me saisit le poignet.
— T’es pas là pour ça, Ari.
J’aurais été plus cohérente si j’étais partie, si j’étais sortie de ces vestiaires pour rejoindre Brian, mais… les choses se passèrent autrement. Je l’embrassai la première. Lui ne se retira pas. Il ne le faisait jamais.
Les lèvres de James s’entrouvrirent et sa langue se glissa entre les miennes pour pénétrer dans ma bouche. Il frôla le moindre recoin de mon cou, le pressant de baisers. Il se mit à titiller un point précis derrière mon lobe et une vague de chaleur se répandit sous ma peau, dans mes veines et dans mon ventre.
Je me rappelai qu’il ne portait qu’une serviette quand il me saisit par les hanches, et m’assit à califourchon sur lui. Il poussa son bassin contre ma culotte et je sentis son érection juste entre mes cuisses.
J’étais encore sur le point de faire une bêtise.
— James, non.
— Merde, grogna-t-il en tenant sa serviette d’une main. T’es sûre, ce coup-là ?
— Oui, admis-je sans réussir à lever les yeux du sol.
Il prit mon menton et m’obligea à le regarder dans les yeux.
— Tu vas retourner avec lui ?
Je l’avais promis à Amelia. À Taylor. Et à moi-même.
— Oui, James.

25.Jackson
Deux semaines plus tôt
— Faut que vous fassiez un truc pour moi.
Le regard perçant de James quand il entra dans le Tropical me donna la chair de poule. Il paraissait plus nerveux que d’habitude.
— Je suis ton homme.
William. Il n’avait même pas besoin d’écouter ce que James avait à dire. Il était toujours d’accord, quoi qu’il arrive.
— Alors ?
James fixa Marvin qui hochait mollement la tête, avachi sur une chaise.
— J’ai rien entendu, Marvin. Ouvre ta putain de bouche.
Je ne supportais pas l’agressivité de James, surtout quand il la dirigeait contre nous.
— Chill, mec ! ricana Marvin en parlant au ralenti. OK, c’est bon, s’empressa-t-il d’ajouter face à son expression impatiente.
James me prit ma bière des mains et en avala une gorgée. Le maillon faible, c’était moi. Il le savait.
— Je sais pas de quoi il s’agit, dis-je prudemment.
Évidemment, ce n’était pas la réponse qu’il attendait.
— T’as vraiment besoin de le savoir ?
Il haussa un sourcil, faisant le tour de la table pour s’approcher de moi.
Respire, Jackson.
Mais j’avais vraiment du mal à me calmer avec lui derrière mon dos.
— Tu pourrais au moins nous dire à quoi on doit s’attendre.
James se lécha les lèvres, les yeux fixés sur moi.
— Parce que d’après toi, Jackson, il existe un truc sur terre… (Il se pencha sur mon visage, plongeant ses yeux bleus dans les miens.)… que tu ferais pas pour moi ?
Ma lèvre inférieure se mit à trembler. Je la coinçai sous mes dents, dans l’espoir de dissimuler mon trouble intérieur.
— Je…
— Tu ferais n’importe quoi pour moi, pas vrai ?
James était si près que je pouvais sentir son haleine. Menthe et bière. Je baissai les yeux. Il afficha un sourire victorieux.
— Bien. Maintenant que Jackson est des nôtres aussi…
William me scruta, l’air énervé. Je lui rendis son regard. Je me demandais ce qui lui passait par la tête, et j’étais certain qu’il se posait la même question sur moi.
— Le proviseur Manor.
La voix rauque de James sonna comme un glas.
— Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Marvin.
— Rien, pour l’instant, répondit William.
— Le problème, c’est ce que ce connard voudrait faire. On doit l’en empêcher.
— Je sais pas trop.
Je me levai d’un bond, mais une force invisible me fit retomber sur mon siège. Toute cette histoire me rendait nerveux. James me rendait nerveux.
— Qu’est-ce qui t’arrive, Jax ? Si toi t’avais un problème, je serais pas là pour t’aider à le résoudre, peut-être ?
Il savait se montrer convaincant, ce con.
— Tu peux pas m’en vouloir d’avoir quelques doutes, James, après ce qui s’est passé la dernière fois que t’as voulu résoudre un problème.
Je mimai des guillemets. Mon insolence fit taire les autres. Ils savaient que j’avais raison.
— Tu viens, Jax. Et comme d’hab’, t’auras rien à faire, déclara-t-il avant de sortir en trombe, claquant la porte derrière lui.
Pour lui, c’était facile, mais pas pour moi. On parlait du proviseur.
On parlait du père de Blaze.
 
			


— Fais chier, Blaze, ça fait une heure que je t’attends.
Je profitai de la fin de la récré pour le suivre dans le couloir. Ça avait déjà sonné, mais alors que les élèves retournaient en classe, nous restions là, à nous regarder de travers devant les casiers.
— Tu peux bien m’attendre jusqu’à demain, j’en ai rien à faire.
Sa réaction me surprit.
— On peut savoir ce qui te prend ?
Je lui jetai un rapide coup d’œil. Ses iris noirs brillaient derrière un rideau de cheveux sombres.
— Je te l’ai déjà dit. J’en ai marre d’être à ta disposition. J’arrête de rappliquer dès que tu me siffles.
Un sourire moqueur se peignit sur mon visage.
— Qu’est-ce qu’il y a ? James t’a adressé une fois la parole, et maintenant tu crois que tu lui plais ? rétorquai-je en l’attrapant par le bras.
— Je te signale que celui qui se fait des films, c’est toi, brailla-t-il en se libérant de mon emprise.
Je le repoussai contre le casier. Blaze baissa les yeux, parce qu’il savait que je n’avais pas besoin de le toucher pour le dominer, et lui faire éprouver cette même sensation d’égarement qu’il faisait naître chez moi.
— Pourquoi tu me regardes pas dans les yeux ? le provoquai-je.
— Je veux pas te regarder. (Il tourna la tête sur le côté, fuyant mon attention.) Encore moins ton fichu piercing.
— Regarde-moi, insistai-je.
Après notre altercation chez Poppy, je sentais que quelque chose s’était cassé. Pour la première fois, c’était Blaze qui me repoussait.
— Qu’est-ce que tu veux de moi ? Aie au moins les couilles de le dire, souffla-t-il, sans décoller les yeux du sol.
— Je veux que tu la fermes et que tu m’écoutes, tonnai-je tout contre sa joue.
Je fus interrompu par un bruit de pas secs.
— Blaze ?
Et merde. C’était la voix de son père.
— Proviseur Manor… dis-je en m’écartant de Blaze.
J’entendis ma propre voix prendre un ton soumis et sentis mes joues s’enflammer.
— Qu’est-ce qui se passe ici ?
— Rien. Mais qu’est-ce que tu fais au lycée ? Tu ne devrais pas être encore à la maison ? balbutia Blaze.
Le proviseur observa son fils de haut.
— On m’a appelé pour signer des documents. Et toi, tu ne devrais pas être en cours ?
— Si… bien sûr.
Blaze fit demi-tour, les yeux baissés, et disparut.
— Toi, tu restes, Jackson. J’ai à te parler.
Un frisson me parcourut l’échine et je me mis à trembler, comme si un courant d’air venait de me geler sur place. Le proviseur me balaya rapidement du regard, de la tête aux pieds, pour s’arrêter enfin sur mes baskets.
— Tes chaussures, Jackson, gronda-t-il d’une voix menaçante.
Il pouvait bien hausser le ton autant qu’il voulait, il ne me faisait pas peur. Il gardait pourtant les yeux rivés sur mes pieds. Je suivis la trajectoire de son regard et tombai sur mes Jordan. Une édition limitée de 2018, vert fluo. Tellement rares et criardes que… Oh, non. Il les avait reconnues.
— Je ne porterai pas plainte, à une condition : je veux savoir pourquoi vous l’avez fait.
— Je…
— C’était une idée d’Hunter, n’est-ce pas ?
Voilà : j’étais officiellement dans les ennuis jusqu’au cou. Mais au lieu de s’énerver, le proviseur prit un ton paternel. Il posa une main sur mon épaule et murmura :
— Toi, tu vaux mieux que ça, Jackson. Tu sais qu’une erreur comme celle-là pourrait te fermer les portes de l’université ?
— Je crois qu’il y a un malentendu, je ne sais pas du tout de quoi vous parlez…
M. Manor n’était pas intéressé par ce que j’avais à dire, lui savait parfaitement de quoi il parlait.
— Tu veux travailler dans un snack toute ta vie ? Ou bien tu préfères finir en prison avant tes dix-huit ans comme ton ami délinquant ?
Sous la pression, je laissai échapper :
— On voulait rien faire de mal.
— Et qu’est-ce que vous vouliez faire au juste, Jackson ?
— C’était seulement…
— Je n’aime pas les menaces. Encore moins de la part de gamins. À mon retour au lycée, je prendrai des mesures.


26.Ari
— Tiens, beauté.
Je m’apprêtais à payer mais le barman m’arrêta d’un geste de la main.
— Pour toi, le premier cocktail est gratuit, dit-il en m’adressant un clin d’œil.
Je lui souris, j’attrapai mon verre et approchai à nouveau le portable de mon oreille.
— Génial. Maintenant, l’autre imbécile du Tropical aussi se met à draguer ma copine.
À sa voix, Brian paraissait encore plus énervé que d’habitude.
— Allez, mon cœur…
Je ne supportais pas de sortir seule, j’essayai donc de convaincre Brian de me rejoindre.
— Ari, j’ai eu une journée pourrie. J’ai pas envie.
— J’ai bien vu. Tu m’as à peine calculée quand tu es sorti des vestiaires. Il s’est passé quelque chose ?
— À ton avis ?
Mon cœur se mit à battre la chamade. Et si James avait parlé ?
— Je sais pas… dis-je d’une voix hésitante.
— Il vous a encore vendu cette merde.
Je respirai à nouveau.
— Comment tu le sais ?
— Ça n’a pas d’importance, Ari. J’aime pas quand tu te laisses entraîner comme ça.
— Je suis désolée, Brian.
— Laisse tomber. Je te rappelle plus tard.
Il me salua avec brusquerie. Je restai interdite. J’allai aux toilettes contrôler l’état de mon maquillage. Je voulais juste jeter un œil au miroir, mais quand j’entrai, je trouvai James, penché au-dessus d’un lavabo. L’odeur de désinfectant me piqua les narines, et je remarquai qu’il tenait une lingette. La porte se referma derrière moi dans un claquement qui l’obligea à se retourner. Un sourire forcé vint chasser son regard triste.
— T’as déjà changé d’avis ? me taquina-t-il, avant de sniffer la traînée blanche sur l’écran de son téléphone, tout juste désinfecté.
— Qu’est-ce que tu fais là, James ?
— Tu veux ? me demanda-t-il en montrant la poudre.
— C’était qui, cette fille dans tes bras, dehors ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? répondit-il tandis que son regard se faisait de plus en plus vague. Bon, qu’est-ce que tu fais là ? Tu me cherchais ?
— Pas du tout.
Mais de qui je me moquais ?
Je fis un pas vers lui. Il en fit autant. Mes hanches se retrouvèrent dans ses mains, comme aimantées.
— De toute façon, je suis toujours prêt à l’emploi, pas vrai ? susurra-t-il en chatouillant du bout des lèvres le creux de mon cou.
James n’était pas Brian. Ses mains expertes retroussèrent rapidement ma robe. Je n’avais pas à le supplier de me toucher, au contraire, je devais en général lui demander d’arrêter.
— Ari, comment je fais pour te résister, si tu fais ça ?
J’écartai les jambes quand il glissa son genou entre mes cuisses.
— Tu as déjà essayé ? dis-je avec un sourire incongru.
Il n’y avait vraiment pas de quoi sourire. James était terrible. Avec lui, je ne me sentais pas spéciale. Que ce soit moi ou une autre, pour lui, ça ne faisait aucune différence.
Je savais qu’il avait passé tout l’été avec Tiffany, bien qu’elle soit la meilleure amie de sa copine. Je savais qu’il changeait de lit tous les soirs, qu’il se lassait de toutes et de tous, que le sexe n’était plus pour lui qu’une habitude gagnée d’avance, qu’il lui fallait au moins deux filles entre les mains pour commencer à s’amuser. James était immoral et sans scrupules, et pourtant, avec lui, je me sentais follement désirée.
— Tu es défoncé, marmonnai-je en observant ses pupilles dilatées.
Pour toute réponse, il m’adressa du coin des lèvres un petit sourire pressé. Au moins, il avait une excuse, lui. C’était quoi, la mienne ?
Les mots qui sortaient de sa bouche étaient durs, mais dès qu’il se mettait à m’embrasser, celle-ci devenait irrésistible. Je savais déjà où il voulait en venir quand il me serrait dans ses bras. Je sentis ses mains sur mon corps, elles étaient partout maintenant, et moi, je n’arrivais pas à m’empêcher de le toucher.
Non, ça ne va pas… Je dois m’arrêter.
Je gémis quand il me précipita dans une cabine de toilettes. J’entendis la porte claquer derrière nous. Il cessa un instant d’embrasser mon cou pour chercher un préservatif.
Il me retourna contre le mur. Une série de frissons ardents se mirent à courir sur ma peau, dans mon ventre.
— James.
Il déposa encore une série de baisers le long de ma nuque dénudée, puis il souleva ma robe et pressa mes fesses d’une façon si vulgaire que mon bas-ventre s’enflamma.
— Dis-moi ce que t’attends de moi, Ari, haleta-t-il, le souffle court.
Je n’eus pas le courage de répondre, j’appuyai mon front contre le mur, essayant de comprendre ce que je devais faire. Mais il n’y avait rien à comprendre, je voulais tout ce qu’il était en train de me faire, ni plus, ni moins. Seulement, j’aurais voulu que ce soit avec la personne que j’aimais.
Je me retournai soudain.
— On doit arrêter de se voir. Je crois que c’est la meilleure chose à faire pour tous les deux.
Je débitai ces mots à toute vitesse, comme s’il s’agissait d’une nécessité absolue. La nécessité de rompre l’enchantement qui trompait mes sens.
Ma raison avait parlé. Si je ne l’avais pas dit à ce moment-là, j’aurais continué à commettre les mêmes erreurs.
James me fixa sans un mot tandis que je baissais ma robe sur mes jambes. Même moi, je ne m’étais pas trouvée très convaincante. Pourtant, il fit disparaître dans sa poche l’emballage carré.
Je tentai d’effleurer les mèches de cheveux châtains qui retombaient sur son front, mais il m’esquiva, presque dégoûté.
— Tu m’as vraiment cassé les couilles.
Ses mots fendirent l’air, me faisant descendre de mon manège en une fraction de seconde. Ma tête avait même cessé de tourner.
— James…
Sa poitrine se soulevait rapidement sous son sweat gris. Il était un peu en sueur, mais toujours très beau.
— Dis quelque chose, le suppliai-je.
— Si lui veut pas de toi, je vois pas ce que je peux y faire. Mais faut que t’arrêtes de me rendre fou, murmura-t-il en rejetant la tête en arrière.
— Moi ? Parce que c’est ma faute ? me renfrognai-je.
— C’est pas toi qui m’appelles quand ça t’arrange, peut-être ?
— Toi aussi tu le fais, répliquai-je.
— Moi, je t’appelle ? T’es sûre, Ari ?
Il avait raison. Il ne m’appelait jamais, mais ça ne le rendait pas innocent pour autant. Je n’étais pas comme lui.
— Au moins, je fais ça qu’avec toi. Toi, tu le fais avec toutes les filles !
Je me mordis la langue.
— Ouais, mais avec toi, contrairement aux autres, je risque gros. Tu comprends ça ?
— Tu parles de Brian ?
— Si tu lui dis, il me fait la peau. Tu vois la batte de base-ball accrochée dans sa chambre ? Il m’éclate la tête avec.
— Parce que tu crois que je vais lui dire ? Il ne me le pardonnerait jamais ! Je ne veux pas le perdre, bredouillai-je, les larmes aux yeux.
James se massa les tempes, comme s’il cherchait la concentration nécessaire pour affronter cette conversation.
— Ne pleure pas, Ari. Je l’ai dit à personne, dit-il d’un ton sérieux, avant de s’approcher de mon visage, juste pour remettre une mèche de cheveux derrière mon oreille.
Ses yeux avaient déjà perdu de leur éclat.
— Alors, pourquoi Taylor est au courant ? demandai-je entre deux sanglots. Qui lui a raconté ?
— J’en sais rien, je… (Son visage se déforma, comme s’il venait d’avoir une intuition.) Putain de merde… cette gamine ! pesta-t-il.
— James ! Mais où tu vas ?
— Viens plus me chercher. Cette fois, c’est fini.

27.June
Appuyée contre le mur devant le Tropical, les yeux rivés sur mon portable, je relisais les messages échangés avec William.
Où est-ce que t’es passé, hier soir ?
Désolé, June,
j’aime pas trop les soirées piscine.
Du coup, t’aimes aucune des soirées
organisées par tes potes ?

Je soupirai en relisant mon message. J’aurais pu éviter, vu la réponse de Will juste après.
En fait, l’odeur du chlore me donne la nausée.
June, ça te dit qu’on se voie chez moi, cet aprèm ?

Je scrollai jusqu’au dernier message.
Changement de programme, on se voit ce soir au Tropical.
Je t’expliquerai tout.

— C’est vrai que William t’a posé un lapin, cet après-midi ?
La remarque de Jackson me fit lever les yeux au ciel, sombre et sans étoiles. J’entendis gronder la voix grave de James :
— Will lui a encore mis un vent, il doit pas en avoir grand-chose à foutre.
— James, lui reprocha Jackson.
— Ben quoi ? Je dis juste la vérité, cracha-t-il d’un ton cynique, sans même avoir la politesse de dire bonjour.
Ils se mirent à fumer à quelques mètres de moi. Au bout d’un moment, Jackson me lança un coup d’œil compatissant.
— T’inquiète, June, il va arriver. Il doit juste être en retard.
J’appréciais sa tentative pour me rassurer, mais la vérité, c’est que, même moi, je n’y croyais pas. Will s’était montré distant toute la journée. Il m’avait donné rendez-vous dans la cour et n’était pas venu, il m’avait proposé d’aller chez lui puis il n’avait plus donné signe de vie pour confirmer, et je doutais donc qu’il tienne parole et me rejoigne au Tropical.
— Will t’a écrit ? demanda James en se penchant sur le téléphone de son ami, qui s’empressa de le cacher à sa vue.
— Nan, il m’a rien dit.
Peu de temps après, ils furent rejoints par des types que je ne connaissais pas. J’en avais aperçu certains au lycée, les autres paraissaient plus vieux. Ils fumaient et parlaient d’une voix forte. Je me demandais ce que je fichais là. Je devais retrouver Poppy et Ari, et voir Will, mais mes plans ne se déroulaient pas comme prévu.
Je regardai mon portable. Déjà dix heures et aucune trace de Will. Je jetai un coup d’œil à Ari, qui sortait du complexe, les yeux humides. Elle semblait bouleversée.
— Où est Will ? demanda-t-elle, le regard fuyant. Il te refait quand même pas le coup de cet après-midi ?
J’essayai de lui trouver une excuse :
— Mais non, il a eu un empêchement…
Elle me fixa d’un air désabusé.
— OK, il m’a laissée en plan, m’exclamai-je, agacée. Et Brian ?
— Il n’a pas envie de venir.
Le moral dans les chaussettes, nous nous repliâmes vers le muret qui longeait le Tropical. Nous aurions très bien pu nous amuser sans les garçons, mais Ari et moi n’avions pas grand-chose en commun. D’ailleurs, je ne savais pas quoi lui dire. Elle esquissa un sourire, avant de regarder son portable.
— Poppy est en retard, comme d’habitude, mais elle a dit qu’elle arrivait.
— OK.
Je me frictionnai les avant-bras pour me réchauffer. Ari fut distraite par des éclats de voix à proximité. Ses yeux se posèrent sur James, qui parvenait à monopoliser l’attention au milieu du groupe de garçons hilares. C’était peut-être son rire enfantin, doublé de ses irrésistibles fossettes, ou bien les coups d’œil furtifs qu’il lançait dans notre direction. Cet être méprisable et moi ne nous étions plus adressé la parole, et je ne pouvais que m’en réjouir.
— Je vais me reprendre un truc à boire à l’intérieur. Tu veux quelque chose ? me demanda Ari.
— Non, je t’accompagne ?
— Il vaut mieux que tu attendes Poppy. Si on entre toutes les deux, elle risque de ne pas nous trouver.
Ari disparut parmi la foule qui se pressait à l’entrée. Marvin s’approcha, accompagné d’une fille à la chevelure de jais coupée au carré, et aux yeux noirs comme l’encre.
— Salut, lança-t-elle en fumant, les yeux mi-clos.
— Salut, répondis-je avec réticence.
— Elle, c’est June White, ricana Marvin en me présentant à la fille, qui s’avéra être sa cousine.
Ses jambes étaient recouvertes de tatouages et elle avait la langue bien pendue. Évidemment, elle ne décollait pas les yeux de James Hunter. Lui, en revanche, ne semblait pas le moins du monde intéressé par son bavardage, tant et si bien qu’il se mit à chercher mon regard.
— White ?
— Hm, grognai-je en faisant mine d’être sur mon téléphone.
— Qu’est-ce que tu fais là-bas, toute seule ? Rapproche-toi.
— Viens, June, renchérit Marvin.
J’aurais voulu leur dire que j’attendais les filles, et que je n’avais pas la moindre intention de me joindre à un groupe d’individus dans leur genre, mais finalement, je me laissai convaincre. Ils pourraient peut-être m’expliquer pourquoi leur meilleur ami m’avait ghostée deux fois dans la même journée. Je ne pouvais même pas rejeter la faute sur James, puisqu’il était là, devant moi, à griller les derniers neurones qu’il lui restait.
— Alors, Will ? demanda cette fois-ci Marvin, qui me scrutait, les yeux rouges.
— Aucune idée, chuchotai-je.
Finalement, j’aurais très bien pu rentrer chez moi au lieu de venir là directement, après avoir assisté aux répétitions de cheerleading des filles. Je portais encore l’uniforme du lycée, et cette jupe ridicule allait finir par me faire tomber en hypothermie. Mais j’étais venue dans l’espoir de voir William. Et pour éviter que ma mère ne pose trop de questions, je lui avais dit de ne pas venir me chercher.
— T’as froid ?
Marvin fit mine de s’approcher de moi, manifestement dans le but de passer son bras autour de mes épaules. Je m’écartai.
— Marvin, le rappela James avant qu’il puisse ajouter autre chose. Tu veux ou pas ?
Il lui tendit ce qui avait tout l’air d’être un joint. Marvin se mit à fumer dans ma direction. J’enroulai mes cheveux en un chignon, comme si ça pouvait les empêcher de s’imprégner de l’odeur.
— On dirait que Will va pas venir, décréta Marvin en me proposant le joint.
— Non, merci.
— En tout cas, c’est vrai qu’on se gèle… intervint la fille aux tatouages en faisant les yeux doux à James.
Il ne lui prêta pas attention et s’éloigna.
— J’ai besoin d’une pause, bougonna-t-il avant de pénétrer dans le complexe.
Je tripotai mon téléphone, sans savoir quoi faire. Je ne voulais pas écrire à Will. Il ne m’avait pas répondu de l’après-midi et, même si j’étais déçue, je n’avais pas envie de passer pour la fille collante. Surtout qu’on n’était même pas ensemble. Si ?
J’envoyai un message à ma mère. J’avais assez attendu.
Tu viens me chercher ?

En attendant, deux options s’offraient à moi. Me jeter dans la mêlée en espérant en sortir vivante, ou mourir congelée dehors, cernée par ces crétins. Jackson m’intimidait, Marvin me faisait flipper avec ses yeux explosés, quant à James, je le détestais de toutes mes forces. La première solution semblait être la meilleure.
Mais comme James venait d’entrer, je décidai d’attendre qu’il ressorte. Mon plus grand désir était de rester aussi éloignée que possible de lui.
— Ça va ? demanda Jackson au bout d’un moment, en mordillant son piercing entre deux gorgées de bière.
— Oui, marmonnai-je.
— Tu trembles, June.
— J’ai froid… gémit la brune tatouée, croyant que Jackson s’adressait à elle.
Il soupira, retira sa veste et la lui tendit.
— Tiens. Mais oublie pas de me la rendre avant de partir. Elle est signée par Tom Brady en personne.
Je me mis à penser à Blaze.
— Il est où, Blaze ?
Jackson haussa son sourcil blond percé de métal.
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Hein ?
Je frissonnai. Je n’avais jamais eu autant envie de voir ma mère qu’en cet instant. Marvin était en train de m’intoxiquer, Jackson était soudain si désagréable qu’il semblait en vouloir à la terre entière, et la cousine de Marvin venait de s’accaparer le seul blouson disponible dans le secteur.
Saleté de Californie. Il n’est pas censé faire tout le temps chaud ?
— Et nos verres, alors ? demanda Marvin quand James sortit du Tropical, la mine sinistre et les mains vides. Il avait l’air en colère, les joues rouges et les cheveux en bataille.
Il plissa les yeux et nous jeta un regard noir, avant de se mettre à fumer avec avidité, l’œil torve.
— Ferme ta gueule, Marvin.
Il attrapa la brune par le coin de sa robe et l’attira à lui. Sur le coup, je fus persuadée qu’elle allait lui en coller une, mais non. Au contraire, elle entrouvrit les lèvres et aspira la fumée que James lui souffla au visage.
Ils se connaissaient depuis exactement deux minutes. Pourquoi est-ce qu’ils faisaient ça ? Mon cerveau ne répondit plus de rien, quand le regard de James glissa le long de mes cuisses dénudées.
Je déglutis péniblement, malgré le nœud qui me serrait la gorge, et trouvai le courage de parler :
— T’es vraiment écœurant.
— C’est plus fort que toi, White.
Il leva vers moi ses yeux bleu nuit et je fus parcourue d’un frisson. Je ne devais pas répondre. Je ne devais pas céder à la provocation.
— Faut toujours que tu l’ouvres, pas vrai ? Faut toujours que tu te mêles de ce qui te regarde pas ?
— Je l’ouvre si je veux. Qu’est-ce que ça peut te faire ?
En un clin d’œil, James se planta devant moi.
— Tu commences à me casser les couilles, Blanche-Neige, c’est si dur à comprendre ?
— Inutile de te dire que c’est réciproque.
Seul Jackson ricana de mon insolence.
— James ? appela la cousine de Marvin.
Il lui lança un regard mauvais.
— Tu vois pas que je parle avec White ?
— Écoute, Hunter, tout se passait bien. C’est possible de me foutre la paix pendant encore cinq secondes ? J’attends ma mère et je me casse, répliquai-je à voix basse.
J’entendis James m’imiter dans mon dos. La fille éclata de rire.
— T’es vraiment qu’un con !
J’essayai de le pousser, exerçant une pression sur son torse de toutes mes forces, mais on aurait dit qu’il était fait d’acier.
Son regard se fit menaçant.
— Tu me fais pas peur. Comment faut te le dire ? m’obstinai-je.
— Eh, Marvin… Tu veux jouer à un jeu ?
Le ton qu’il venait de prendre ne me plaisait pas du tout.
— James…
Jackson devait vraiment bien le connaître, car il semblait avoir deviné ce qu’il avait derrière la tête et vouloir l’arrêter. Mais James ne l’écouta pas.
— Quoi, comme jeu ?
Marvin paraissait curieux.
— Qu’est-ce que tu penses de White ? Tu crois qu’elle pourrait devenir notre… amie ?
Comment osait-il dire un truc pareil ? Et pourquoi parlait-il de moi comme si je n’étais pas là ?
— James, arrête ça, insista Jackson, agacé.
— Qu’est-ce que j’ai dit de mal ?
— Mais, elle est pas avec Will ? bredouilla Marvin, l’air plus perdu que moi.
Les lèvres de James s’étirèrent en un rictus sadique.
— Et alors ? Je t’ai posé une question, Marv. Réponds.
— C’est bon, James, arrête…
Je tentai de fuir cette situation, mais James se campa devant moi et me coupa toute retraite. Je reculai et mon dos vint se cogner contre le mur. James tendit un bras au-dessus de ma tête et posa sa main derrière moi.
Il ne me laissait aucune issue.
— Je t’épargne les détails, Blanche-Neige, mais sache que je pourrais faire une liste bien précise de la façon dont chacun ici s’amuserait avec une fille comme toi.
— Essaie de me toucher et je te jure que tu regretteras non seulement mon poing dans ta face, mais aussi l’époque bénie où tu pouvais te servir du petit machin que mère Nature t’a mis entre les jambes.
Les mots étaient sortis d’une traite, aussi vite que le rouge m’était monté aux joues. Je m’attendais à une réaction de colère, mais James eut plutôt l’air amusé.
— Le petit machin ? ricana-t-il. Et qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie de te toucher ?
Sa mâchoire se durcit quand il prononça la dernière phrase.
— Pourquoi tu me fiches pas la paix ? Ça t’amuse tant que ça de me harceler ?
— Laisse William tranquille et j’oublierai ton existence. T’auras plus affaire à moi.
Une sensation étrange m’envahit. Ça ressemblait à une menace, mais James paraissait sincère.
— Pourquoi je devrais faire ça ?
— Ça te regarde pas. Fais-le, c’est tout. Dis-lui que tu veux plus le voir.
Il ne me touchait pas, il se contentait de me fixer, pourtant, j’étais tétanisée. James baissa la tête et s’approcha si près que je pus voir ses yeux s’assombrir quand ils plongèrent au fond des miens. Le bleu de ses iris formait un cercle fin autour de ses pupilles énormes et dilatées. À tous les coups, il était drogué.
Le regard de James descendit sur la jupe de mon uniforme. Il se moquait de moi, c’était évident. Et j’aurais dû lui dire d’arrêter, mais je n’y parvins pas. Je fus incapable de parler, pétrifiée par l’humiliation. Jackson tenta d’attraper le bras de James, mais ce dernier le repoussa avec une telle force qu’il faillit perdre l’équilibre.
— Alors, Marvin ?
Même le pauvre Marvin semblait mal à l’aise, à présent. Mon cœur battait si fort que je pouvais l’entendre palpiter dans mes oreilles. J’avais la gorge tellement sèche qu’avaler ma salive était devenu douloureux.
— T’as rien de spécial, dit-il d’un ton lapidaire.
Marvin remarqua mon air terrorisé et afficha une mine désolée. Quant à moi, je me demandais si James avait un cœur, caché quelque part, bien qu’il semble déterminé à me prouver le contraire.
— En tout cas, mon vieux Marvin, t’as intérêt à te bouger le cul avec White…
Il fit une pause pour passer sa langue entre ses lèvres avant de les mordiller.
— De quoi tu parles ?
Son ami se massa la nuque, l’air confus. La façon dont James braqua ses yeux sur moi me fit frémir.
— Avant que j’aie l’idée malsaine de te prendre devant tout le monde, un de ces jours.
Il ne m’avait même pas effleurée, mais ses mots étaient si humiliants que j’eus l’impression de me ratatiner. Je détournai immédiatement le regard. Mes yeux commencèrent à se remplir d’une quantité indéfinie de larmes. Je gardai les paupières ouvertes pour éviter de les faire tomber. Je trouvais injuste de me sentir faible à ce point pour quelque chose d’aussi insignifiant que la bêtise des autres. Je décidai de réagir :
— Ça marche pas comme ça.
Ce furent les seules paroles que je réussis à prononcer.
— Ah bon ? demanda-t-il en faisant un pas en arrière.
Je pus enfin respirer à nouveau.
— Non. Tu as peut-être une emprise sur les quatre imbéciles qui te tournent autour, mais pas sur moi.
Il prit la bière des mains de la cousine de Marvin et la sirota sans cesser de me fixer.
— Ah oui ? Et pourquoi ça ? demanda-t-il, les dents serrées.
— Parce que, devine quoi ? Je ne suis pas un objet, et toi, tu es vraiment un être abject. Je pourrais te le répéter à l’infini et je serais encore loin d’exprimer ce que je pense de toi. Tu n’es qu’un sale macho. Et je te hais.
Une fois encore, je m’attendais à ce qu’il s’énerve, mais au lieu de ça, il éclata de rire. Il devait se sentir satisfait d’avoir réussi à atteindre son but : m’humilier, me blesser et me faire sortir de mes gonds. Mais me faire peur, ça non.
— Et moi qui voulais juste te faire un peu de pub auprès de mes potes…
Il haussa les épaules dans une attitude je-m’en-foutiste et se remit à fumer comme si de rien n’était.
— D’ailleurs, je t’ai dit tout ce que t’avais à faire. Fous la paix à Will. Ça me paraît pas si compliqué.
— T’es vraiment con quand tu fais ça, James, lui reprocha Jackson en secouant la tête. Il plaisantait, c’est tout, ajouta-t-il à voix basse à mon intention.
— La pauvre, regarde comme elle tremble, ajouta Marvin, l’air désolé.
Sa cousine, quant à elle, ne me manifesta pas le moindre signe d’intérêt.
— James, j’ai encore froid…
Ce dernier retira son sweat et se retrouva en tee-shirt à manches courtes.
— Regarde-le qui se la joue galant, maintenant, se moqua Marvin.
— Ouais, dommage qu’en plus du cheval blanc, il lui manque aussi une paire de couilles.
Maintenant qu’il s’était éloigné de moi, l’oxygène semblait à nouveau circuler dans mes poumons. James ne répondit pas à ma provocation. Peut-être qu’au fond de lui, il savait qu’il avait été trop loin car il me lança son sweat au visage.
— Ferme-la et mets ça, crétine. T’es gelée.
J’aurais voulu prendre le sweat et l’étrangler avec. Plutôt mourir de froid que d’accepter un vêtement de lui. Enfin, en théorie. Mais dans la réalité, je mis mon orgueil de côté. J’enfilai le sweat sur-le-champ.
Une fois à la maison, j’y mets le feu.
Enfin, un message arriva. Une lueur de déception passa dans mon regard quand je vis qu’il ne s’agissait pas de William mais de ma mère. Elle était presque arrivée.
— Pourquoi tu lui as donné, à elle ?
La cousine de Marvin s’était vexée, pourtant elle sembla vite oublier sa déception quand James prit son visage entre ses mains et l’embrassa contre le mur.
Je poussai un soupir et me pelotonnai dans le sweat avant d’adresser un sourire à Jackson, qui avait essayé de prendre ma défense cinq minutes plus tôt. Mais celui-ci me décocha un regard inquiétant. Je compris une seconde plus tard que ce n’était pas moi qu’il regardait. C’était le sweat de James.

28.June
William poussa un soupir avant de me tendre le paquet de gâteaux, tandis qu’il m’accompagnait au gymnase. Pour une fois, le distributeur n’avait pas fait des siennes, évènement mémorable en soi.
— Et puis, je me suis écroulé. J’ai dormi jusqu’à sept heures du soir, t’y crois, toi ?
À moins qu’il soit assez bon acteur pour voler l’Oscar à Leonardo DiCaprio, je le croyais. Mais je ne voulais pas le laisser s’en tirer aussi facilement. Je continuai de marcher en silence, la tête haute. Il avait beau être sincère, Will n’avait pas vraiment l’air désolé de m’avoir laissée deux fois en plan dans la même journée.
— J’espère juste que ta soirée n’a pas été trop ennuyeuse sans moi.
Je devinai que c’était du second degré, mais la mine froissée de Will lui donnait un air perdu qui me fit douter.
— Ennuyeuse ? Non, je dirais pas ça. Soûlante, oui, marmonnai-je.
Nous entrâmes dans le gymnase où se trouvait déjà un groupe d’élèves en tenue de sport.
— Les classes sont mélangées pour le cours d’EPS ? demandai-je, perplexe.
— C’est ton premier cours, June ?
J’acquiesçai.
— Bon courage.
Il m’adressa un sourire, les yeux plissés.
— Pourquoi ? Où tu vas, toi ?
Je remarquai que, contrairement à moi, il portait son uniforme.
— Réviser. J’ai un mot d’excuse. Nos camarades savent se montrer très compétitifs, et en général, le cours finit en champ de bataille. Les garçons contre les filles, genre école maternelle. Rien de très instructif, expliqua-t-il avant de m’embrasser sur la joue.
Ari passa à côté de nous.
— Salut, June.
Elle paraissait étrangement distante.
— Désolée d’être partie sans te dire au revoir hier, tentai-je de m’excuser, mais t’avais disparu.
Elle m’ignora.
— Salut, Will, ajouta-t-elle d’un ton expéditif.
Il s’en alla, tandis que j’observais Ari rassembler en une queue-de-cheval sa soyeuse chevelure châtain. Elle avait l’air plus froide que d’habitude, mais je ne lui fis pas remarquer. Elle s’était peut-être disputée avec Brian.
— Poppy est indisposée, l’entendis-je dire à la prof assise sur un banc, occupée à classer des documents dans un dossier.
— Je ne sais pas si je dois me sentir désolée pour Poppy Wilson, parce qu’elle est la seule personne sur terre à avoir ses règles trois fois par mois, ou parce que je vais bientôt vouloir parler à l’un de ses parents, tonna-t-elle d’un ton menaçant.
— Ma matière préférée, Marvin.
La voix de James résonna à travers le gymnase. Je fermai les yeux et comptai jusqu’à trois. Voilà, ma matinée était officiellement pourrie. James passa devant Ari sans lui accorder la moindre attention.
— De bon matin, y a rien de mieux… poursuivit-il, le regard fixé sur une rangée de filles en leggings moulants.
L’appel allait commencer quand Taylor entra d’un pas rapide et se planta juste devant lui, lui cachant la vue.
— Rien que tu n’aies déjà vu sans culotte, j’imagine ?
Il sourit d’un air présomptueux puis il tourna les yeux vers moi.
— C’est possible.
Je lui tournai le dos.
— On va leur mettre la pâtée, June.
Amelia arriva comme une balle et m’adressa un sourire radieux, qui s’évanouit à l’instant où elle vit James. J’observai ce dernier du coin de l’œil. J’étais vraiment curieuse de voir comment il la regardait, après ce que j’avais entendu chez Poppy. Mais qu’est-ce que j’avais entendu, au juste ? Je n’avais rien compris du tout.
— Tu regardes quoi, là ? s’écria-t-il quand il me surprit en train de le fixer.
— Ta tête de con, j’espère qu’elle va réceptionner toutes les balles.
Je me mordis la langue, mais c’était trop tard. Il s’approcha, les mains sur les hanches.
— Attention, gamine. Il ne me faudra pas plus de trois secondes pour te faire passer l’envie de faire la maligne.
Il exhiba un ballon, un petit sourire énervant au coin des lèvres.
— Et pas avec ces boules-là.
Sans réfléchir, je lui pris la balle des mains et la lui lançai dans le ventre.
— Aïe ! cria-t-il, plié en deux.
La prof se leva de son banc.
— Je n’ai pas le temps de vous faire cours aujourd’hui, vous allez jouer au volley, annonça-t-elle. Allez, choisissez vos capitaines. Je ne veux pas voir de ballons dans la figure, de coups de pied, ni de coups de poing. On n’est pas sur un ring, c’est bien clair ?
James souffla.
— Je me sens d’humeur particulièrement sadique, aujourd’hui. Les garçons contre les filles. Plus vite que ça, ajouta-t-elle avant de retourner à ses papiers.
— On va voir de quoi vous êtes capables. Moi, je suis capitaine de mon équipe, lançai-je avec assurance.
— Nan mais regarde-moi ça. Blanche-Neige. Qui t’a dit que tu…
James tenta de prendre la parole mais je le coupai tout de suite :
— On vous laisse le service. Nous, on prend ce côté-là. Bouge-toi, Hunter, t’as assez parlé comme ça. Passe à l’action.
Sans lever la tête, la prof me tendit son pouce en l’air.
— Enfin quelqu’un pour clouer le bec à ce corniaud.
— C’est de la violence verbale, madame ! s’offusqua James.
— Joue, Hunter, ou je t’envoie la chercher dans le bureau du proviseur, la violence verbale.
J’affichai un sourire de satisfaction. James me lança un regard noir.
Le match commença. James passa son temps à m’expédier des smashs. Je réussis à les renvoyer mais j’avais tellement peur de me prendre un ballon en pleine poire que j’avais du mal à rester concentrée.
— James, tu casses les couilles ! l’engueula Marvin.
Quand ce fut mon tour de smasher, je décidai de me venger.
— Tu perds rien pour attendre, Hunter.
Il passa sa main dans ses cheveux d’un geste nonchalant. Je ne me laissai pas distraire plus d’une seconde.
Concentre-toi June, m’intimai-je avant de lui balancer mon smash de la mort.
Le tir partit, net et précis, comme je l’avais prévu, pour arriver en plein dans la figure… de Blaze. J’avais manqué l’autre brute arrogante et avais touché mon ami à la place.
— Oh non, c’est pas vrai ! Désolée ! hurlai-je.
Blaze baissa la tête, une main plaquée sur son visage. De l’autre, il leva le pouce pour me faire savoir qu’il allait bien, mais la marque rouge qui s’étendait sous son œil indiquait le contraire.
James se tordit de rire jusqu’à ce que la prof le rappelle à l’ordre.
— Hunter, cesse de rire bêtement et emmène-le à l’infirmerie !
— Quoi ? Pourquoi moi ?
— Parce que c’est toi, le capitaine.
— Mais je m’amusais…
— Zou ! ordonna-t-elle, inflexible.
Je pus lire très clairement sur ses lèvres les mots « Je te déteste, White ». Pour toute réponse, je lui tendis mon majeur.
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— Cette conne de White, avec ses deux mains gauches…
James pesta tout le long du chemin qui nous séparait de l’infirmerie.
— T’es vraiment pas obligé de m’accompagner. Tu peux aller fumer une clope, si tu veux.
Il ne m’écouta pas. Quand je m’assis sur la table d’examen, il prit mon menton entre ses doigts.
— Fais-moi voir ça, dit-il en inspectant ma pommette qui palpitait. Elle t’a pas loupé. Si tu mets pas tout de suite de la glace, tu vas gonfler comme un ballon.
— Je te signale que c’est toi qu’elle visait.
— Justement. Elle vise vraiment comme une merde.
Il passa sa langue sur sa lèvre inférieure et la mordit, machinalement.
— Et comment ça se fait qu’elles en ont toutes après toi ?
— J’en sais rien, Blaze, à toi de me le dire… La frustration, peut-être ?
Il sourit. Deux petites fossettes apparurent au coin de ses lèvres. Je sentis mon ventre faire une cabriole.
Mince.
Je ne voulais pas me laisser distraire et finir, comme toujours, par le regarder comme il ne fallait pas. James se tamponna le front avec le bas de son débardeur, découvrant du même geste son ventre bronzé et taillé en V.
Plus haut, les yeux, Blaze.
— Ça compte aussi pour Taylor ? Et Bonnie ? Elle aussi avait l’air particulièrement énervée… ajoutai-je.
Il m’ignora et se mit à secouer le rideau qui séparait les deux tables d’examen, à la recherche de l’infirmière.
— Mais où est passée Carmen ?
— J’en déduis que c’est l’effet que tu fais à toutes les filles, m’entêtai-je.
— C’est quoi, ton problème ?
— Je dirais plutôt que c’est toi qui as un problème. Toute la gent féminine te déteste.
— Ah, petit Blaze… si tu crois qu’elles me détestent, t’as plus qu’à espérer être détesté comme moi.
Il s’immobilisa et me dévisagea avec attention. Pas besoin de me coller un écriteau sur le front, il savait très bien que les filles ne m’intéressaient pas le moins du monde. Je me demandai s’il savait aussi que Jackson était complètement en crush sur lui. Peut-être qu’il était au courant, mais que ça l’arrangeait de faire semblant de ne pas voir.
— Tu sais, Blaze… Peu importe la tête que fait une fille, déclara-t-il en pinçant ma joue déjà douloureuse…
— Aïe !
— … ce qui compte, c’est ce qui se passe en bas, conclut-il en posant sa main sur mon short, au niveau de la cuisse.
Je sentis la température de mon corps exploser le thermomètre.
— C-comment ça ?
— Dans leur culotte, Blaze. Leur jolie petite culotte.
— Pourquoi faut toujours que tu sois aussi vulgaire ?
Soudain, je me mis à haleter : sa main était remontée dangereusement tout en haut de ma cuisse. Son pouce effleura presque mon boxer, tandis que son regard bloquait toute réaction sensée de ma part.
— Tu t’es jamais demandé quel effet tu faisais aux filles, Blaze ?
Je secouai nerveusement la tête. James déplia mes jambes et se plaça entre elles, sans la moindre gêne. Il me provoquait. Il savait pertinemment que je n’en avais rien à faire du sexe féminin.
— Et… (Il passa sa langue entre ses lèvres, avec une lenteur presque douloureuse.)… aux garçons ?
Ma poitrine se serra, je sentis mon cœur battre dans ma gorge, à mes tempes, jusque dans mon ventre. Il plissa ses yeux bleus, comme s’il s’apprêtait à me sauter dessus d’un instant à l’autre. Et moi, je n’attendais que ça, qu’il enfonce sa langue dans ma bouche. J’entrouvris mes lèvres sèches, incapable de parler.
— Parce que, moi, tu sais, je me pose souvent la question…
Il soupira et baissa les paupières. Sa voix pleine de malice entraîna encore une fois mon esprit avec lui, dans sa pénombre. Mais mes pensées volèrent en éclats quand James se mit à tourner autour de moi, tel un prédateur encerclant sa proie après l’avoir rendue inoffensive. En une fraction de seconde, je le perdis de vue. Je sentis seulement son parfum derrière moi tandis que ses mains se mettaient à masser ma nuque.
— Tu as parlé à ton papounet, Blaze ?
Espèce de connard manipulateur.
— N-non.
Un instant plus tard, son bras se retrouva autour de ma gorge. Devais-je lui avouer que mon père était allé voir Jackson ? Se pouvait-il qu’il ne lui ait rien dit ?
Je déglutis péniblement alors qu’il pressait le creux de son coude contre ma pomme d’Adam. Il serra doucement, sans me faire mal, juste assez pour me contraindre à fermer les yeux, alors qu’il me murmurait à l’oreille :
— Dis-lui de faire bien attention à ce qu’il va faire, maintenant.
— Quoi ? Comment ça ?
— Papounet sait exactement de quoi je parle…
James resserra sa prise pendant un instant, avant de la relâcher. Je me mis à tousser.
— Et dis-lui bien que ça vient de moi.
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— Je tiens vraiment à me faire pardonner, pour hier.
À ma grande surprise, William me retrouva au gymnase juste après la fin du cours.
— Tu t’es endormi comme un petit vieux, c’est bon. T’es déjà pardonné.
Je me forçai à sourire, même si je me faisais du souci pour Blaze.
— Je suis désolé de pas être venu au Tropical, mais surtout qu’on n’ait pas passé l’après-midi ensemble.
Son visage s’assombrit, comme sous l’effet d’une pensée mélancolique.
— Tout va bien, Will. Bon, c’est vrai que t’aurais pu m’envoyer un message…
Nous nous assîmes sur les gradins pour avoir un peu d’intimité et pouvoir parler tranquillement.
— Je sais, mais j’ai été retenu par mes parents.
Une phrase qu’il avait prononcée à la soirée me revint subitement en mémoire.
— Tu m’avais pas dit qu’ils étaient partis ? demandai-je, les sourcils froncés.
Will m’observa et, pendant une seconde, nous échangeâmes un regard lourd de sens. Il venait de me mentir et je m’en étais aperçu.
— Ah, oui, c’est vrai… au téléphone.
Je secouai la tête et baissai les yeux. Tout était trop beau pour être vrai. En plus d’être séduisant, Will s’était montré sensible, intéressant, délicat et attentionné avec moi. Mais quelque chose clochait.
— Ça te dit qu’on se voie aujourd’hui ?
Il m’adressa un regard plein d’espoir. Mon instinct me disait que j’aurais mieux fait de laisser tomber, de lui dire non. Mais je n’y parvins pas.
Qu’est-ce que tu veux de moi, William Cooper ?
Pourquoi avais-je encore l’impression qu’il n’était pas sincère, et qu’il n’en avait rien à faire de me voir ? Pourquoi insister pour organiser un autre rendez-vous ?
La vérité, c’était que je n’avais pas envie de rester dans l’attente comme les jours précédents. Certaines filles trouvaient peut-être ça attirant, ce côté mystérieux, cette instabilité, mais pas moi. Je voulais un garçon qui soit sincère et qui se présente aux rendez-vous fixés. Ça ne me semblait pas être trop demander.
— D’accord, Will. Mais c’est la dernière fois que…
Il se pencha vers moi et me fit taire d’un petit bisou sur la bouche.
— Ta mère est chez toi, aujourd’hui ?
— Oui, dis-je, sur la défensive.
— Pas de problème.
— Comment ça, pas de problème ?
Je le fixai sans comprendre.
— Je veux faire sa connaissance.
Il avait carrément perdu la boule.
— Oh, euh, en fait…
— Pourquoi pas ? soupira-t-il en haussant les épaules.
— Qu’est-ce que je lui dis ? Comment je te présente ?
— Tu me plais. Peu m’importe comment tu veux appeler ça. J’aimerais qu’on continue à se voir.
Ce n’était pas très cool de ma part de douter encore de lui mais j’étais terrifiée à l’idée de faire une bourde, j’avais besoin de prendre mon temps.
— Peut-être pas chez moi ce coup-là, d’accord ? Tu viendras une fois où ma mère ne sera pas là. Fais-moi confiance, tu ne la connais pas.
Will eut l’air un peu déçu. Nous nous levâmes pour sortir du gymnase. La silhouette haute de James Hunter, appuyé contre la porte, les bras croisés, attendait Will.
— On se voit plus tard, marmonnai-je.
— June ? me rappela Will. Chez moi, cet après-midi ?
Je ne voulais pas rester là avec eux une seconde de plus, j’acquiesçai donc avec un sourire avant de me diriger vers la sortie.
— Ce soir ? demanda James.
— Oui, c’est bon, répondit Will.
Il n’y avait pas la moindre hésitation dans sa voix.
Je me collai à la porte, l’oreille tendue.
— Sûr ? insista James.
— Oui. Arrête de me poser la question.
— Je croyais que sortir avec Miss Parfaite t’avait fait changer d’avis.
Je me figeai sur place.
— Tu crois que je peux lui raconter un truc comme ça ?
Un sentiment d’angoisse commença à naître en moi. Il fallait que j’arrête d’écouter aux portes, ou j’allais finir par me faire du mal.
— Et pourquoi pas ? plaisanta James. T’as trouvé la fille de tes rêves, non ?
Son ton sarcastique me vexa, mais il n’y avait pas de quoi s’étonner. Dès qu’il ouvrait la bouche, je finissais toujours par me sentir rabaissée.
— Arrête, James. Tu peux pas être sérieux pour une fois ?
Évidemment, je n’attendais pas que Will affirme avoir rencontré la femme de sa vie, je n’étais pas naïve à ce point. Mais sa réponse blasée me retourna l’estomac. Je décidai que le moment était venu de partir, avant d’entendre quelque chose que je risquais de regretter amèrement.
 
— Tu veux que je passe te prendre ?
Vers cinq heures et demie cet après-midi-là, Will m’appela, me prenant au dépourvu. Je m’étais attendue à ce qu’une fois encore, il ne tienne pas sa promesse.
— Je vais venir, moi. Je me souviens où t’habites, lui dis-je sans grand enthousiasme.
J’aurais dû mettre de côté ce que j’avais entendu ce matin-là. D’ailleurs, leur conversation pouvait avoir une explication tout à fait logique. Mais ma méfiance vis-à-vis de William ne faisait que s’amplifier.
— D’accord.
— À plus, Will.
J’étais sur le point de raccrocher, quand il ajouta :
— June ?
Je ne répondis rien.
— J’ai vraiment hâte de te voir.
— Ouais.
Je fus incapable de dire autre chose et ne me sentis soulagée qu’une fois l’appel terminé. Je descendis au garage pour dépoussiérer mon vélo. Mon cœur se serra en voyant sa vieille carcasse, restée intacte malgré tous les déménagements.
Quand j’arrivai dans la cuisine, je faillis faire un bond. Me mère était perchée sur une chaise, tel un hibou, son iPad sous le nez, et faisait défiler sur l’écran une succession de taches multicolores.
— À quoi doit-on l’honneur de ressusciter ce vieux tas de ferraille ?
— Maman !
Elle jeta un coup d’œil curieux par la fenêtre, d’où on apercevait mon vélo.
— Est-ce que ça aurait un rapport avec un garçon ?
— Je vais réviser chez Amelia.
— Il doit être vraiment mignon, pour que tu sortes tout le temps depuis une semaine…
— Mais qu’est-ce que tu racontes ?
Je pris un ton faussement scandalisé, mais elle était trop maligne pour ne pas avoir remarqué mon embarras.
— Je peux te déposer chez Amelia.
— Mais non. J’ai envie de faire un tour, par cette belle journée…
J’écartai le rideau pour observer le ciel quand un coup de tonnerre me fit sursauter. Cette belle journée de merde, oui. Il ne pleuvait jamais dans le coin et il fallait que ça arrive pile à ce moment-là ?
— Bon, j’y vais.
— Attends une minute, June. Je voudrais te parler.
— Oui, je t’ai dit que j’allais venir à ton dîner pourri.
— C’est gentil, mais j’ai autre chose à te dire et ça risque de ne pas te plaire…
Je m’arrêtai dans l’encadrement de la porte. Elle posa son iPad sur la table et coinça ses lunettes dans les cheveux blonds et fins qui encadraient ses tempes.
— On m’a offert un travail fixe.
— Mais tu as déjà un travail.
— Allons, June… je te parle d’un emploi stable.
Ah, voilà, même elle finissait par admettre que la peinture n’était pas un vrai travail.
— On a besoin d’argent ? m’alarmai-je.
— Il se peut que je n’aie pas très bien évalué…
Je soufflai, les bras croisés sur la poitrine. C’était toujours pareil. J’aurais voulu exprimer mon ressentiment à voix haute, mais quand je la vis se masser le front d’un air pensif, je commençai à m’inquiéter.
— Tu veux dire… qu’on va déjà devoir partir ?
Record battu. Cette fois, on n’avait même pas tenu un mois.
— Non, tu n’as pas compris. J’ai une opportunité professionnelle ici.
— C’est une bonne nouvelle. Pourquoi ça ne me ferait pas plaisir ?
— Eh bien, tu sais que j’ai déjà enseigné par le passé…
Oh non. Non, non. J’étais prête à me coller les mains sur les oreilles pour ne pas entendre la suite.
— Pas dans mon lycée, maman !
— Jordan m’a dit qu’ils cherchaient une prof d’arts plastiques pour les activités extrascolaires…
Jordan ? Le type qui l’avait invitée à dîner lui trouvait aussi du travail maintenant ? Sérieux ?
Je lui tournai le dos.
— Ah, au fait, June.
— Quoi ? répondis-je d’un ton sec.
— Il y avait un uniforme de garçon dans tes affaires. Je l’ai repassé, mais pour ton information…
— OK, tu sais quoi ? Je te demande pas si t’as fait bisou-bisou avec Monsieur J’ai-une-galerie-d’art pour te faire pistonner, et toi, tu me poses pas de questions sur l’uniforme.
— June Madeline White !
Je rabattis la capuche de mon sweat sur ma tête pour ne plus l’entendre crier et sortis sous la pluie, avant d’enfourcher mon vélo. J’arrivai chez William vingt minutes plus tard. La pluie s’était vite calmée pour laisser place à un ciel sombre et couvert. J’abandonnai mon vélo contre le mur et sonnai.
— Salut.
J’étais tellement agitée que je remarquai à peine quand Will tenta de m’embrasser, au moment où je passais le seuil. Heureusement, il ne sembla pas trop s’en offusquer. Il baissa les yeux sur mes baskets et sourit.
— Oui, je les enlève, le rassurai-je en retirant mes Converse trempées.
Le salon de Will me parut méconnaissable. Propre, rangé, silencieux. La dernière fois que j’y avais mis les pieds, non seulement il était rempli de gens déchaînés, mais en plus, j’avais été mise à la porte.
Les sensations liées à ce souvenir désagréable revinrent en force et cela empira quand je pénétrai dans la cuisine. Je laissai mon sac à dos mouillé sur le sol. Will avait déjà installé son livre et son cours d’anglais sur la table à manger. Je tentai de cacher ma déception, mais mon sourire était quelque peu forcé. Will avait bien l’intention de réviser. Même si je savais que j’étais là pour ça, j’avais pensé qu’on parlerait un peu avant.
Je m’assis et regardai autour de moi avec ennui. Par la fenêtre, je vis le jardin plongé dans l’obscurité et, l’espace d’un instant, je songeai à notre premier baiser.
— Tu veux commencer par la physique ou par l’anglais ?
— N’importe, répondis-je en jetant mon livre d’anglais sur la table.
La pluie s’était remise à tomber et venait battre contre les vitres. D’habitude, ce son était mon bruit de fond préféré pour les après-midi studieux. Mais là, je n’arrivais pas à me concentrer. Will s’en aperçut.
— Tu veux manger quelque chose ? me proposa-t-il, gêné.
Ses yeux clairs cherchèrent les miens et je dis la première chose qui me passa par la tête :
— J’aimerais bien voir ta chambre. Pourquoi pas discuter un peu ?
Je refermai immédiatement la bouche, regrettant déjà ma demande absurde. William me fixa, l’air incertain.
— Euh, OK, marmonna-t-il sans grande conviction.
Nous montâmes à l’étage dans un silence austère. Les marches en bois craquaient sous nos pas. Puis, nous nous arrêtâmes devant une porte en acajou. Will l’ouvrit en grand, appuya sur un interrupteur et une lumière froide éclaira une pièce aseptisée, une chambre si propre et ordonnée qu’elle sema le chaos dans mon esprit.
Vide. Elle était vide. Mes yeux furent aussitôt attirés par les couleurs mornes qui recouvraient les murs, tous peints en noir, à l’exception de celui qui se trouvait derrière le lit. L’ensemble donnait à la pièce un aspect très impersonnel.
— Tu aimes le style minimaliste ? demandai-je.
C’était tout ce que j’avais trouvé à dire. William aussi semblait être à court de mots.
— Je la remplis de trucs à certaines périodes, à d’autres je fais le vide. J’ai tout jeté.
Je sentis un goût amer dans ma bouche.
— Comment ça ?
J’aurais pu me contenter d’acquiescer en disant « Hm, intéressant », au lieu de poser des questions, mais c’était plus fort que moi. William ne répondit rien, on aurait dit qu’il avait cessé de respirer.
— Tu te sens bien ?
J’esquissai un sourire, espérant entendre en retour un « Oui » convaincant. Il acquiesça et s’assit sur le lit.
— T’es sûr ? insistai-je.
Je cherchai son regard. C’était le même Will qui m’avait dit ces mots magnifiques à la soirée de Poppy, et pourtant, je ne le sentais pas. Quelque chose d’invisible nous séparait.
— Tout va bien, c’est juste que ça me met mal à l’aise de faire entrer des gens ici, conclut-il d’un ton monotone.
— Excuse-moi. Je ne voulais pas être intrusive. J’aimerais te connaître un peu mieux, mais on peut redescendre, si tu veux…
Je fis un pas en direction de la porte, mais il me fit signe de venir près de lui.
— Non, reste.
L’intensité de son regard me retint de quitter la pièce. Je revins sur mes pas et m’assis à mon tour.
— Je n’ai jamais amené aucune fille ici… ajouta-t-il d’un ton grave.
Je gardai mes distances, nos genoux ne s’effleuraient même pas. J’avais conscience d’avoir déjà suffisamment envahi son espace.
— Je suis désolée, balbutiai-je, dans l’espoir qu’il pardonne mon intrusion.
Mais la façon dont je me tordais les mains et me mordillais les lèvres laissait transparaître mon agitation.
— J’ai la sensation que tu n’as pas confiance en moi, June.
William se mit à secouer nerveusement la jambe.
— Ben, c’est un peu vrai, dis-je à voix basse.
— Tu peux venir plus près de moi ?
Je me décalai sur le couvre-lit et m’approchai maladroitement. Nos hanches se touchèrent. William se raidit.
— Tu as quelque chose à me dire, Will ?
— Oui, mais j’ai peur de t’effrayer.
Dans un accès de courage, je décidai de poser ma joue sur son épaule. Son pull chatouilla ma peau. Je sentis sa tête s’abandonner sur la mienne.
— J’ai peur de te faire fuir, June.
— Pourquoi tu n’essaies pas simplement de me parler ?
William redressa la tête, m’obligeant à l’imiter. Il me fixa droit dans les yeux.
— Tu préfères la vérité ou rester avec moi ?
Ces mots m’accablèrent.
— Je préférerais connaître la vérité et rester avec toi.
Je ne m’étais peut-être pas montrée assez convaincante car il secoua la tête.
— Viens, je vais te faire voir la pièce de mon père, là-haut.
William m’effleura la main et m’invita à sortir d’un geste distrait.
Nous traversâmes le couloir jusqu’à une échelle en bois appuyée contre un mur. En haut se trouvait une trappe ouverte qui donnait sur une mansarde. Je grimpai derrière William. Au dernier barreau, il me tendit la main et m’aida à monter.
— J’y crois pas, soufflai-je, en regardant autour de moi.
Si sa chambre était vide, là, il y avait tout un monde.
— C’est un vieux grenier que mon père a transformé en bibliothèque.
Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau. Je caressai d’abord du regard tous les livres qui tapissaient les murs, puis, avec délicatesse, et du bout des doigts. Certains avaient l’air très vieux. Ils ne semblaient pas classés par genre, mais je repérai rapidement Ils étaient dix d’Agatha Christie et de superbes éditions de Sherlock Holmes.
— Je savais que ça te plairait, murmura Will en m’enlaçant par-derrière.
— J’adore les thrillers, dis-je simplement.
J’en avais tellement lu et vu que je connaissais dans les moindres détails toutes les méthodes pour faire disparaître un corps, au point de faire pâlir même le fantôme de Jeffrey Dahmer. Mais ça, Will n’avait pas besoin de le savoir.
— OK, la bibliothèque, c’était un coup bas. T’essayerais pas de me séduire, Will ? plaisantai-je quand je sentis ses lèvres chatouiller mon oreille.
Il me tint serrée entre ses bras et je ne me retirai pas. C’était agréable.
— Tu rigoles, pas vrai ? Je t’ai déjà séduite ?
J’inclinai la tête et mes lèvres cherchèrent les siennes, mais je m’arrêtai juste avant de l’embrasser.
— Tu peux tout me dire. C’est vrai, Will, je ne te jugerai pas, chuchotai-je près de sa bouche déjà entrouverte.
Comme il ne répondait pas, je continuai :
— Je t’ai entendu parler ce matin avec Hunter.
Will soupira.
— On a rendez-vous ce soir. Rien d’extraordinaire, marmonna-t-il en passant sa main dans ses cheveux.
Il faisait toujours ça quand il se trouvait en difficulté.
— Quel genre de rendez-vous ?
— Rien d’important, je viens de te le dire.
Sa voix trembla sur la fin de sa phrase, laissant deviner qu’il mentait.
— Alors… je peux venir avec toi ?
Je ne cherchais pas à me mettre dans les ennuis mais je voulais connaître le fin mot de cette histoire. L’expression de Will changea du tout au tout.
— Non.
— Et si je savais déjà où vous alliez et que tu n’avais plus besoin de me le cacher ?
Il ouvrit de grands yeux et je retins un sourire de satisfaction.
— Comment tu le sais ? Merde, James va me tuer.
Bingo.
— Qu’est-ce qu’on en a à faire de James ? Je veux venir avec toi, insistai-je.
William se mit à tapoter une des étagères du bout de son doigt.
— C’est… dangereux.
Poppy avait parlé de courses, je m’en souvenais bien. Pouvait-il s’agir de ça ?
— Je m’en fiche, je veux venir quand même. Si tu es d’accord. Les courses, ça ne me fait pas peur.
William avait l’air perdu.
— OK… Enfin, non.
Un silence glacial s’installa. J’y mis un terme en lui tournant brusquement le dos.
— Il vaut mieux que je rentre chez moi.
— June, attends. Ne…
— C’est pas pour te faire du chantage, je te jure. T’es peut-être juste un mec réservé, je comprends, je ne te le reproche pas. C’est juste que, moi, ça ne me convient pas.
Je descendis l’échelle sous son regard déçu. Quand j’arrivai à l’étage inférieur, il tenta de me retenir.
— June, de quoi tu parles ? me demanda-t-il avant que je puisse atteindre la porte.
— Je suis désolée, mais j’ai l’impression qu’il y a des secrets entre nous. D’abord ta soirée, ensuite ce que t’as dit à James…
Sans parler de la réflexion de Carmen sur sa santé, James qui m’ordonnait de laisser son meilleur ami tranquille… Comment ignorer tous ces signaux ?
— Ça ne peut pas marcher, conclus-je.
William avait l’air d’accord. Il baissa la tête, sans rien dire.
— Tu me caches trop de choses, et je pense qu’il vaut mieux qu’on s’éloigne avant qu’un de nous deux commence à éprouver quelque chose pour de vrai.
Les lèvres de Will s’affaissèrent. Il ne s’attendait probablement pas à me voir prendre la fuite aussi vite.
— Pourquoi ? Dis-moi pourquoi tu t’obstines à te focaliser sur des détails ? Tout le monde a ses secrets, je ne pense pas que tu m’aies tout raconté de ton passé non plus.
— Will, j’ai l’impression que tu ne me crois pas à la hauteur de tes confidences. Et si on n’est pas sincères l’un envers l’autre dès le départ, ça n’a aucun sens de se voir. Ce n’est même pas la peine d’essayer.
Quelque chose se figea au fond de ses yeux clairs, comme s’il retenait une émotion. Je fermai les yeux quand il s’approcha pour déposer un baiser sur mes lèvres.
— D’accord, murmura-t-il.
— Quoi ?
— Tu as raison. Je devrais être plus sincère avec toi.
Je soupirai.
— Donne-moi un peu de temps, et…
Je pris son visage entre mes mains et il sourit.
— Je peux venir avec toi ? demandai-je à nouveau.
— Oui. Moi aussi j’aimerais que tu me fasses confiance, June.
Nos bouches s’effleurèrent tendrement. Mais, bien sûr, j’ignorais dans quel pétrin monumental je m’apprêtais à me fourrer.

31.June
Je parlai à Will de mes nombreux déménagements, et nous restâmes à papoter autour d’une pizza réchauffée. Puis, juste après manger, Jackson passa nous prendre dans son pick-up rouge vif. Sa tête blonde émergea par la fenêtre, en même temps qu’un gros nuage de fumée.
— Salut, June.
Je me glissai à l’arrière tandis que Will prenait place à l’avant.
— Jackson, répondis-je en croisant dans le rétroviseur son regard souligné d’un trait noir.
Ses pommettes blanches et saillantes étaient fardées de rouge, ses cheveux légèrement crêpés en arrière. On aurait dit un personnage post-punk avec des influences pop des années 90.
— T’as conscience qu’il va péter un plomb, hein ? dit-il au bout de quelques minutes.
— T’occupe, répondit William en secouant nerveusement la jambe.
La nuit était tombée, à présent, mais malgré le faible éclairage, je reconnus tout de suite le lieu où nous venions d’arriver. Il s’agissait du même endroit où nous étions venus récupérer James Hunter, le soir de mon premier rendez-vous avec William.
Jackson se gara à côté d’une rangée de voitures de sport. Nous dépassâmes le club à l’enseigne lumineuse, et continuâmes à pied jusqu’à une vieille piste abandonnée. L’atmosphère était pour le moins inquiétante, et les visages éclairés par les réverbères, qu’on distinguait à peine au milieu des nuages de fumée, n’inspiraient pas confiance. J’eus très envie que Will me prenne la main à ce moment-là, mais je n’osai pas faire le premier pas.
— C’était pas une piste de karting ? demandai-je en indiquant le terrain vague.
— Quel karting ? ricana Jackson.
Notre bavardage de circonstance s’évanouit dans l’obscurité. Je reconnus la silhouette de James Hunter – veste en cuir noire, cigarette aux lèvres et cheveux en bataille – au milieu d’un groupe de garçons plus âgés.
— James ! le héla Jackson.
Il se retourna pour le saluer mais, en une fraction de seconde, il me repéra.
— Dites-moi que c’est un cauchemar.
— C’est bon, je t’explique après, abrégea William, comme si ces simples mots pouvaient suffire à le calmer.
Sans y réfléchir à deux fois, James le saisit par le bras.
— Tu lui as dit ? Il a fallu que tu racontes tout à ta copine ?
— Et si tu te calmais un peu ? Je lui ai rien dit !
William se libéra à grand-peine de son étau.
— Pourquoi t’as fait ça ?
— Arrête, je lui ai rien dit !
William prit une grande inspiration avant d’ajouter à voix basse :
— Elle était déjà au courant.
J’aurais préféré que James chuchote lui aussi, car comme d’habitude, ses mots me firent dresser les cheveux sur la tête :
— Tu m’as trahi juste parce que t’espères tirer un coup ?
Je ne pleurais plus depuis des années, pourtant, à chaque fois que je me trouvais près de lui, James avait le pouvoir de me faire me sentir comme une merde.
— Arrête ! rugit William à un centimètre de son nez.
James leva le menton.
— Moi, il faut que j’arrête ? Je te signale qu’elle n’en a rien à foutre de toi, Will.
J’aurais voulu lui crier que c’était faux, mais Jackson me fit taire d’un regard.
— Voilà, ils s’engueulent. T’es contente ?
— Ah, parce que c’est ma faute ? m’exclamai-je en écartant les bras, affligée.
— Jax, file-moi les clés. J’arrive tout de suite, dit William en passant à côté de moi d’un pas décidé.
— Will ? Où tu vas ?
Je fis demi-tour pour essayer de voir où il se dirigeait, mais j’avais la tête qui tournait. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas encore compris où nous nous trouvions. De tous les côtés retentissaient des cris et du chahut. L’air empestait le tabac, l’alcool et le danger. On se serait cru dans un repaire de malfrats.
— Allez, qu’est-ce que ça peut te foutre, qu’elle soit là ?
Jackson tendit une cigarette à James dans une tentative pour le calmer, mais celui-ci semblait trop enragé pour l’écouter.
— Jackson, tu fais exprès de pas comprendre ou quoi ?
Il se retourna et braqua ses yeux sombres sur moi, aussi menaçants que deux canons chargés.
— Will a fait une connerie.
Je fus incapable de me retenir plus longtemps :
— C’est pas sa faute, c’est pas lui qui me l’a dit.
À en juger par l’expression de mépris qui s’afficha sur son visage, j’aurais mieux fait de me taire. Mais ça, ça n’était pas mon fort.
— Ferme ta gueule, toi.
Il tirait nerveusement sur sa cigarette, indifférent à sa fumée qui me piquait les yeux.
— William l’a fait pour moi. C’est moi qui lui ai demandé, je ne lui ai quasiment pas laissé le choix… Tu ne peux pas lui en vouloir.
— Nan, c’est à toi que j’en veux. Ne t’approche pas de moi, dit-il en me tournant le dos pour rejoindre ses amis.
Je m’aperçus alors que Jackson avait disparu, et que Will n’était toujours pas revenu. Je me retrouvais complètement seule.
— Salut, beauté. Je ne t’ai jamais vue dans le coin. Tu fais un tour dans ma voiture ?
Un jeune homme rougeaud me souffla son haleine chargée au visage.
— Quoi ? dis-je en cherchant une échappatoire.
Je serrai mon sweat contre moi, essayant de me faire toute petite, de me rendre invisible, mais hélas, ma technique ne fonctionna pas. Le type envahit mon espace vital, répandant autour de lui des effluves de tequila à m’en donner la nausée.
— Tu travailles ici ? poursuivit-il sans se soucier du fait que j’avais tourné la tête. Hein ? Tu travailles au club ou pas ?
Il se fit plus pressant. Il ne me restait plus qu’à courir ou… courir.
Je reculai d’un pas et me heurtai à une surface dure. Je reconnus immédiatement ce parfum.
— T’as pas honte, toi ? Tu vois pas que c’est une gamine ?
James se tenait juste derrière moi. Il cracha sa fumée au visage de l’emmerdeur et celui-ci décampa.
— Merci.
— Ta gueule, souffla-t-il à mon oreille d’un ton qui me fit frémir.
Je fis volte-face avec l’intention de lui demander ce qu’on faisait là, mais nous étions si proches l’un de l’autre que je perdis un instant le fil de mes pensées. Pour lui, par contre, ça n’avait pas l’air de poser de problème.
— Je peux me défendre toute seule, je te signale, ajoutai-je, piquée au vif.
Enfin, en temps normal.
— On dirait pas.
Il suivit du regard un groupe de garçons plus âgés qui nous fixaient de loin, l’air mauvais. À la tête de la bande, un jeune homme aux cheveux cuivrés tendait la main à chaque fois que quelqu’un s’approchait de lui pour le saluer. Il devait sûrement échanger de la drogue, ou peut-être de l’argent. Ou les deux.
Je ne me sentais absolument pas en sécurité ici. James continuait de fumer et je tentai de me cacher derrière lui.
— Je t’ai dit de pas t’approcher de moi, gronda-t-il alors que j’étais à deux doigts de lui frôler le bras. Tu veux pas me faire un câlin pendant que tu y es ?
— Je peux rester vers toi ?
— Casse-toi, je t’ai dit.
Il n’avait pas l’air de comprendre mon attitude, jusqu’à ce qu’il aperçoive la bande qui continuait de nous fixer.
— Me touche pas, siffla-t-il d’un ton résigné.
— Parce que tu crois que j’attends que ça ? Tu me dégoûtes, rétorquai-je en m’approchant un peu plus.
James ricana, comme si je venais de dire une absurdité.
— C’est ça, continue de te le répéter, tu finiras peut-être par y croire.
— Qu’est-ce qu’on fait ici ? demandai-je, la mine grincheuse.
— C’est quoi, cette tronche ? se moqua-t-il.
J’étais sidérée.
— C’est la mienne, si elle te plaît pas, t’as qu’à regarder ailleurs, répondis-je d’un ton acerbe.
Il devint tout à coup sérieux.
— Dis-moi un truc, Blanche-Neige, comment tu l’as su ?
Je me mordis la lèvre. Je n’allais pas balancer Poppy.
— Je t’ai posé une question, insista-t-il.
Je dis la première chose qui me passa par la tête :
— Je vous ai entendus en parler avec Will au lycée.
— Tu mens. Tu trouves que c’est un endroit pour toi, ici ?
— Ah, parce que c’est réservé seulement aux bad boys ténébreux dans ton genre ?
Il me scruta de la tête aux pieds.
— Et puis, t’as vu comment tu t’es habillée ? ricana-t-il en contemplant mon immense sweat vert sauge, qui descendait presque sous mes genoux.
— Comme j’en ai envie. Je révisais chez Will.
— Le pauvre.
Il fallait que je change de sujet, sinon j’allais finir par lui en coller une.
— Je comprends pas pourquoi ça t’énerve à ce point que je sois là… il y a des tas de filles. Regarde.
J’en montrai du doigt deux au hasard, dans l’obscurité. Certaines d’entre elles portaient des robes tellement courtes et moulantes qu’elles laissaient peu de place à l’imagination. Si quelqu’un jurait dans ce décor, c’était bien moi.
— Je savais que tu n’arrêterais pas.
— De quoi ?
— De fouiner.
Sa façon arrogante de s’adresser à moi et à ses amis m’insupportait. Je n’arrivais pas à faire abstraction.
— Non, et tu sais quoi ? Je ne m’arrêterai pas tant que je n’aurai pas découvert pourquoi William fait tout ce que tu lui demandes. Même un truc de taré comme ça !
James me lança un regard en biais.
— Ah, parce que tu crois que c’est moi qui…
Il éclata de rire avant de jeter sa cigarette par terre et de l’écraser du bout de sa Jordan.
— T’as vraiment rien compris, ma pauvre.
Il se pencha pour ramasser son mégot et le lança dans une poubelle débordante de canettes.
— On peut savoir de quoi tu parles ?
Avant qu’il puisse me répondre, une ombre s’approcha de nous. C’était le type à la barbe roussâtre et à l’air plutôt antipathique, que j’avais pris pour un dealer.
— Hunter.
— C’est pas le soir, Austin, l’expédia James.
— En fait, je suis venu parler à mademoiselle, dit-il en passant un bras autour de mes épaules. T’as quel âge ? grogna-t-il, manifestement soûl.
— Moins que ta copine quand je me la suis tapée dans ton lit. Dégage, Austin.
Le type éclata d’un rire sinistre et s’éloigna en me faisant un clin d’œil. James me tira par la manche, m’arrachant à ma frayeur.
— Bon, vu que t’attires les pires obsédés, reste près de moi.
Je ressentis un profond soulagement.
— Mais à une condition, ajouta-t-il.
— Laquelle ?
— Que tu la fermes.
Mon sang ne fit qu’un tour.
— Je te déteste, fulminai-je.
— Tant mieux.
Et alors que je croyais avoir tout vu, un type maigre vêtu d’un long manteau noir, ses cheveux noirs noués en queue-de-cheval, se présenta devant nous. Il avait l’air tout droit sorti d’un film de science-fiction.
— Hunter, c’est à toi.
James ne dit pas un mot mais le suivit dans la nuit noire. En le voyant s’éloigner, je paniquai.
— Où tu vas ? Ne me laisse pas toute seule ici !
Malgré moi, je me retrouvai à lui courir après. L’autre parut intrigué et me scruta, l’air indécis.
— Elle vient avec toi ? demanda-t-il.
James s’arrêta et fit demi-tour pour me regarder. Nous nous dévisageâmes intensément et, l’espace d’un instant, je me sentis intimidée. Son visage ne laissait paraître aucune émotion, juste de l’indifférence.
— Ouais, elle vient avec moi.

32.June
— On va où ? Dis, on va où ?
Malgré mon insistance, mes questions restaient sans réponse. Tout ce qui semblait importer à ces deux-là, c’était de s’éloigner du club.
Le type s’arrêta devant une guérite fermée par une porte en plastique transparent, un genre de billetterie. Il attrapa un cahier défraîchi et y nota des numéros. Il faisait trop sombre pour que je puisse déchiffrer son écriture, mais j’entendis au loin les échos de vrombissements monstrueux.
— Où est-ce qu’on va ?
— Je vais te montrer que ma vie, c’est pas une blague, White. On va voir si t’auras encore envie de traîner dans mes pattes.
Je n’eus pas le temps de rétorquer. James contourna la guérite et je me retrouvai face à une armée de voitures de sport.
La panique commença à m’envahir et monta encore quand je vis James sortir un trousseau de clés de sa veste en cuir. Il ouvrit la portière d’un véhicule et se glissa à l’intérieur, me laissant plantée là, toute seule. Tout était clair.
— Écoute, j’ai jamais demandé à me retrouver dans cette version pourrie de Fast and Furious, je voulais juste…
— Fourrer ton nez dans les affaires des autres, comme d’hab’, termina James à ma place.
J’ignorais pourquoi, mais j’avais déjà ouvert la portière en grand pour prendre place sur le siège passager. Sans rien ajouter, il mit le moteur en marche et, quelques secondes plus tard, nous rejoignîmes la piste aux côtés de deux autres voitures de sport.
— Dis-moi pourquoi…
— Si tu veux sortir, ouvre cette foutue portière et descends. Si tu restes, ferme-la.
Ma respiration se coinça dans ma gorge. Qu’est-ce que j’aurais dû faire ? Derrière la vitre, j’aperçus le type à la queue-de-cheval, un pistolet à la main, et mon cerveau vrilla.
James ne bronchait pas. Pour une fois. Il jeta sa veste sur le siège arrière pour rester en tee-shirt. Sa poitrine se soulevait rapidement sous le tissu noir et moulant qui soulignait sa musculature.
— Ça va ? demandai-je.
Il parut décontenancé.
— Bon sang, c’est quoi cette question ?
— Je te demande si ça va.
Il baissa la tête sans répondre.
— Dis-moi juste ce qui se passe ici. C’est pour l’argent ?
Sa bouche se tordit, comme s’il était vexé par mon insinuation.
— Y a de l’argent en jeu, oui.
— Et t’as besoin d’argent, toi ?
Personne n’avait besoin d’argent dans mon lycée. Qu’est-ce qu’on fichait là ?
— Non, bien sûr que non.
Il secoua la tête avec froideur.
— Et alors…
— L’adrénaline, ça te dit quelque chose ?
Son regard glacial me transperça et me réduisit au silence pendant quelques instants.
— Ça ne peut pas être juste pour ça, repris-je quand je le vis mordre l’intérieur de sa joue. T’as pas peur de mourir ?
— C’est peut-être ce que j’espère. Ça ne t’est pas venu à l’esprit ?
James appuya sur un bouton. Le rugissement sourd du moteur vint interrompre mes pensées et me fit bondir sur mon siège.
— Et tu me dis ça juste avant de démarrer ? m’écriai-je d’une voix stridente.
— Attache ta ceinture.
Je commençai à m’agiter.
— Quoi ?
James me regarda avec des yeux féroces.
— Attache cette ceinture et accroche-toi.
Je ne me le fis pas répéter une troisième fois. Au moment exact où le coup de feu retentit, je fus projetée en arrière par une accélération subite et serrai les paupières. Le bruit assourdissant du moteur résonna sauvagement dans mes tympans et, l’espace d’un instant, je crus mourir, puis une brusque embardée m’éjecta contre la portière. J’entendis les freins couiner et le crissement des pneus sur l’asphalte.
Je voulus rouvrir les yeux et le regrettai immédiatement. On ne voyait pas grand-chose, mais je parvins à distinguer des arbustes qui défilaient à toute vitesse derrière la vitre. Puis, je me retrouvai propulsée en avant avec la même brutalité. Enfin, tout s’arrêta. Mon cœur roulait toujours à deux cents kilomètres à l’heure.
— T’es complètement dingue ! m’époumonai-je.
James descendit tranquillement de voiture, tandis que j’essayais d’assimiler ce qui venait de se passer. Nous étions revenus à notre point de départ. Des gens applaudissaient.
— Tu comptes descendre ? demanda-t-il en m’ouvrant la portière.
— T’es vraiment… taré !
C’était visiblement tout ce que j’étais capable de dire.
— C’est ça, je suis un taré, un fou. Maintenant, rentre chez toi ! m’ordonna-t-il sans même me regarder.
— Mais qu’est-ce que tu fais là, June ?
Je sortis de la voiture, les jambes en coton, et me retrouvai nez à nez avec William, qui nous fixait sans comprendre.
— Tout va bien ? demanda-t-il en me prenant dans ses bras.
Je tremblais comme une feuille, à tel point que je me demandais comment j’arrivais encore à tenir debout.
— Mais où t’étais passé ?
— Ça va ? insista-t-il devant mon air bouleversé.
— J’ai un peu la nausée…
— J’arrive pas à y croire !
Il mit fin à notre étreinte pour se jeter sur son ami.
— Tu l’as fait monter avec toi, James ? T’es sérieux ?
Le regard noir de William se heurta au sourire sarcastique de James.
— Et alors ? Tu l’as laissée là, répondit-il, en haussant les épaules avec indifférence.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? T’as perdu la boule ?
Je n’avais jamais vu William aussi énervé.
— Quoi ? Tu me fais pas confiance ? le provoqua James, les doigts crispés sur son briquet.
Contre toute attente, William lui donna une tape sur la main, faisant tomber sa cigarette avant qu’il ait eu le temps de l’allumer.
— Qu’est-ce que vous faites là ? intervint Jackson.
James prit une inspiration, comme s’il essayait de réprimer sa colère.
— Tu l’as laissée là, répéta-t-il, en fixant Will droit dans les yeux, cette fois.
On aurait dit qu’ils communiquaient dans un langage à eux et échangeaient des messages qui échappaient à ma compréhension.
— Et s’il lui était arrivé quelque chose ?
James eut un petit rire moqueur et lui donna une pichenette affectueuse sur la joue.
— Aïe, aïe, aïe… Roméo n’arrive plus à penser avec sa tête.
Mais William semblait trop furieux pour raisonner. Il se planta tout près de son visage, le poing en l’air, visiblement prêt à le frapper. James le domina de toute sa hauteur et je commençai à craindre pour lui.
— Vas-y, frappe-moi. Ça fait longtemps que ça te démange, non ? le défia James.
Ils se fixèrent d’un regard empreint de violence, jusqu’à ce que Jackson s’interpose :
— Will, ça n’en vaut pas la peine.
— Raconte à Blanche-Neige pourquoi tu t’es volatilisé. Vas-y, dis-lui.
James lâcha ces mots comme un tigre sur le point de bondir.
— James, mais qu’est-ce qui te prend ? lui reprocha Jackson, avant de le saisir par les épaules pour l’entraîner à l’écart.
Je levai les yeux du sol poussiéreux et croisai l’expression désorientée de William. Il était encore en colère, mais il paraissait aussi complètement désemparé.
— Pourquoi tu es parti, Will ? Je veux dire, tu as disparu, et moi…
Je fus incapable de construire une phrase cohérente. Quant à lui, il avait du mal à me regarder dans les yeux. J’eus à nouveau cette sensation au creux de l’estomac. Nous n’avions rien à faire ensemble.
— J’avais oublié un truc chez moi…
— Qu’est-ce que t’avais oublié de si important pour me laisser toute seule ici ? murmurai-je, démoralisée.
— Viens, on va parler un peu. Tous les deux.
Will me prit la main mais je ne pus m’empêcher d’entendre la pique que lui lança James, non loin de là :
— Fallait pas l’amener, Will. T’as bien merdé sur ce coup-là.
William ne se retourna même pas. Il me conduisit devant un muret décrépit.
— Pourquoi il te parle comme ça ? demandai-je avec un filet de voix, en m’asseyant à côté de lui.
— James a raison, je n’aurais pas dû t’amener ici.
Je fixai un point devant moi, dans l’attente d’une explication, mais il ne dit rien.
— Pourquoi vous êtes là ? Dis-moi au moins ça. Je ne te demande rien de plus.
William n’opposa pas de résistance.
— On est là pour le compte d’un certain Ethan Austin.
Il tendit le bras et me montra la petite bande du type à la barbe rousse.
— Ethan est le fils du propriétaire du club. Sa famille et lui organisent les rencontres et… ils font chanter James.
— Pourquoi ?
— Je ne peux pas te le dire. Ils lui ont rendu un très gros service. Peut-être même plusieurs. Voilà, tu sais tout.
Je scrutai le visage de William. Il semblait particulièrement mal à l’aise.
— Tu veux dire qu’ils le forcent à le faire ?
— Il est obligé de participer. Ils misent de l’argent sur lui et il faut qu’il gagne.
— Il faut ? répétai-je.
— Oui.
— Et toi, qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne participes pas, au moins ? dis-je d’un ton presque suppliant.
Comme ce n’était pas le genre de William, je m’attendais à un franc « Mais non, bien sûr, je ne fais que l’accompagner ». Au lieu de ça, à ma grande surprise, j’eus droit à un autre son de cloche :
— Moi, c’est une autre histoire, June. Je le fais par choix.
Il n’y avait pas la moindre hésitation dans sa voix et sa réponse me donna la chair de poule.
— Comment tu peux faire ça par choix ? Je ne comprends pas, murmurai-je.
— June, moi… j’en ai besoin.
— Tout ça n’a aucun sens…
J’étais tellement secouée que je me retrouvai à prononcer cette phrase à voix haute, sans le moindre tact.
— Pour moi, si. Tu avais dit que je pouvais me confier à toi, alors pourquoi tu réagis comme ça maintenant ?
Le murmure de Will me transperça de part en part. Je me sentis terriblement coupable. Il avait raison, j’étais déjà prête à le juger sans même savoir ce qui se cachait derrière tout ça. Il baissa les yeux et je rentrai la tête dans les épaules. Il inspira péniblement.
— Comment tu te sens, Will ? m’inquiétai-je.
— Il y a des moments où tout ça me fait me sentir vivant, et d’autres où…
Sa voix se brisa. Je pris sa main qui pendait le long de son genou. Mon geste sembla lui redonner confiance, car il poursuivit :
— Parfois, je viens ici pour ressentir l’effet inverse… me sentir vivant ne me suffit plus.
Je ne dis pas un mot. J’étais glacée.
— Il y a des fois où je n’arrive à penser qu’à des choses horribles, vraiment, June. Et à la fin, je ne peux plus les supporter. Je voudrais juste…
— Cooper, c’est à toi.
Le revoilà. Le type qui avait l’air tout droit sorti de Matrix, avec son petit cahier fatidique. William esquissa un semblant de sourire, puis me conduisit jusqu’à un groupe de personnes arrêtées près des barrières qui longeaient la piste.
— Reste ici avec Jackson, OK ? On finira de parler après.
Encore secouée par ses confidences, je ne pus qu’acquiescer. Mais dès qu’il me tourna le dos, je fis un pas en arrière.
— June ? Tu vas où ? demanda Jackson quand il comprit que je n’avais pas la moindre intention de rester là, à regarder William risquer sa vie. June ! Il t’a dit de rester là !
— Regarde-moi bien, Jackson, dis-je, le doigt pointé sur mon visage. J’ai l’air de quelqu’un qui se laisse dicter ce qu’il doit faire ?
Je lui tournai le dos. Je l’avais repéré de loin, assis sur le capot d’une voiture, en train d’embrasser une brune que je n’avais jamais vue avant.
— Hunter ?
Il fit semblant de ne pas m’entendre.
— Je pourrais te parler deux minutes, s’il te plaît ?
Sa main disparut sous la robe courte de la fille et elle se mit à haleter. Il le faisait exprès. J’étais dégoûtée, mais pas assez pour lâcher l’affaire.
— T’es vraiment qu’un lâche ! T’es prêt à mettre en danger la vie de ton meilleur ami pour servir tes propres intérêts ! hurlai-je.
Comme par enchantement, ses mains perdirent tout intérêt pour le corps de la fille et James sauta du capot.
— T’as dit quoi là, White ? explosa-t-il.
— Tu m’avais juré que tu étais célibataire, pleurnicha sa copine, toujours sur la voiture, sa robe relevée sur ses cuisses.
— Pourquoi tu fais prendre des risques à Will, si tu sais qu’il va mal ?
Il me rit au nez, ce qui eut le don de me faire perdre patience.
— On peut savoir d’où ça sort, ça ?
— Tu ferais peut-être mieux de risquer ta propre vie, puisqu’elle n’a aucune valeur à tes yeux, plutôt que celle des autres !
James haussa un sourcil et sembla sur le point de dire quelque chose, mais finalement, il secoua la tête.
— Va t’acheter une vie et viens pas me faire chier.
Il alluma son énième cigarette de la soirée. Je ramenai une mèche de cheveux derrière mon oreille, pour me redonner contenance. À tous les coups, je devais avoir le visage tout rouge et les lèvres tremblantes d’énervement, mais ça m’était égal.
— Pourquoi William ? Tu peux pas te trouver quelqu’un d’autre ?
— T’as qu’à lui poser la question à lui, puisqu’il te plaît tant que ça ! Pourquoi tu me harcèles ? hurla-t-il, à bout de nerfs.
— Je ne te harcèle pas ! T’as cru que j’avais une idée derrière la tête ? Si je veux en savoir plus, c’est pour vous aider !
Il éclata de rire.
— Tu veux m’aider, White ? Je peux baisser mon caleçon pour te simplifier la tâche.
Il coinça sa cigarette éteinte entre ses lèvres et fit mine d’ouvrir sa braguette.
— Tu es immonde.
— Je suis immonde, ouais. Beaucoup plus que ce que tu crois. Tu es contente ? Ça te suffit pour te casser ?
Certainement pas.
— Tu sais que William va mal, qu’il a des idées noires. Et toi, tu l’amènes ici ? T’as envie qu’il se foute en l’air pour de bon ? Quel genre d’ami fait ça ?
Le regard de James s’obscurcit.
— J’essaie juste de l’aider.
— Non, tu ne veux pas l’aider ! Tu as besoin d’un copain pour t’accompagner dans tes conneries et tu l’entraînes avec toi vers le fond, dans la drogue, la violence et maintenant dans les courses clandestines !
— La vache, tu es encore pire que ce que je pensais, Blanche-Neige.
— Tu crois vraiment que c’est comme ça que tu vas l’aider ? insistai-je.
— Et qu’est-ce qu’il faudrait que je fasse ? Que je le laisse tout seul, comme ses parents ?
J’entendis les moteurs rugir au loin. Je me retournai et vis William monter dans une voiture qui démarra en trombe. Je sentis la rage monter en moi à une vitesse insoupçonnée, et je la déversai aussitôt sur James :
— Je te hais. Tu es en train de tout gâcher entre lui et moi ! Je voudrais tellement que tu n’existes pas.
Je lui donnai un coup de poing dans la poitrine. Il ne bougea pas d’un pouce. Lui, en revanche, me poussa contre le mur avec beaucoup plus de succès.
— Pour info, c’est exactement pareil pour moi, White. Tu es en train de gâcher l’amitié de toute une vie, gronda-t-il, à un centimètre de mon visage.
— James…
— Laisse William tranquille.
Je me forçai à garder les yeux ouverts, malgré le regard insoutenable qu’il me lançait.
— Pourquoi ?
— Parce que ce n’est pas quelqu’un pour toi.
J’étais chamboulée, et en colère.
— Tu as compris, pauvre gamine ?
— Tu crois que tu peux me menacer comme tous les autres ?
— Et toi, tu te crois si courageuse que ça ? Tu n’es qu’une gamine inutile qui n’a jamais souffert de sa vie.
Peu importait que ces mots viennent de lui, d’une personne qui ne signifiait rien pour moi, ils m’atteignirent de plein fouet. Je me sentis me ratatiner. Je le repoussai d’un geste instinctif et m’élançai à toute vitesse en direction de la sortie. Je n’avais aucune idée d’où aller, tout ce que je savais, c’était que je ne voulais pas rester là une seconde de plus.
— White !
La voix de James retentit derrière moi, mais je restai sourde à son venin.
— Va te faire foutre, et ne m’adresse plus jamais la parole ! braillai-je, hors de moi.
Je m’enfonçai dans la nuit. Quand ma colère commença à retomber, alors seulement je m’aperçus que je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais. J’étais persuadée de me diriger vers la sortie, mais non. Plus je marchais, plus mon corps était secoué de frissons.
— Ah, la voilà, c’est elle, aboya un type aux cernes marqués que je n’avais jamais vu de ma vie.
Je jetai un coup d’œil furtif à ma gauche et fis un bond. La bande du type à la barbe rousse se trouvait là. J’accélérai le pas, je courais presque quand ce dernier me rattrapa et me barra le passage.
— Laisse-moi tranquille.
— Tu es chez moi, ici, répondit-il, d’un ton calme. Tout ce que tu vois là, ça appartient à mon père. Et tu sais, moi, j’ai l’œil pour repérer les nouvelles.
J’entendis des ricanements et des commentaires obscènes provenant du groupe d’individus.
— Elle n’est pas trop jeune pour travailler au club ? dit l’un d’entre eux.
— Regarde comme elle est fringuée. On dirait une lycéenne, ajouta un autre.
Le fameux Ethan Austin s’approcha de mon visage. J’étais tétanisée.
— Pas besoin d’entretien, moi, je t’embauche direct.
— À mon avis, elle n’est pas majeure. Tu ne peux pas l’engager, ricana un de ses acolytes.
— Je fais ce que je veux, grogna l’autre.
En l’espace d’une seconde, je me retrouvai prise au piège de son étreinte.
— Lâche-moi, s’il te plaît.
— Je te l’ai dit : ici, tu es chez moi. Et tu ne vas nulle part.

33.June
L’odeur de tabac mêlée à son haleine âcre me donna la nausée.
— Moi, ça me plaît, les petites innocentes.
— Et moi, ce qui me plaît, c’est de voir ta sale gueule pisser le sang, Austin.
La silhouette haute de James se planta devant moi. Il attrapa le type par le col et l’expédia à plusieurs mètres. Bien sûr, il ne faisait pas ça pour me protéger, il était simplement là parce qu’il ne pouvait pas s’empêcher de chercher les ennuis.
— Ah, alors comme ça, la blondinette est avec toi, Hunter ?
Le rictus d’Ethan Austin ressemblait plutôt à une grimace inquiétante, si bien que je n’arrivais pas à savoir s’il était énervé ou amusé.
— Mademoiselle n’a rien dit, alors on a cru qu’elle était libre, aboya un des gars derrière lui.
J’avais envie de vomir. Ma tête se mit à tourner encore plus quand James attrapa Austin par la veste. Un type vint à son secours.
— Détends-toi, Hunter. On lui a rien fait. On se demandait juste si elle était assez mignonne pour travailler au club. C’est tout.
— On n’a même pas réussi à mater ses seins, le provoqua Ethan avec insolence.
James grinça des dents. Austin le poussa et se libéra de sa prise. James chancela mais ne tomba pas.
— J’ai de comptes à rendre à personne. Et j’ai certainement pas besoin de ton autorisation pour me taper une de tes copines. Pas vrai, Jamie ?
Son ton onctueux me donna la chair de poule. Mais James ne semblait pas avoir peur de lui, encore moins de sa meute.
— Vas-y, je t’en prie. Touche-la, et je te massacre.
Des exclamations de défi s’élevèrent en chœur du groupe de brutes, accompagnées de rires moqueurs. Austin, quant à lui, était devenu particulièrement sérieux. Il fronça les sourcils et lui adressa un regard d’intimidation.
— Fais gaffe, Hunter. T’es pas vraiment en position de me menacer. D’ailleurs, je me trompe ou on t’a salement amoché, la dernière fois ?
Les autres ricanèrent, James fut contraint de reculer et Austin profita de l’occasion pour me saisir par la taille et m’attirer à lui. J’essayai de me débattre, en vain. Il enroula son bras autour de moi, empêchant tout mouvement de ma part, et me tint fermement, le dos plaqué contre son torse.
James serra la mâchoire et le regarda d’un œil mauvais.
— Lâche-la.
— Plus un seul faux pas, James, le menaça Austin, tandis que je commençais à perdre le contact avec la réalité.
La peur me clouait au sol. Je fermai les yeux et compris enfin la gravité de la situation quand cette brute me saisit par les cheveux et me tira la tête en arrière. Je sentis mon cœur battre dans ma gorge et son haleine chargée souffler contre ma peau.
— Lâche-moi ! hurlai-je quand je sentis sa main froide et calleuse se glisser sous mon sweat.
— On va la faire crier, ta demoiselle…
Mon cerveau se déconnecta. Je n’étais plus qu’une boule de nerfs et d’impulsions électriques. Je levai un pied et le lui balançai dans le tibia, avec toute la force dont j’étais capable. Ce geste suffit à ce qu’il me jette à terre.
James se rua sur lui et lui décocha un violent coup de poing. Le visage d’Ethan Austin se couvrit de sang, puis son corps s’effondra comme un poids mort. Il avait complètement perdu connaissance et gisait telle une marionnette. Je le fixai, médusée.
Quand je relevai la tête, James me regardait.
— Ça va ? murmura-t-il.
Sa question provoqua un étrange frémissement dans mon ventre. Une impression de vide que j’attribuai à l’absurdité de la situation. Les amis d’Austin profitèrent de cette seconde de distraction pour saisir James par-derrière. Je hurlai, terrifiée. Tout se passa si vite que j’eus l’impression d’être dans un film.
Ils étaient quatre sur lui. Deux le tenaient pendant que les autres lui assénaient des coups de poing dans l’estomac. Il se mit à vomir du sang, puis s’écroula sur le sol. Même là, ces malades continuèrent de le rouer de coups de pied.
— Pitié, arrêtez !
Évidemment, personne ne m’écouta. Mais ils faisaient tellement de grabuge que d’autres personnes accoururent pour les séparer. Déboussolée, le souffle court et le cœur battant la chamade, je restai là à les observer, sans pouvoir réagir.
— Tu veux un coup de main, mec ?
Plusieurs garçons offrirent leur aide à James, mais Austin se redressa et les éloigna d’un regard mauvais.
— Ce con n’a pas encore compris qui commande ici.
Il cracha par terre avant de s’éloigner avec sa bande. James roula sur un côté en se tenant l’abdomen.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? demandai-je en me mettant debout.
Il tenta de se lever lui aussi, mais il semblait avoir trop mal pour y parvenir.
— Tu pleures, White ? demanda-t-il avec une grimace de douleur.
Je tâtai mes joues, déconcertée.
— Bien sûr que non.
Je passai son bras autour de mes épaules pour essayer de le relever.
— Il est où, Will ? Je veux rentrer chez moi. J’en peux plus d’être ici ! m’écriai-je, la voix brisée par la peur.
James m’adressa un petit signe de tête et je l’accompagnai jusqu’au parking. Nous rejoignîmes sa Mustang à pas lents, puis il se laissa tomber sur le siège conducteur.
— T’as pas vu qu’ils étaient cinq ? le sermonnai-je tout en attrapant le kit d’urgence sous le siège.
— Tu crois que je les ai pas vus ? grogna-t-il, les lèvres enflées.
Il était tellement mal en point qu’il n’arrivait même pas à parler. Je m’assis à côté de lui.
— C’est eux qui t’ont tabassé, la dernière fois ?
J’imbibai le coton d’eau oxygénée sous ses yeux ardents.
— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? cracha-t-il d’un ton agressif.
Il émit un gémissement quand je désinfectai son sourcil.
— T’en as vraiment rien à faire de rien, pas vrai ?
James ne répondit pas, mais son regard, si intense qu’il en était brûlant, me coupa le souffle. Je m’agenouillai sur le siège pour me pencher vers lui.
— Lève la tête, ordonnai-je, tandis que James restait étrangement silencieux.
L’entaille située près de sa bouche semblait la plus profonde, mais j’étais trop gênée pour la regarder.
— Si tu tournais la tête vers moi, ça me faciliterait peut-être la tâche…
James continuait à m’ignorer. Je finis par m’accrocher à son tee-shirt pour atteindre sa mâchoire.
— Tu crois que c’est le moment ? s’agaça-t-il quand je me décalai sur lui pour terminer ce que j’avais commencé.
— Quoi ?
— T’es obligée de me grimper dessus comme ça ?
J’ouvris de grands yeux, horrifiée.
— Je suis juste… Je ne… Ah, laisse tomber !
Je soufflai et fis mine de me décaler, mais il m’attrapa par le sweat.
— Finis.
Je le regardai lécher sa lèvre ensanglantée, puis me penchai en avant. Mon buste le frôla et je sentis sa poitrine haletante entrer en contact avec la mienne.
— D’accord. Mais je te préviens, ça va piquer un peu, murmurai-je avant de tamponner sa lèvre.
James n’émit pas le moindre son mais continua à me fixer en silence, avec une telle insistance que je sentis mon ventre se tordre dans tous les sens. Je préférais presque quand il parlait.
— Pourquoi t’es toujours aussi con avec moi ? Je ne t’ai rien fait.
— Je suis con, White ? Tu voudrais pas ouvrir un peu les yeux de temps en temps ?
— Comment ça ?
Je le regardai rejeter la tête en arrière pour fixer le plafond.
— Si j’étais si con que ça, j’aurais pas la gueule défoncée à l’heure qu’il est.
Mes yeux tombèrent sur son cou fuselé et couvert de bleus. Je poussai un soupir.
— Tu n’aurais pas dû, Hunter. Ils n’allaient rien me faire.
— T’en fais toujours qu’à ta tête. Je t’avais dit que c’était pas un endroit pour toi. T’aurais eu beau chialer, personne n’en aurait rien eu à foutre.
— C’est bon…
— Ils t’auraient fait ta fête à cinq.
D’un geste nerveux, je ramenai une mèche de cheveux derrière mon oreille.
— N’importe quoi.
Je baissai les yeux sur son torse musclé, moulé dans son tee-shirt.
— Si je n’avais pas été là, tu ne serais pas ici en ce moment. Au-dessus de moi.
J’ignorai le ton espiègle avec lequel il prononça ces derniers mots, et je me concentrai sur la première partie de sa phrase.
— Tu y tiens tant que ça, à ce que je te dise merci ? me moquai-je, une pointe d’embarras dans la voix.
— Fais la maligne. En attendant, sans moi, tu serais en train de pleurer dans un coin. Donc oui, tu peux me remercier, Blanche-Neige.
— Jamais, scandai-je, la tête haute, tout près de sa bouche.
— Merde alors, ce que tu peux être têtue…
Il passa sa langue sur sa lèvre coupée, et ce geste fit naître en moi un tourbillon de sensations contradictoires. J’allais m’éloigner, mais il me retint, cette fois par le poignet.
— Suis mon conseil. Rentre chez toi.
J’acquiesçai, car cette fois, je savais qu’il avait raison. Je ne voulais pas rester là une minute de plus, pas même pour attendre William.
— Tu me ramènes ? demandai-je en m’apercevant que nous étions déjà à la bonne place.
James fronça les sourcils et me lança un regard condescendant.
— T’as vraiment cru que j’en avais quelque chose à foutre de toi ?
— Tu préfères que je retourne là-bas ? Tu veux avoir ça sur la conscience ? le provoquai-je.
— Quelle chieuse.
Je descendis de voiture et, la portière toujours ouverte, me penchai pour le regarder.
— Alors, Hunter ?
— Monte.
 
— T’es vraiment obligé de fumer ? C’est pas cool pour les gens qui sont à côté.
James quitta la route des yeux pour me jeter un coup d’œil exaspéré.
— Ferme-la.
— J’ai juste dit que tu fumais trop, précisai-je en essayant de garder mon calme.
Les lèvres de James s’étirèrent en un sourire sarcastique tandis qu’il secouait la tête, en bon je-m’en-foutiste qu’il était.
— Pourquoi tu l’as fait ?
Il retroussa la lèvre supérieure.
— Je l’aurais fait pour n’importe quelle fille.
— Encore heureux. Mais ce n’était pas ma question. Tu l’as fait juste parce que tu avais envie de le frapper ? Pas pour, comment dire… me défendre ?
James coinça sa cigarette entre ses lèvres tuméfiées et passa une main sur sa joue, comme pour cacher l’expression agacée qu’il affichait dès que j’ouvrais la bouche.
— Au mieux, je l’ai fait pour William. Pas pour toi.
Je fermai les yeux, épuisée par le défilé d’émotions ressenties au cours des dernières heures. D’abord la peur de me retrouver à ses côtés, puis la sensation d’être en sécurité près de lui. D’accord, il m’avait rendue furieuse, mais je me sentais un peu coupable de le voir aussi mal en point.
— Tu as fini ? lâcha-t-il sèchement.
Je me tournai brusquement, vers la fenêtre cette fois.
— Arrête de me traiter comme ça, Hunter.
— Et toi, arrête de me fixer.
— Je regardais juste… Tu as encore un peu de sang…
— Ça fait rien.
— Tes parents ne vont rien te dire si tu rentres dans cet état ?
Il éclata de rire et je croisai les bras sur ma poitrine, vexée.
— Je ne vois pas ce que j’ai dit de drôle.
— Reste dans ton conte de fées, Blanche-Neige, se moqua-t-il tandis qu’il se garait devant chez moi.
Je descendis de la voiture puis me penchai par la vitre baissée.
— Attends, lui ordonnai-je avant de m’éloigner.
— Quoi, encore ? grommela-t-il.
— Attends-moi ici.
Je courus à l’intérieur chercher son uniforme. Non pas qu’il lui serve à grand-chose, vu qu’il ne le portait jamais. Quand je ressortis, je le trouvai en train de fumer une énième cigarette, appuyé contre sa voiture. Je me figeai sur le perron, incapable de faire un pas de plus.
C’est toujours le même abruti, June. Ce n’est pas parce qu’il se tient là, debout, devant chez toi…
— Alors ? me pressa-t-il en me voyant immobile devant la porte.
Je descendis les marches et m’approchai tandis que mes yeux s’aventuraient sur ses abdos musclés, visibles à travers son tee-shirt taché de sang.
— Tu saignes ? dis-je en montrant son thorax.
Son visage anguleux se troubla un instant lorsqu’il posa une main sur son flanc.
— Tu m’as soigné que la gueule, je te signale.
D’un geste de la tête, il essaya de dégager ses cheveux de son front, mais ils retombèrent aussitôt. Puis il me regarda. L’espace d’un instant, ses yeux sombres happèrent les miens. Une morsure soudaine au niveau de l’estomac, puis une sensation de légèreté inattendue.
Non, June.
Tout ce tabagisme passif m’était monté à la tête.
James jeta son mégot par terre et passa sa langue sur sa lèvre fendue.
— Alors ? Je n’ai pas toute la soirée à perdre avec toi, White, s’impatienta-t-il.
— Chut ! Moins fort.
Je jetai un coup d’œil à l’étage supérieur, où ma mère risquait d’apparaître si on parlait trop fort.
— Tiens.
Je lui tendis l’uniforme et il fronça les sourcils.
— Et mon sweat ?
— Hum… Il faut encore que je le lave.
— De toute façon, il te va mieux à toi, dit-il à voix basse, si basse que je crus avoir mal entendu.
— Quoi ?
— J’ai dit pas de problème, conclut-il de sa voix suave, rauque et éraillée.
Était-ce bien le ton qu’il employait avec les autres ? Non, impossible, il ne pouvait pas se montrer aimable avec moi. C’était moi qui avais le cerveau embrumé.
Je décidai de lui tourner le dos sans le saluer.
— White ?
Oh, non.
— Oui ?
— De rien, hein.
Je baissai les yeux, réprimant un sourire, avant de m’appuyer contre le chambranle de la porte.
— Rentre chez toi. Tu as besoin de sommeil, James.
 
Je passai la journée du lendemain à réviser. Dans l’après-midi, je reçus deux appels de William. Je les ignorai. Je ne voulais pas de distraction. J’allais d’abord finir les pages que je m’étais fixées et ensuite, je le rappellerais. Vers dix-huit heures, je me précipitai dans la cuisine comme une bête affamée, en quête d’un morceau à me mettre sous la dent.
— Tu es encore dans cette tenue ?
Ma mère accrochait à ses lobes une paire de boucles d’oreilles scintillantes.
— Et comment je suis censée être ? demandai-je, arborant fièrement mon pyjama à motifs de Noël.
— On n’est pas le 25 décembre, dit-elle d’un ton de reproche.
— Je suis bien comme ça, affirmai-je joyeusement en plongeant un biscuit dans le pot de Nutella.
Ses yeux bleus s’écarquillèrent et son visage se déforma en une expression furieuse.
— Le dîner, June !
— Quel… dîner ?

34.Amelia
Ses larges paumes caressèrent mon dos, moulé dans un top qui n’était plus qu’une simple bande de tissu, tandis qu’il aspirait ma lèvre inférieure entre ses dents avec un bruit de succion. À chaque fois que j’entrouvrais la bouche, sa langue y plongeait avec avidité, me laissant en extase.
Ses mains expertes descendirent jusqu’à mes fesses et les pressèrent pour me coller un peu plus contre son bassin. J’étais à califourchon sur lui et nos parties intimes se touchaient sans bruit par-dessus nos vêtements. Puis il souleva mon débardeur et je me retrouvai en soutien-gorge face à ses yeux verts, brillants comme deux émeraudes.
— Tu sens tellement bon, murmura-t-il en embrassant mon cou.
Ce contact fut si agréable que je me mis à pousser de longs soupirs contre ses lèvres entrouvertes. Seule une petite lampe de bureau éclairait la pièce, sombre et exiguë. Les stores baissés empêchaient la lumière du soleil de rentrer en ce début d’après-midi. La faible lueur était pourtant suffisante pour me permettre d’admirer son torse large, sous sa chemise détachée.
Prise d’un courage dont j’aurais été incapable quelques mois plus tôt, je passai langoureusement ma main dans ses cheveux en bataille.
— Amelia, il vaut peut-être mieux qu’on arrête là…
— J’ai eu dix-huit ans. On en a déjà parlé, professeur.
Il se mit à susurrer mon nom d’une voix rauque, alors que je me laissai aller à des baisers plus audacieux le long de sa mâchoire. Il rejeta en arrière ses boucles châtain.
— Ne m’appelle pas comme ça. Pas maintenant.
Une seconde plus tard, ses mains relâchèrent leur prise sur mon corps, comme s’il était saisi de remords. Sans le vouloir, je lui avais rappelé nos rôles et à quel point tout ça était mal.
— Désolée, je ne voulais pas…
Je savais qu’il était marié, qu’il se sentait coupable, et pourtant l’attirance que nous éprouvions l’un pour l’autre allait au-delà des conventions sociales.
— C’est vrai, je…
— Ne t’en fais pas. Rhabille-toi, maintenant.
— Mais…
Il regarda la montre à son poignet.
— Il est déjà tard. Je dois finir de corriger les copies d’anglais, et toi…
Je ramassai mon haut et mon pull sur le sol, sans cacher ma déception. Il reboutonna sa chemise et défroissa son pantalon.
— Tu veux que je t’appelle un taxi ?
Je fis non de la tête, m’apprêtant à quitter le bureau du proviseur. Il me saisit alors par le bras et me caressa derrière l’oreille. Il réclamait mon attention. Lui, le prof le plus séduisant du lycée, me voulait, moi. J’en avais rêvé pendant deux années entières, et maintenant je pouvais le faire, je pouvais l’embrasser en vrai.
— Ne fais pas ça, Amelia, gémit-il quand je tentai d’effleurer sa ceinture.
— On n’a jamais de temps pour nous, me lamentai-je.
— Je sais, princesse, mais le proviseur m’a laissé son bureau pour corriger mes copies, pas pour y amener mes élèves.
— Pourquoi, tu en amènes d’autres ?
Je retins mon souffle en attendant la réponse. J’avais peur de ce qu’il allait dire.
— Non. Tu sais bien que ça ne m’est jamais arrivé avec aucune autre. Mais tu dois comprendre que… que je suis tiraillé.
Je me mis sur la pointe des pieds et déposai un baiser innocent sur ses lèvres. Un frisson courut le long de sa mâchoire.
— À lundi matin, professeur, chuchotai-je avant de tourner les talons.
Il prit ma main et m’attira à lui, me pressant contre son torse accueillant. Enfin, il me serra dans une étreinte rassurante.
 
— Elle est où, June ?
Quand Brian vint me chercher, il ne put s’empêcher de scruter le portail d’un œil soupçonneux. Son visage avait l’air plus abattu que d’habitude.
— Elle vient de partir avec sa mère, mentis-je en claquant la portière.
— Pourquoi vous révisez au lycée ? Vous ne pouviez pas le faire à la maison ?
Mon frère et son flair infaillible pour repérer les mensonges.
— Brian, ton interrogatoire, garde-le pour ta copine.
Je lui adressai un petit sourire espiègle mais quand il démarra, il afficha une expression plus sérieuse que prévu.
— Quelle copine ?
— Très drôle, vas-y, plaisante, dis-je d’un ton ironique en lissant ma jupe sur mes jambes.
Puis, je me souvins qu’il ne plaisantait jamais.
— Tu plaisantes, hein ? demandai-je en me tournant brusquement vers lui.
— Non. On s’est séparés.
— Quoi ? m’exclamai-je, incrédule. C’est une blague ?
Le simple fait de lui poser la question semblait absurde. Il n’était pas du genre à blaguer, encore moins au sujet d’Ari.
— Non. Elle a dit qu’elle n’était pas sûre de ce qu’elle ressentait pour moi.
Ma meilleure amie venait de larguer mon frère, après deux ans de relation, et elle ne s’était même pas confiée à moi ?
— Elle t’a dit ça quand ?
— Y a une demi-heure, répondit-il, tendu.
— Et toi, comment… Et elle… Comment tu l’as pris ? Comment tu te sens ?
Je posai une main sur son épaule. Un coin de sa bouche se souleva en une grimace triste.
— Comment tu veux que je me sente ? Comme une merde.
— Je suis désolée, mais… c’est peut-être comme les dernières fois ? Si ça se trouve, elle est indécise et…
Ari était comme ça : elle oscillait comme un pendule et on ne savait jamais de quel côté elle allait s’arrêter. Un jour, elle soutenait la cause animale et le lendemain, elle affirmait qu’elle ne pouvait pas se passer de viande.
— Elle était sûre d’elle, cette fois. Elle a dit qu’elle avait pris sa décision. Elle t’a parlé, à toi ?
— Non. Je n’en savais rien.
Je me mis à ronger l’ongle de mon auriculaire. Et si Taylor avait dit vrai, dans les toilettes du lycée ? De la part de l’autre connard de James, je m’attendais à tout. J’allais lui faire la peau.
— Elle veut du temps pour elle ? À mon avis, elle est juste stressée parce que son père la fait chier dès qu’elle a une note en dessous de neuf sur dix…
— Non. Elle a dit qu’elle n’était pas sûre de m’aimer, Amelia. Je ne vois pas ce qu’il y a de plus à ajouter.
En entendant son ton dévasté, j’eus une forte envie d’attraper James par les couilles et de le démolir. J’étais vraiment dégoûtée. Mais je ne m’avouai pas vaincue. Ari ne pouvait pas quitter mon frère. Pas comme ça, de but en blanc.
— Hm…
Face à mon air pensif, Brian devint tout de suite parano :
— Y a quelqu’un d’autre ? Elle voit un autre mec, c’est ça ? Dis-moi la vérité, m’ordonna-t-il d’un ton glacial.
— Pas que je sache. Elle m’en a jamais parlé, marmonnai-je, en posant ma tête sur son épaule.
— OK, on change de sujet, alors, grommela-t-il, irrité.
— Pas de nouvelles de papa ? demandai-je, d’un ton désabusé.
J’angoissais toutes les nuits en pensant à sa disparition. Mais pour l’heure, j’avais autre chose en tête. Si Ari trompait mon frère, je le découvrirais, même si c’était la dernière chose que je devais faire.

35.June
— Maman, tu peux arrêter de me piquer mon mascara ?!
— Et qu’est-ce que tu veux que je te pique d’autre ? Tu n’as que ça !
Je soupirai. Elle me rendait folle avec ses allées et venues. Je ne supportais plus le cliquetis infernal de ses talons sur le carrelage.
— Écoute, je suis contente pour toi si t’es prête pour ton bal de fin d’année, mais moi, j’y vais en jean, je te préviens.
— S’il te plaît, June, je vais avoir l’air ridicule !
Je la fixai sans comprendre.
— Quoi ?
— À côté de toi, j’aurai l’air d’en faire des tonnes.
Je contemplai un instant sa silhouette mince et fuselée, moulée dans une petite robe noire.
— À côté de moi, tu es sûre ? m’exclamai-je sans le moindre tact.
Elle me regarda d’un air déçu. Bon, on rembobine et on recommence.
— Je veux dire… Tu es très bien. Tu fais dix ans de moins.
Et je le pensais vraiment. De toute façon, elle m’avait déjà coincée. Tout ce que j’aurais voulu, à ce moment-là, ç’aurait été échapper à ce maudit dîner.
— Tu es sûre ? On ne dirait pas que je me suis pomponnée exprès pour lui taper dans l’œil ?
On voyait qu’elle n’avait pas l’habitude de sortir avec des hommes.
— Parce que tu ne veux pas lui taper dans l’œil, peut-être ?
— Je ne sors jamais ! Si j’ai envie d’être « bonne », pour une fois, laisse-moi tranquille, June !
Je me bouchai les oreilles en faisant une grimace de dégoût.
— Maman, pourquoi tu dis des trucs pareils ?
Elle écarquilla les yeux.
— Ce n’est pas comme ça qu’on dit ?
— Si, mais pas pour parler de sa mère ! m’écriai-je.
Elle éclata de rire.
— Tu peux au moins essayer ça ? me proposa-t-elle en revenant dans ma chambre avec une robe à elle.
— Depuis quand tu me prêtes tes vêtements ? dis-je d’un ton méfiant.
— Depuis que tu as grandi et qu’ils te vont mieux qu’à moi.
Je soupirai mais j’essayai sans faire d’histoires sa robe en velours bleu. On aurait dit une robe de gala des années 90. Le genre de trucs que l’actrice qui joue Rachel Green dans Friends aurait pu porter sur le tapis rouge.
Elle m’arrivait sous le genou, soulignant mes formes sans trop les comprimer.
— Alors ? me demanda-t-elle, pleine d’espoir.
— Mouais, c’est trop élégant.
En réalité, cette robe était faite pour un physique grand et longiligne comme le sien. Elle était sans pitié pour mes hanches généreuses et mon ventre arrondi.
— Elle te va très bien, June.
— Elle me serre un peu. Si je m’assieds, ça va craquer.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu es très belle, ma puce, insista-t-elle en me plaçant devant le miroir.
Je gardai la tête baissée, une cascade de cheveux blonds me cachant la vue. Maman les rassembla en arrière sur mes épaules.
— Tu te plais ? demanda-t-elle.
— À quoi ça sert ?
— June, regarde-toi. Tu es superbe, comment tu fais pour ne pas te trouver bien ?
— Je ne sais pas.
J’aurais pu lui sortir une longue liste d’arguments objectifs. Mes cuisses tellement rembourrées qu’elles se touchaient entre elles, mes chevilles épaisses, tout comme mes bras. Sans parler de mon visage rond, de mes bourrelets sur le ventre et de mes vergetures sur les jambes. Mais ma mère semblait, de toute évidence, incapable de voir tout ça. Elle me contemplait avec des yeux rêveurs.
— Et puis, cette robe ne me va pas, maman.
— Alors change-toi, se résigna-t-elle.
— Non, je veux dire…
— Je ne veux pas que tu la portes pour me faire plaisir. Mais si tu pouvais te dévouer…
Je décidai d’accepter ce qui ne représentait pour moi qu’un petit effort et semblait la rendre si joyeuse.
— D’accord, marmonnai-je.
Je relevai mes cheveux, laissant seulement quelques mèches détachées sur mon visage.
— Très sophistiquée, dit-elle d’un ton appréciateur, elle qui ne possédait pourtant pas une once de style ni de bon goût.
— Merci, maman. Venant de toi, c’est forcément un compliment.
Elle ne saisit évidemment pas l’ironie.
— J’ai vraiment l’air d’être la fille de l’artiste cinglée, commentai-je après un dernier coup d’œil dans le miroir.
— Et moi, la sœur de la fille de l’artiste cinglée, hein ?
Bienvenue à la foire aux complexes.
— Oui, maman. Tu fais très moderne et tu es…
— Super bonne, n’oublie pas.
— Ça, ce sera à Jordan d’en juger, la taquinai-je.
 
Le trajet fut court, trop court à mon goût. J’ignorais que cet homme habitait à seulement quelques pâtés de maison de chez nous. Ma mère ne sortit de la voiture qu’après avoir appliqué la centième couche de rouge à lèvres sur sa bouche. Et pour la centième fois, je levai les yeux au ciel. La soirée n’avait même pas commencé et j’en avais déjà marre.
— Tu crois qu’il a passé trois heures à se préparer, lui ? Ce sera déjà bien s’il a pris une douche, l’asticotai-je en ouvrant la portière.
Elle me fit signe de me taire tandis qu’elle sonnait à la porte.
— Sérieux. Tu crois qu’il a passé sa journée à se demander quelle cravate il allait mettre pour faire son petit effet ?
— Arrête un peu, d’ailleurs il n’a pas besoin de… Chut !
Elle me fit taire quand Jordan ouvrit la porte. Je sentis son cœur s’arrêter.
— Jordan, dit-elle d’une voix si aiguë que j’eus envie d’éclater de rire.
J’observai l’homme de la tête aux pieds. OK, il était beau gosse. Depuis quand les mecs de plus de quarante ans ressemblaient à ça ? J’examinai son costume hors de prix et sa chemise d’un blanc immaculé, repassée à la perfection, qui mettait en valeur ses larges pectoraux.
— Bonjour, April, tu es éblouissante, comme toujours, dit-il en préambule, avec son fort accent londonien.
On était foutues.
Il s’approcha et l’embrassa sur la joue avant de se tourner vers moi.
— Bonjour, June. Je suis content que tu sois venue.
— Elle m’a pointé un pistolet sur la tempe, je n’avais pas vraiment le choix.
— June ! s’indigna ma mère, rouge comme une pivoine.
— Je plaisante, bien sûr, ajoutai-je avec un petit rire.
— Sympa, ta fille, lui chuchota-t-il en souriant, avant de nous conduire jusqu’à la salle à manger. Je vous présente mon fils, Jasper, ajouta-t-il.
Un garçon blond, âgé de onze ou douze ans, était assis à une table soigneusement dressée. Il nous fixa sans décrocher un mot et ne répondit même pas à notre salut. Pendant un bref instant, Jordan parut mal à l’aise, puis il se tira d’affaire en nous invitant à prendre place à table.
La soirée commença par le traditionnel échange de banalités. « C’est toi qui as cuisiné ? » « Oh non, c’est du traiteur. » « Tu n’aurais rien dû me dire ! Tu sais à quel point j’aime les hommes qui cuisinent. »
Je levai les yeux au ciel.
Allez-y, faites comme si je n’étais pas là, pensai-je, agacée. Je mordis dans mon steak et j’observai le jeune garçon assis en face de moi. Ses boucles blondes retombaient devant ses yeux inexpressifs. Ces derniers avaient quelque chose de familier. Mon regard passa alternativement de son petit nez à celui de Jordan. Leur profil identique et parfait me perturbait.
Quelque chose chez Jasper me dérangeait, alors qu’il n’avait même pas encore ouvert la bouche. Je regardai autour de moi avec ennui. J’avais été tellement distraite par les bavardages de ma mère et Jordan, sans compter mes efforts pour ne pas me prendre les pieds dans ma robe, que je ne m’étais même pas aperçue du luxe qui régnait dans cette maison.
Purée, c’est écœurant ce qu’ils sont riches.
Un raclement de gorge me tira de mon examen des lieux. Ma mère me fixait avec insistance en lançant des coups d’œil en direction de Jasper pour m’inviter à engager la conversation avec lui. Sans réfléchir, je sortis la première chose qui me passa par la tête.
— Ça se passe bien, à l’école ?
Il me regarda sans répondre et continua de me fixer tout en buvant une gorgée d’eau.
— Tu es en quelle classe, Jasper ? intervint ma mère, comme si je ne venais pas déjà d’essayer de parler avec lui.
Pas de réaction. Jordan, qui n’avait pas tellement l’air de savoir comment gérer la situation, se mit à nous resservir de la purée.
— Jordan, tu m’as dit que tu avais aussi un fils qui a un an de plus que June.
— Oui, mais Edward n’est jamais à la maison.
J’avalai de travers mon bout de steak et me mis à tousser convulsivement.
— June !
Ma mère me donna deux bonnes grosses tapes dans le dos. Le seul qui trouvait ça drôle était Jasper.
— Ah, ça te fait rire, hein ? sifflai-je avec un filet de voix.
Il me fixa, un petit sourire énigmatique sur les lèvres, manifestement amusé par mon embarras.
— Tu disais, ton fils ? fit ma mère d’un ton faussement désinvolte, comme si sa fille n’avait pas manqué de s’étouffer deux secondes plus tôt.
— Ah, oui… Si tu me parlais plutôt de ta dernière série, celle que tu as exposée au gala de charité ?
Soudain, tout s’enchaîna en accéléré. La porte d’entrée claqua comme si un coup de vent venait de l’ouvrir brusquement. Je sursautai. Jasper n’eut pas l’air impressionné, il m’adressa au contraire un sourire encadré de deux fossettes.
— Excusez-moi, ça doit être mon fils. Je règle ça et j’arrive tout de suite, annonça Jordan tandis qu’un voile d’inquiétude tombait sur ses yeux.
— Tu as dit que tu ne rentrais pas, l’entendis-je dire près de l’entrée.
— Et pourtant, me voilà. Ta-daa !
Je portai une main à ma poitrine, mon cœur était sur le point d’exploser.
Cette voix.
En une seconde, mes pires craintes se confirmèrent.
— J’ai des invités à dîner. Va dans ta chambre, s’il te plaît, et ne gâche pas tout.
— Bien sûr.
— Tu as bu ? Bon sang, tu ne changes jamais !
— Messieurs-dames…
Quand James Hunter se présenta devant moi, cheveux en bataille, joues rouges et pupilles dilatées, j’étais à deux doigts de l’infarctus. Il avait dû au minimum griller le dernier neurone qu’il lui restait, entre l’alcool et les joints. Il fit mine de s’incliner, en regardant ma mère droit dans les yeux. Dieu merci, il ne m’avait pas encore vue.
— Edward ! le sermonna son père.
— Me touche pas, putain !
Ma mère était pétrifiée. Quant à Jasper, il se mit à regarder dans le vide. Je gardai le visage baissé sur ma serviette, dans l’espoir qu’une météorite vienne s’écraser à ma place et nous fasse disparaître, moi et cette robe indécente. Hélas, ça ne se produisit pas. Je levai lentement la tête.
— Qu’est-ce que tu fous chez moi, toi ?
Mes yeux fusèrent dans toutes les directions. Je refusais de croire ce qui était en train de se passer. Malheureusement, je me trouvais dans la fosse au lion, avec une mère scandalisée en prime.
James pointa un doigt contre moi.
— J’y crois pas, t’es une vraie stalkeuse ! cria-t-il avant de nous tourner le dos et de prendre les escaliers qui montaient à l’étage.
Le bruit d’une porte qui claque. Et pour finir, le sourire amusé de Jasper.
— Je suis vraiment confus. Je vous prie de m’excuser. Désolé, April, mon fils est… une catastrophe.
Ma mère rassura Jordan, qui sirota son verre de vin d’une main tremblante.
— Tu le connais ? souffla ma mère à voix basse dès que Jordan sortit de la pièce pour servir le dessert.
Bien sûr, c’est un taré, blasé et con, qui s’amuse à pourrir la vie des autres. Mais je ne pouvais pas lui répondre ça avec son frère juste à côté.
— De vue.
— Il est en cours avec toi ?
— Oui, mais on ne s’entend pas vraiment…
— Oh, mon Dieu ! Tu veux dire qu’il fait partie de ton groupe d’amis ?
— Non, maman.
Ma mère afficha un sourire hypocrite dès qu’elle aperçut Jordan qui revenait dans la salle à manger. Le dîner se poursuivit à une lenteur sidérale. Après plusieurs minutes de conversations plus ennuyeuses qu’un cours de biochimie, je montrai du doigt la PlayStation à côté de la télé.
— Ça te dit de faire une partie ? proposai-je à Jasper, tout en connaissant déjà la réponse.
À ma grande surprise, il se leva et alla s’asseoir sur le canapé. Je le suivis tandis que les deux adultes se gavaient de vin et de petits gâteaux. Jasper me passa la manette.
C’est comme ça qu’en moins d’une demi-heure, je me fis battre par un mioche à tous les jeux possibles et imaginables. Quand je réussis enfin à gagner une unique partie de FIFA, je faillis faire une danse de la victoire.
— Tiens ! Prends ça ! Attends un peu que je m’entraîne et tu vas voir comment je vais te défoncer !
Il se mit à rire, les mains devant la bouche.
— Ça te fait rire, les gros mots, hein ? T’es vraiment un gamin.
Jordan fit son apparition pour surveiller ce qu’on était en train de faire.
— Tout se passe bien ? demanda-t-il d’un ton suspicieux.
— Oui, pourquoi ? répondis-je. Un problème ?
— Vous êtes vraiment en train de jouer ?
— Bien sûr, et je lui mets la pâtée, mentis-je dans le but d’inciter Jasper à parler, ou au moins de le faire rire à nouveau.
Ce dernier secoua la tête, amusé.
— Tu ferais mieux de dire que c’est toi qui me laisses gagner, sinon t’es vraiment le roi des andouilles.
Ma mère pointa à son tour le bout de son nez, mais Jordan sembla lui faire signe de ne pas nous déranger et retourna à table.
— Tu peux me dire où sont les toilettes ? demandai-je quand mon envie de faire pipi devint trop difficile à ignorer.
Jasper sourit et me montra les escaliers qui conduisaient à l’étage.
Mais oui, évidemment.
— J’imagine qu’il doit y avoir d’autres toilettes ici, non ?
Il fit non de la tête, sans se départir de son petit sourire goguenard.
Bien joué, petit con.
Ma mère et Jordan étaient tellement absorbés par leurs histoires de tableaux qu’ils ne me remarquèrent même pas quand je passai devant eux. À chaque marche, je sentais les battements de mon cœur s’accélérer. Il y avait quatre portes, dont une seule était entrouverte. Je m’approchai avec une lenteur calculée au millimètre. J’entrevis dans l’obscurité une silhouette sombre courbée sur le lit, les yeux perdus dans le vague et la tête baissée. Il fumait une cigarette, vêtu seulement d’un pantalon de survêtement.
— James ?
Il ne releva pas la tête. J’aurais dû me mêler de mes affaires au lieu d’entrer. J’effleurai à peine la porte du bout des doigts que celle-ci s’ouvrit comme par enchantement.
— Tout va bien ?
— J’ai l’air d’aller bien ? Fous-moi la paix !
Il se leva et me claqua la porte au nez.
 
— June, tu es sûre que tu n’as aucun rapport avec Edward ?
Ma mère conduisait à deux à l’heure en direction de la maison.
— D’abord, il s’appelle James. Et c’est le pire des cons. Tu crois que je traînerais avec un mec comme ça ? Franchement…
— C’est son uniforme que j’ai retrouvé à la maison ?
Oh non.
— Écoute, maman, autant mettre les choses au clair : tu as vu le genre de fils que Jordan se trimballe ? Comment tu fais pour vouloir fréquenter un type pareil ?
— Ça ne fait pas longtemps que Jordan a récupéré la garde de ses fils. Avant, il vivait à New York.
— Quoi ?
— Il vivait à New York. Je te l’ai dit mille fois, June ! Il s’occupait de l’organisation des expos au MoMA, il a travaillé dans le…
— Attends. Arrête tout. Reviens en arrière. Les garçons, ils habitaient où ?
— Ici, dans la maison, avec leur mère. Jordan et elle ont eu deux enfants ensemble mais ils ne se sont jamais mariés. Elle était avec un autre homme.
— Et qu’est-ce qu’elle est devenue ?
Elle afficha une moue désappointée, typique de quand elle s’apprêtait à jouer les commères.
— Quand son dernier mari l’a quittée, elle a craqué, je crois qu’elle a fait une dépression nerveuse. Elle est internée depuis environ un an et demi, la pauvre, murmura-t-elle dans un élan de compassion.
— Et l’homme avec qui elle était, il ne pouvait pas s’occuper d’eux ?
— Le beau-père des garçons ?
— Oui.
— Je ne crois pas que ce soit quelqu’un de bien. Au contraire, je pense que Jordan est revenu justement pour ne pas les laisser avec lui.
— Et ce type, il est où maintenant ?
Ma mère sembla réfléchir un instant, puis soudain, elle me fusilla du regard.
— Mais qu’est-ce que ça peut te faire, June ? Tu n’es quand même pas…
— Maman !
— J’ai des yeux, ma puce. Je l’ai bien vu, c’est typiquement le genre de mauvais garçon pour qui les gamines sont prêtes à arracher leurs vêtements.
Je la regardai, révoltée. Comment osait-elle ?
— Primo : je ne suis pas une gamine, et secundo : je ne risque pas de m’arracher mes vêtements pour un mec comme lui.
— Blague à part… (Elle avait forcé sur les verres de vin et était plus enjouée que d’habitude, mais elle s’empressa de retrouver son sérieux.) Le fils de Jordan est un garçon à problèmes, et dangereux. Il est même allé en maison de correction. Il a frappé un de ses camarades de classe jusqu’au sang, June.
— Brian, je sais. Je me demande juste pourquoi…
Elle haussa un sourcil, l’air suspicieux.
— Tu crois qu’on peut justifier ce genre de comportement ?
— Non, je dis juste qu’il doit avoir eu ses raisons.
— Non. Et ça ne te regarde pas. Il vaut mieux que tu ne t’approches pas de lui.
Je soupirai en regardant dehors. Je n’avais aucune intention de m’approcher de lui, et c’était réciproque.
— Son petit frère est trop mignon, par contre.
— Il est flippant, maman.
— J’ai parlé avec Jordan. Jasper aurait besoin de cours particuliers en anglais.
— Cool. Et tu me dis ça parce que… Maman, pourquoi Jasper ne parle pas ?
Elle ne me répondit pas et poursuivit son monologue :
— Il a du mal à suivre les profs de soutien, alors qu’avec toi, il avait l’air à l’aise. Tu as d’excellentes notes en anglais…
— N’y pense même pas. Je n’y mettrai plus les pieds, moi, dans cette maison, même si on se retrouve complètement fauchées, et que tu dois mettre le feu à mes pyjamas pour nous tenir chaud pendant les longues soirées d’hiver !
— Méfie-toi, je vais le faire ! s’exclama-t-elle, amusée.
— Tu sais ce qui est encore mieux comme combustible ? Les toiles. Si on finit sans le sou, tes tableaux vont enfin nous servir à quelque chose.
— Arrête de faire la maligne. C’est juste que…
— Quoi, maman ?
— Jordan a remarqué que Jasper s’entendait bien avec toi.
— Il ne m’a même pas adressé la parole !
— Vous avez joué ensemble. Il t’a accordé sa confiance. C’est un pas énorme pour lui.
— Pourquoi ?
— Il est atteint d’une forme légère d’autisme, mais c’est un garçon intelligent. Depuis que sa mère est partie, il souffre de mutisme sélectif. Malheureusement, elle n’a pas été très présente.
Mince alors, elle avait déjà réussi à m’avoir.
— Réfléchis-y, June.
J’aurais pu y réfléchir, oui, si seulement son frère et moi n’avions pas été des ennemis jurés.

36.June
— Tu crois pas que c’est le moment, June ?
Je refermai dans un claquement la porte de mon casier, feignant un calme que je ne ressentais pas.
— De ?
Quel que soit mon état d’esprit, je n’étais pas douée pour cacher mes émotions.
— Me parler, dit William, avant de tendre un bras contre le casier pour m’empêcher de passer.
Je fis un bond en arrière.
— Je voulais te rappeler hier soir, mais j’avais ce repas avec ma mère…
— Quel repas ? demanda-t-il en me regardant corner le coin de mon livre de sciences.
James ne lui avait rien dit ? Il y avait toujours deux choix possibles : le mensonge ou la vérité.
— J’étais chez James.
Ses sourcils blonds frémirent.
— Quoi ?
— Je ne savais pas que c’était chez lui. Nos parents organisent ces expos. Qu’est-ce que j’en sais moi, soufflai-je, irritée.
— James m’a dit qu’il t’avait raccompagnée chez toi, l’autre soir.
— Ouais, parce que t’avais disparu, fis-je remarquer en le défiant du regard.
— Je ne t’avais pas oubliée, c’est moi qui lui ai demandé de te ramener.
J’entendis des pas lourds s’approcher et aperçus du coin de l’œil une silhouette désormais bien connue. James passa près de nous en mâchant un chewing-gum sans nous accorder la moindre attention. Il avait même daigné mettre son uniforme, ce matin-là. La veste épousait parfaitement ses épaules tandis que sa cravate détachée retombait sur sa chemise de manière anarchique. Ses cheveux, sans gel, étaient plus dépeignés qu’à l’ordinaire.
— Tu viens dîner chez moi, un de ces jours ?
La proposition de William éveilla ma curiosité.
— Pourquoi ? demandai-je d’une voix aiguë, sans cacher une pointe de méfiance.
Il m’avait trop souvent déçue, il ne suffisait pas de m’inviter à manger chez lui pour me faire oublier tout ce qui s’était passé.
— Pour rencontrer mes parents, déclara-t-il, imperturbable.
Je fronçai les sourcils.
— Ils rentrent quand ?
— Demain.
Je poussai un soupir.
— Je sais pas, Will…
— Ce que tu m’as dit l’autre jour, ça m’a fait réfléchir. Je te promets, June. Si on n’est pas sincères l’un envers l’autre dès le départ, notre relation n’aura aucun sens.
— Je suis peut-être la seule à penser ça, mais moi, les mensonges, ça me fait fuir, insistai-je en haussant les épaules.
Il sourit en se massant la nuque.
— T’es toujours aussi directe ?
Je ne sus quoi répondre. Je lui avais peut-être donné l’impression d’être la fille pas très sûre d’elle, prête à accepter n’importe quoi pour sortir avec un beau gosse comme lui ?
— C’est la vérité, Will. Si tu préfères, je peux bouder pendant deux jours, ignorer tes messages et me faire désirer jusqu’à ce que tu me demandes pardon encore une fois. Mais je m’en fiche de tes excuses, je n’aime pas ces petits jeux-là. Si tu veux être avec moi, je ne te demande qu’une chose : sois sincère. Ce n’est pas compliqué.
Mes paroles semblèrent le toucher de plein fouet car ses yeux cristallins me regardaient avec plus d’intensité.
— C’est juste que les filles que j’ai connues jusqu’à maintenant ne réfléchissaient pas comme ça. Tu es vraiment mature, observa-t-il.
— Tu croyais qu’il te suffirait de venir me voir avec ta gueule d’ange pour que tout rentre dans l’ordre ? me moquai-je avec une pointe de sarcasme.
— Ben, je l’espérais.
Il secoua sa chevelure, le sourire aux lèvres, avant de redevenir sérieux.
— Blague à part, je suis d’accord avec toi. C’est juste que je voudrais te connaître un peu mieux avant de tout te raconter.
— C’est tout ?
Je me méfiais encore. Dans son cas, la frontière entre la mythomanie et la difficulté à faire confiance aux autres était mince.
— Tu passes ton temps avec Ari, Poppy et Amelia. Et ces trois-là ne sont pas vraiment réputées pour savoir tenir leur langue.
— Mouais. Toi, tu passes bien ton temps avec James, qu’est-ce que je devrais dire de ça ?
Quelqu’un toussota derrière nous.
— Trop cool, je suis le sujet de conversation préféré du couple de l’année. Dommage qu’à huit heures du mat’, vos discussions soient déjà plus assommantes qu’un coup de massue dans les parties.
Il claqua la porte de son casier puis m’adressa un sourire hypocrite. William me prit par la main et m’embrassa sur la bouche.
— Dégueu, commenta James.
— Vous ne devriez pas être en cours, tous les trois ? nous fit remarquer la prof d’EPS en passant près de nous à petites foulées.
— Si, madame. C’est Roméo et Blanche-Neige qui se sont crus sur Disney Channel. Vous les avez vus se rouler une pelle ?
— Fais pas attention à lui, il est juste envieux.
— Tu veux dire odieux, ronchonnai-je tandis que Will regardait l’heure sur son portable.
— Oh non, le prof va interroger à l’oral ceux qui ont eu une mauvaise note au contrôle d’histoire. Faut que j’y aille, June.
Il se pencha vers moi pour m’embrasser, mais je pinçai à nouveau les lèvres, et il n’eut droit qu’à un petit bisou.
— OK, à plus, marmonnai-je avec le peu d’enthousiasme qu’il me restait.
Will et James s’éloignèrent tandis que je rangeais mon livre de sciences dans mon casier.
— June !
Je fus surprise d’entendre la voix de Brian qui m’appelait de loin.
— Viens m’aider !
Je me retournai et le vis empêtré au milieu d’un tas de papiers et de ficelles.
— Qu’est-ce que c’est que tout ça ?
— M’en parle pas. Les décorations pour la fête du Colombus Day, répondit-il en essayant de démêler un amas de fils enchevêtrés.
— C’est pas Ari qui devait s’en occuper ?
— On aurait dû le faire ensemble.
Il sembla se raidir tandis que ses doigts désembrouillaient les fils avec des mouvements nerveux.
— Elle est où ? Ça fait un moment que je ne l’ai pas vue, commentai-je.
— Y a pas un seul escabeau dans ce lycée. Tu trouves ça normal ? répondit-il en faisant de grands gestes pour retrousser ses manches.
Pourquoi il cherche à tout prix à éviter le sujet ?
Brian me tendit une énorme affiche.
— Tu me fais confiance ? me demanda-t-il.
— Comment ça ?
— Si je te porte, tu peux y arriver, non ?
Je levai la tête jusqu’à l’endroit qu’il montrait du doigt. Il voulait vraiment que je l’aide à suspendre tous ces drapeaux ?
— Tu grimpes sur mes épaules et tu accroches ces trucs-là.
Je le regardai, perplexe.
— Tu voudrais faire partie des cheerleaders, non ?
— Sans façon. Et puis je suis lourde, moi ! Tu es habitué à porter Ari, qui est légère comme une plume…
— Toi ? Lourde ? Arrête ! s’exclama-t-il, me coupant la chique.
Je souris à ses mots. En réalité, il devait bien y avoir dix, voire quinze kilos de différence entre Ari et moi. Je ne connaissais pas très bien Brian, mais d’après ce que j’avais pu constater, il cachait sous sa carapace un mélange de douceur et de fragilité.
— Je vais t’aider.
Brian me donna un petit crochet en métal, me saisit par les hanches et me hissa jusqu’à ce que j’atteigne le haut du mur.
— Tu devrais passer les essais pour rentrer dans l’équipe de cheerleading, lançai-je. Tu es doué !
— Vas-y, June ! Mets le trou dans le crochet.
J’éclatai de rire.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? Je veux dire : mets le crochet dans le trou ! se corrigea-t-il tandis que je m’esclaffais de plus belle.
— Nan mais tu entends ce que tu dis ? lui criai-je.
— Dépêche-toi, je vais finir par te faire tomber !
Il fit semblant de me lâcher, ce qui augmenta encore mon hilarité.
— Brian !
— Quoi ?
Je posai un genou sur son sternum pour éviter de glisser mais je dus lui faire mal car il perdit réellement sa prise.
— Oh merde… !
Une seconde plus tard, nous étions tous les deux par terre.
— Pardon ! s’écria-t-il, affolé, quand je lui atterris dessus.
— Non, c’est moi, je me suis écrasée comme une vieille prune !
Étalée de tout mon long sur lui, je me soulevai légèrement en prenant appui sur ses épaules.
— Heureusement que c’est moi qui te suis tombée dessus et pas l’inverse, tu m’aurais tuée sur le coup avec tous tes muscles.
Brian me fixa, l’air hébété. Will avait peut-être raison, j’étais trop franche. Je m’appuyai à nouveau sur le biceps de Brian pour me relever. Il était vraiment bien fichu sous sa chemise, je ne l’avais jamais remarqué.
Le moment est mal choisi pour se faire ce genre de réflexion, me reprochai-je intérieurement.
Au moment où Brian se redressa à son tour sur ses coudes, je sentis son bassin appuyer sous ma jupe.
J’ouvris de grands yeux, gênée, quand je me rendis compte que j’étais à califourchon sur lui. Prise de culpabilité, je me remis debout, confuse, et il m’imita.
— Je dois y aller, bafouilla-t-il d’un ton fébrile. Je viens de me souvenir que j’avais cours de maths. On fera ça une autre fois.
Je défroissai ma jupe, quand une voix rauque et profonde me prit par surprise :
— Tiens, tiens, tiens…
Oh non.
N’importe qui.
Le président des États-Unis.
La maîtresse qui me détestait à la maternelle.
Même ma mère.
J’aurais préféré voir apparaître n’importe qui, plutôt que lui.
James Hunter.
— T’étais pas en cours pour l’interro d’histoire ? demandai-je d’un ton cinglant.
— J’ai l’air d’être en cours ? Qu’est-ce que tu fous là, toi ?
Appuyé contre le mur, James porta une petite bouteille à ses lèvres et but une longue gorgée d’eau.
— Je sais pas toi, mais moi, j’ai eu neuf sur dix au contrôle, répliquai-je fièrement.
— Nan, mais écoutez-la. Tu veux aussi une note pour le petit spectacle que tu viens de nous faire ?
— Je suis tombée. Me fais pas chier avec ça.
Ma réponse cinglante le fit sourire. Je me mis à marcher et il me suivit.
— Ouh, mais quelle élégance, mademoiselle.
— Tu peux parler.
— Alors comme ça, tu tombes souvent sur les bijoux de famille des gens, White ?
— Tu chercherais pas un coup de genoux dans les tiens par hasard ? rétorquai-je, avant de m’immobiliser en plein milieu du couloir. Arrête ça, Hunter.
— Quoi ?
— J’aime pas tes insinuations.
— Quoi ? La vérité ? Que t’étais par terre, jambes écartées, sur ce connard de Brian Hood ?
— Je n’étais pas…
Pendant un instant, je fus à court d’arguments. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Je serrai les poings le long du corps.
— Répète ça et je te jure que je t’en colle une.
Il se mordit la langue, l’air amusé, puis leva le menton sans cesser de me fixer.
— Bah, où est le mal ? Moi je m’en fous, et vous, les gars ? lança-t-il d’un ton railleur en prenant à partie ses camarades de l’équipe de football qui venaient de faire leur apparition dans le couloir. Faudra juste le dire à Will, on verra ce qu’il en pense.
— C’était un accident, espèce de…
James m’adressa un petit sourire insolent tout en dévissant le bouchon de sa bouteille. Il la leva en l’air et, sans que j’aie eu le temps de le voir venir, en vida le contenu sur moi. Je reculai d’un bond quand je sentis l’eau froide couler le long de mon ventre.
— Oups, encore un accident, dit-il en ricanant.
J’entendis les rires des garçons derrière lui, puis je baissai les yeux pour voir ma chemise blanche devenir transparente, révélant les bonnets de mon soutien-gorge.
— Mais t’es malade ?! m’égosillai-je.
James n’accorda aucune importance à mes cris et me poussa contre les casiers.
— Connard ! l’insultai-je.
— Répète un peu, White, me provoqua-t-il.
— Qu’est-ce qu’il y a, Hunter ? Ça t’excite ?
Il prit ma réplique cinglante comme une invitation à laisser son regard descendre le long de ma gorge, pour s’arrêter sur les courbes de mon décolleté. Je sentis le souffle me manquer quand il passa lentement sa langue sur ses lèvres avant de les mordiller.
— Je sais pas, White… et toi ?
S’il avait prononcé cette phrase de son habituel ton présomptueux, je l’aurais repoussé. Mais non ; il l’avait susurrée dans un murmure sensuel. Nous jetâmes un coup d’œil ardent et furtif à la bouche de l’autre. Le temps d’un instant, d’un battement de cils… mais c’était trop tard. Je m’étais trahie. J’allais devoir m’exiler au pôle Nord par le premier train de la honte.
J’avais vu son regard, et lui… il avait vu le mien.
James posa son coude contre le casier derrière moi, un bras au-dessus de ma tête, et laissa pendre sa main devant mon nez. Il se mit à enrouler une mèche de mes cheveux entre ses doigts et je restai pétrifiée, face à l’éclat scintillant de ses iris clairs.
— Arrête de faire ça.
Du bout de l’index, il se mit à effleurer lentement mon cou. Une série de frissons coururent tout le long de mon dos.
— C’est fou, tout ce qu’on découvre…
— De… de quoi tu parles ?
— Je ne savais pas que je te plaisais.
— Tu me dégoûtes, Hunter.
Ses lèvres brûlantes s’approchèrent de mon oreille et il poussa un gémissement à peine perceptible, comme un soupir chaud. Mes jambes se mirent à trembler.
— C’est réciproque, White, chuchota-t-il de sa voix rauque.
J’ignorai ce dernier frisson, plus intense, et je restai figée contre le casier, alors qu’il s’était déjà éloigné.
— Ah, j’oubliais. Adresse-moi encore une fois la parole et je te ferai passer l’envie de fréquenter ce lycée, lança-t-il d’un ton arrogant depuis l’autre bout du couloir.
— C’est déjà fait ! m’emportai-je.
Il rejoignit ses amis.
— On bouge. Je sais pas pourquoi je perds mon temps avec celle-là.
— Moi, je sais, intervint Marvin d’un ton dégagé.
— Ta gueule, Marvin.
 
— Ça va, June ?
Je me précipitai aux toilettes et trouvai Amelia, en train de démêler ses cheveux entre ses doigts.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? la questionnai-je en remarquant son haut un peu froissé à la taille.
— Hum, je te retourne la question.
Amelia s’empressa de reporter l’attention sur moi et mon chemisier trempé.
— James Hunter, répondis-je simplement, comme si ce nom suffisait à tout expliquer.
Contrairement à d’habitude, Amelia s’abstint de me lancer un de ses petits coups d’œil. Elle avait l’air particulièrement distraite, ce matin-là.
Bon, sors maintenant, que je puisse me changer, pensai-je, les yeux rivés sur elle.
Ça me gênait de me déshabiller devant les autres, garçons ou filles. Je devais pourtant me dépêcher de retourner en classe et Amelia n’avait pas l’air de faire trop attention à moi. Je commençai donc à déboutonner mon chemisier. Je n’avais pas d’autre fringue dans mon sac que le tee-shirt extra-large que je mettais pour le cours d’EPS.
— Et Ari ? l’interrogeai-je en enfilant ce dernier par-dessus la jupe de mon uniforme.
Après avoir baissé mon haut sur mes genoux, je retirai la jupe par en dessous afin de ne pas trop montrer mes cuisses.
— Je n’ai pas eu l’occasion de lui parler, t’y crois, toi ? Tu sors avec nous au Tropical, ce soir ?
— Nous qui ? demandai-je avec méfiance.
— Poppy et moi. Je vais essayer de convaincre Ari aussi, mais on dirait qu’elle m’évite, ces derniers temps, ronchonna- t-elle en se plaçant derrière moi tandis que j’enfilais mon short de sport.
— Il s’est passé un truc ?
Le visage d’Amelia se durcit.
— Ne va pas le raconter partout mais… je crois qu’elle a quitté Brian pour quelqu’un d’autre, dit-elle à voix basse.
— Ah bon ?
— Tu sais quelque chose ?
Oh non.
— Non, rien, mentis-je, le souffle court.
— OK. On se voit ce soir, je te tiens au courant s’il y a du nouveau.
Je retournai en classe au début de l’heure suivante, des pensées plein la tête. Dans l’encadrement de la porte, se tenaient James, Jackson et Marvin, tels trois vautours aux aguets. Ce dernier venait certainement de sortir une blague peu appréciée des autres, car ils étaient en train de râler après lui.
— Tu m’as soûlé, Marvin, dit James d’un ton dur, à mon approche.
— Qu’est-ce que tu veux ? Le cœur a ses raisons… ricana l’autre en me scrutant de la tête aux pieds.
— Ouais, le cœur, c’est ça, cracha James sans bouger d’un millimètre tandis que je passais à côté de lui.
— De toute façon, tu ne lui plais pas.
— Pas étonnant, elle a déjà assez de boulot avec Will et Hood.
Ces mots me firent démarrer au quart de tour. James voulait clairement que j’entende ses méchancetés. Je fis volte-face.
— Je t’ai déjà dit que c’était un accident. Et quand bien même, tu n’as pas compris que ça ne te regardait pas ?
D’abord stupéfaits de mon insolence, Marvin et Jackson eurent ensuite du mal à retenir leur fou rire. Ils semblaient adorer voir une fille tenir tête à James et je commençais à passer maître dans ce domaine. Lui me regardait sans rien dire, affichant son habituel air supérieur.
— Ne t’avise plus de parler de moi comme ça, Hunter, t’as pigé ?
Un rictus ironique passa un instant sur son visage, puis ses yeux bleus se rétrécirent à nouveau.
— Sinon quoi ?
— Un coup de genou entre les jambes, ça te tente ?
Il poussa sa langue contre l’intérieur de sa joue et me barra le passage quand j’essayai d’entrer en classe.
— Laisse tomber, James, lui chuchota Jackson, entre deux ricanements.
— Je sais pas si j’ai envie de laisser tomber, elle joue les saintes-nitouches, et après…
Je levai le bras pour le repousser, mais avant que j’aie pu le toucher, il me saisit le poignet. Il avait de sacrés réflexes, le salaud.
— Tu me fais mal, sifflai-je devant son air satisfait.
— Tu sais que je suis capable de pire.
— Je peux savoir ce qui se passe, ici ? demanda le professeur Becket en faisant son entrée en classe.
Puis, il vit James me broyer le poignet et ajouta :
— Hunter, chez le proviseur adjoint. Maintenant.
— Bien fait, ricanai-je avec suffisance.
Mais j’avais crié victoire trop vite car James lança un regard de défi au prof.
— Vous êtes sûr, monsieur ?
Ce dernier sembla tout à coup regretter ses mots.
— Hum… (Il baissa les yeux sur le cahier d’appel et s’éclaircit la gorge.) Tous les deux. White, chez le proviseur adjoint aussi.
— Quoi ? Mais il était en train de me casser le poignet ! Vous êtes aveugle ou quoi ?
— J’ai dit, tous les deux. On ne discute pas.
— Tu es sourde ? répliqua James en me donnant un coup d’épaule, avant de passer devant moi. Toi, Mike, tu termines mon devoir, ajouta-t-il à l’intention d’un garçon assis au premier rang.
— Même pas capable de faire un devoir s…
— La ferme ! aboya-t-il tandis que nous traversions le couloir à bonne distance l’un de l’autre.
— Abruti !
— Tu peux parler. À cause de toi et de ta grande gueule, on se retrouve chez le proviseur adjoint.
— T’es vraiment grave, Hunter. Ta mère a dû se donner du mal quand elle t’a conçu, nan ? sifflai-je rageusement.
— Et la tienne, White ? Elle a l’air plutôt pressée de mettre ses petites culottes de milf dans le lit de mon père.
Je m’arrêtai net.
— Je ne sais pas à quel genre de femmes vous êtes habitués dans ta famille, mais ça ne risque pas d’arriver.
— Qu’elle est naïve, marmonna-t-il en sortant un paquet froissé de la poche de son pantalon.
— Qu’est-ce que tu insinues ?
Il m’adressa un sourire mauvais avant de porter une cigarette à sa bouche.
— Tu crois qu’ils ont attendu ton autorisation pour baiser ?
Je me couvris les oreilles des deux mains.
— Je ne t’entends pas, bla-bla-bla.
— Putain de gamine !
— Ils ont une relation pro, expliquai-je, essayant de me convaincre moi-même.
— Oui, bien sûr. Ils baisent en parlant de tableaux. Beau travail, hein.
— Tais-toi !
Je sentis mes joues s’enflammer.
— T’es trop marrante.
James enfonça un doigt dans ma joue, qui se mit à me picoter.
— T’es devenue toute rouge, or t’es jamais toute rouge.
— Je voudrais t’y voir ! C’est de ma mère que tu parles !
— Ça te gêne, le sexe, White ? T’as quel âge, douze ans ?
Je lui lançai un coup de poing dans le ventre qui n’eut pas le moindre effet. Il parvint à éviter le second tout en avançant vers moi.
— Ça suffit d’utiliser les coups comme excuse pour pouvoir me toucher, Blanche-Neige.
— Dans tes rêves. Tu ne me fais pas peur, Hunter. Je vais te le répéter jusqu’à ce que ça rentre.
— Ah bon ? Pourtant tu te mets à trembler dès que je m’approche de toi.
Je sentis à nouveau le souffle me manquer.
— Tu crois que je n’ai pas remarqué ?
— J’ai hâte de dire à Will comment tu fais le con avec moi.
— Dis-lui quoi que ce soit, et c’est moi qui lui raconterai comment tu aimes te frotter sur l’autre bouffon de Hood.
Mes oreilles se mirent à siffler sous le coup de la honte.
— Tu peux mieux faire, Hunter. Sache que tu n’arriveras pas à nous séparer.
— Tu dis ça parce qu’il t’a invitée à rencontrer ses parents ? T’en es si sûre que ça ?
Le doute s’insinua dans mon esprit.
— Et pourquoi pas ?
James s’esclaffa et fit un pas en arrière.
— Bonne chance, White. Amuse-toi bien.
— Où tu vas ? Le bureau du proviseur adjoint est par là, m’écriai-je quand je le vis s’éloigner.
— Transmets-lui un message de ma part.
— Quel message ?
— Celui-là, dit-il en levant le majeur.
Pourquoi est-ce que je perdais mon temps avec lui ? J’attrapai mon portable dans mon casier et écrivis à William.
Tu viens au Tropical ce soir ?
Seulement si tu es là aussi.


37.June
Poppy, Amelia et moi étions assises sur les banquettes du Tropical, depuis environ dix minutes. Amelia avait déjà commandé des Coca Zéro pour nous toutes, même si je préférais le Coca normal.
— Will est là ! s’exclama Poppy en me secouant par la manche.
— Tu vas où, June ? me questionna Amelia, une pointe de désapprobation dans la voix, tandis que je me levais.
— Voir Will, répondis-je, le plus naturellement du monde.
— Tu déconnes ? C’est lui qui doit venir vers toi et tes amies, pas toujours l’inverse.
— Ce n’est pas un peu…
Machiavélique.
Je décidai cependant de suivre son conseil, même si je détestais ce genre de petits jeux psychologiques. Assez vite, Will nous rejoignit.
— Je peux ? demanda-t-il avant de s’asseoir à côté de moi.
Amelia acquiesça à ma place puis m’adressa un regard complice. William ne fit pas attention à elle et passa un bras autour de mes épaules.
— C’est vrai que tu as fini chez le proviseur aujourd’hui ?
— Proviseur adjoint. Comment ça se fait qu’il n’y ait plus de proviseur dans ce lycée ?
— Si, si, il y en a un. Alors, il t’a dit quoi ?
— J’ai envoyé un ballon sur la tête de Blaze la semaine dernière et j’étais partie pour mettre une baffe à James aujourd’hui, donc apparemment, je suis un élément à surveiller.
William s’esclaffa.
— Je ne sais pas pour Blaze, mais je parie que le second le méritait.
J’éclatai de rire à mon tour, mais ce moment d’insouciance fut de courte durée car je me remémorai les mots du proviseur adjoint.
— Et puis il nous a donné un devoir à faire ensemble.
William se rembrunit, et son sourire se figea.
— Avec James ?
Au même moment, la porte de l’entrée principale s’ouvrit en grand et ledit James fit son apparition, une nouvelle fille à son bras. J’éprouvai une sensation de vide dans le creux de l’estomac. Un courant d’air glacé venant du dehors m’arriva sur la nuque et me glaça le dos tandis que je jetais des coups d’œil furtifs dans sa direction. Ses cheveux cuivrés, coiffés en arrière, lui donnaient un air plus adulte, plus sophistiqué, et faisaient ressortir ses pommettes, d’ordinaire cachées sous les mèches en bataille. Il portait évidemment son éternelle veste en cuir qui mettait en valeur sa carrure. Un bras autour des épaules de sa copine, il parada à travers le bar en direction de notre table.
Allez savoir pourquoi, une voix qui ressemblait à s’y méprendre à celle de ma mère se mit à résonner dans ma tête.
June Madeline White.
— Ouais, mais j’ai aucune intention de le faire avec lui. Je le ferai toute seule et je mettrai son nom dessus, répondis-je avec un léger différé.
— June, faut encore qu’on parle… bredouilla Will à ce moment-là.
Quand James tourna les yeux vers nous, je sentis mon estomac tressaillir.
— Écoute, ce soir, on profite, OK ? proposai-je à Will en l’embrassant sur la bouche.
Quand nos lèvres se détachèrent, James était toujours là, à proximité, mais il ne faisait plus attention à nous.
— Bière pour tout le monde, c’est ma tournée, annonça-t-il avec arrogance avant de lancer son portefeuille à William.
Ce dernier partit en direction du comptoir et James s’éloigna. Je profitai de l’absence de William pour me décaler vers Amelia.
— À quoi tu penses, June ? demanda-t-elle en me voyant songeuse.
— Comment va ton frère ?
— Tu veux me piquer mon truc ? dit-elle en riant.
— Quel truc ?
— Répondre à une question par une autre question, c’est ma spécialité. Méfie-toi, en tant qu’experte, je sais pourquoi tu fais ça.
— Je ne cherchais pas à changer de sujet.
— Vous êtes vraiment mignons, tous les deux, poursuivit-elle en faisant un signe de tête en direction de William, occupé à faire la queue.
— C’est la première fois qu’on s’embrasse comme ça, devant tout le monde.
Elle sourit.
— T’inquiète, c’était loin d’être scandaleux. Au contraire.
— Quoi, au contraire ?
— Ben, Will m’a l’air plutôt réservé, June.
— Tu dis ça comme si c’était un mal… soupirai-je.
— Un mal ? Non, lui, c’est un mal ! C’est même le mal, répliqua-t-elle en montrant James Hunter, accoudé au comptoir, une main sur les fesses d’une fille.
Je reconnus ses cheveux bruns coupés au carré.
— C’est qui, celle-là ? m’interrogea Amelia.
— La cousine de Marvin, une certaine Melanie. Et Brian, alors, comment il va ?
— Il n’est pas du genre à extérioriser ses sentiments. En apparence, il va bien, mieux que ce que je pensais. Mais le connaissant… Tiens, quand on parle du loup.
Amelia indiqua l’entrée, où Blaze et Brian venaient de faire leur apparition. Brian lui fit un bref signe de la main et se mit à me fixer pendant plusieurs secondes. Il m’adressa un sourire furtif mais tout de suite après, son regard s’obscurcit à nouveau. William arriva derrière moi avec un plateau chargé de chopes de bière.
Brian s’assit avec nous et je pus apprécier le fait que, même si Will et lui ne se parlaient pas, ces deux-là étaient au moins capables de rester à la même table sans s’écharper.
— Où est passé Blaze ? demanda Amelia en avalant une gorgée de bière.
Brian l’observa du coin de l’œil, irrité de voir sa sœur descendre son verre d’alcool avec un tel enthousiasme.
Elle le remit à sa place :
— T’es venu là pour me surveiller ?
— En fait, je suis venu voir June, répondit-il en haussant les épaules, tandis que Will me serrait un peu plus contre lui.
Amelia me tendit un verre que je m’empressai de refuser.
— Je ne bois pas, merci.
— Allez, Jamie, on va danser !
Les geignements de la cousine de Marvin se rapprochèrent, puis elle et James apparurent dans mon champ de vision. Les yeux de James glissèrent jusqu’à Brian.
— J’ai pas envie, je sors fumer, répondit-il d’un ton brusque.
Déçue, Melanie se pressa à notre table.
— Allez, les filles ! Au moins vous, nous implora-t-elle en faisant battre ses faux cils.
Poppy bondit à la vitesse de la lumière, suivie par Amelia, qui vida sa bière d’un trait sous le regard furieux de son frère.
— Moi, j’y vais. J’ai besoin d’air. June ?
Elle me tendit la main.
— Hum… OK.
J’embrassai Will sur la joue et je suivis les filles au centre de la piste.
— Des nouvelles d’Ari ? chuchotai-je à l’oreille d’Amelia tandis que nous nous frayions un chemin parmi la foule.
— Elle m’ignore, tu le crois, ça ? soupira-t-elle, les sourcils froncés.
— OK, maintenant, on passe aux choses sérieuses. Vous voudriez vous faire qui ? lança la cousine de Marvin en montrant la table des garçons.
— Quoi ?
— Sans compter James, évidemment, sinon ce ne serait pas du jeu, ajouta-t-elle d’un air aguicheur, en jetant un coup d’œil espiègle à l’autre arrogant qui se dirigeait vers la sortie.
— La vache. Hunter s’en est encore pris plein la gueule.
De toute évidence, Amelia venait seulement de remarquer l’œil au beurre noir de James et sa lèvre, plus enflée que d’habitude.
— Tu sais quelque chose, June ?
Je fis non de la tête. Encore un mensonge.
— Si j’étais son père, je commencerais à préparer mon discours pour ses funérailles, coupa la voix cassante de Taylor derrière nous.
— Alors, vous choisiriez qui ? Répondez sans réfléchir, sinon ça ne compte pas, insista Melanie en se déhanchant au rythme de la musique.
— Ça dépend. Si on prend en compte que le physique et pas le caractère… Mais attends, tu parles juste du visage ou de tout le corps ?
Poppy avait l’air en plein dilemme.
— Tu parles trop. Dis un nom et basta, on ne te demande pas de te marier avec demain ! se moqua Melanie.
— Jackson, répondit alors Poppy d’une traite.
— Hm, pas mal. Ouais, moi aussi je pense, renchérit Melanie, un doigt sur les lèvres.
— Si on considère Brian comme intouchable en tant qu’ex de ma meilleure amie, et frère de mon autre meilleure amie. Même si, tout compte fait…
— Poppy ! s’écria Amelia.
— Jackson. Franchement, Jackson, s’empressa de conclure l’autre.
Malgré ses goûts vestimentaires excentriques, Jackson était sans aucun doute un beau garçon.
— Je ne sais pas. Jackson est super mignon, mais… (Je poussai un soupir.) Ce n’est pas William.
La cousine de Marvin ricana et posa une main sur mon épaule.
— Tu aimes les gentils garçons, hein ?
Mes yeux tombèrent sur James, de retour à l’intérieur. Il rejoignit ses amis et posa sa veste, dévoilant ses épaules larges. Le tissu de son tee-shirt semblait sur le point de craquer sous la pression de son torse. Je déglutis.
— Oui, évidemment.
— Vu que vous avez l’air complètement à côté de la plaque, je vais vous éclairer, intervint Taylor, sans que personne ne lui ait demandé son avis. White est la seule qui va arriver à ses fins ce soir.
— Pourquoi ? demanda la cousine de Marvin.
— On se réveille, les filles ! Jackson n’est pas intéressé par ce qu’on a entre les jambes !
— Qu’est-ce que tu racontes ? Il a couché avec Tiffany et il est tout le temps collé à Stacy, dit Amelia d’un ton hésitant.
— Tiff est ma meilleure amie. Et croyez-moi, elle ne sait même pas à quoi ressemble son petit oiseau.
D’un mouvement de tête, Taylor désigna la principale intéressée, installée sur une banquette dans les bras de James.
— Tu insinues que Jackson est gay ? Comment tu peux le savoir ? s’étonna Amelia.
— Même si c’est vrai, qu’est-ce que ça peut faire ? intervins-je.
— Bonnie est sortie avec lui un paquet de fois, continuèrent les filles, incrédules.
— C’est James qui les baise. Lui, il n’a jamais été avec une fille, expliqua Taylor avec le petit sourire de celle qui en sait plus que les autres.
— Cite tes sources, alors, insista Poppy.
Mais Taylor nous toisa d’un regard perfide, sans rien ajouter. Elle s’apprêta à partir, mais je la retins par le bras.
— Tu l’as fait exprès, hein ?
Taylor ne répondit pas.
— Il t’a fait quoi, Jackson ?
— Lui, rien. Mais si des rumeurs se mettent à circuler pile quand une fouineuse dans ton genre arrive au lycée, tu avoueras que c’est un peu louche, nan ?
Je clignai des yeux sans comprendre.
— Qui sait ce qui se passera quand on saura que tu as été raconter partout pourquoi Ari a quitté Brian.
— Mais je n’ai rien raconté du tout…
Taylor plissa les yeux.
— White, tu es la seule à part moi à être au courant pour James et Ari. Et souviens-toi d’une chose : ce que tu fais ou pas n’a aucune importance. C’est ce que croient les autres qui compte.
Je me rendis compte que j’avais arrêté de respirer.
— Bonne soirée, chérie. Mon mec m’attend.
Taylor rejeta une longue mèche blonde dans son dos et prit congé, perchée sur ses talons de douze centimètres.
— Je ne crois pas un mot de ce qu’elle raconte sur Jax. C’est une menteuse, dit Poppy.
— Y a intérêt, fit Amelia, le regard perçant. L’autre jour, je l’ai entendue dire des trucs qui ne m’ont vraiment pas plu…
Elle jeta un regard inquiet à son frère, toujours assis à la table, qui buvait son jus de fruits, l’air blasé.
Malgré moi, mes yeux furent attirés par la silhouette élancée de Taylor, assise sur les genoux de James, collée à lui comme une sangsue. Ses longs cheveux brillants flottaient sur ses épaules, et elle avait glissé une jambe entre les cuisses de James.
Je ne pus m’empêcher de remarquer à quel point leur groupe était bizarre : c’était les filles qui s’échangeaient le même garçon et pas l’inverse. Et James ? Il les laissait faire ? Avec mes préjugés bien intégrés, j’étais partie du principe que c’était James qui se servait d’elles le temps d’une nuit, alors qu’en réalité, il y avait de fortes chances pour que ce soit le contraire. Ou peut-être s’agissait-il tout simplement d’un échange réciproque.
— Alors, c’est vrai qu’ils passent leur temps à s’engueuler et à se rabibocher ? marmonnai-je en indiquant le couple.
— Pff, de toute façon, demain ils recommenceront à se détester, déclara Poppy.
— Tant mieux pour lui…
Tout ça ne me regardait pas, ça ne regardait aucune d’entre nous. Pourtant, nous avions toutes les yeux rivés sur eux.
— Tant mieux pour elle, surtout ! s’exclama Melanie en se mordant la lèvre, le regard plein d’envie.
— Excuse-moi, mais qui t’a invitée à rester là avec nous ? rétorqua Amelia, cinglante.
La cousine de Marvin nous fixa, vexée, avant de s’éloigner en grommelant.
— Je vais aux toilettes, annonçai-je.
Peinant à me frayer un passage entre les gens soûls et à demi-conscients, je finis par me cogner contre quelqu’un. Je reconnus immédiatement ce parfum de vanille, suave et viril. J’ignorai James mais il me fonça dessus, volontairement cette fois.
— Tu sais, faut que je te dise merci, White.
Pendant une fraction de seconde, je contemplai ses lèvres. Encore.
— Pour quoi ? L’œil au beurre noir ?
James acquiesça sans cesser de me fixer.
— Je t’en prie. Ce n’est pas comme si c’était moi qui te l’avais fait.
Je me raclai la gorge.
— Mais pourquoi tu veux carrément me remercier ?
Il prit tout son temps pour répondre, conscient de son pouvoir d’attraction.
— À ce qu’il paraît, ça me donne un côté… sauvage.
Ses lèvres s’étirèrent en un rictus carnassier.
— Et qui te raconte ces conneries ? Une fille bourrée, sûrement.
Cette fois, un franc sourire s’afficha sur son visage, avec les fossettes en prime. S’il n’avait pas été question de James Hunter, je l’aurais presque trouvé mignon.
— Qu’est-ce qu’il y a de drôle, maintenant ? m’exclamai-je, troublé par cet instant de faiblesse de ma part.
— Rien, murmura-t-il, avant de faire un pas vers moi.
Je me retrouvai à nouveau au niveau de sa bouche. Une décharge d’adrénaline me contracta le ventre. Je commençai à avoir chaud. Je me sentais grisée. Ivre. Alors que je n’avais bu que du Coca.
— Ton copain et ton admirateur secret sont là-bas… (James passa sa langue sur sa lèvre inférieure tout en fixant la mienne.) Alors, je me demande : qu’est-ce que tu fais encore là, White ?
Sa voix éraillée me donna des frissons dans le dos.
— Je vais aux toilettes. Pousse-toi de mon chemin, protestai-je en essayant de passer à côté de lui.
Je sentais son regard sur moi, aussi ardent qu’une coulée de lave incandescente. Je me risquai alors à un dernier coup d’œil imprudent. James me fixait toujours, sans gêne. Quant à moi, j’aurais voulu plonger la tête sous l’eau.
 
Je passai le reste de la soirée en compagnie de William et des filles, à parler principalement du lycée. Au bout d’un moment, Marvin et Jackson proposèrent de changer d’endroit et nous les suivîmes dehors.
— Vous voulez aller où ? demandai-je à William.
— Ailleurs. Tu veux venir ?
Je ne m’attendais pas à ce que William donne plus de précisions. Je jetai un œil à Amelia, pour avoir son avis. Elle avait l’air plutôt éméchée, mais fit non de la tête. Je regardai l’heure. Déjà minuit passé.
— Je pense que je vais rentrer, chuchotai-je tandis que Will déposait un dernier baiser sur ma bouche.
— OK.
James sortit du Tropical, l’air agité.
— Il est où Jackson ?
— N’allez pas vous attirer d’ennuis, recommandai-je à William en arrangeant le col de sa veste.
James avait entendu mon conseil et se mit à ricaner.
— Tout est sous contrôle, Blanche-Neige…
— C’est vrai que si tu es là, je peux dormir sur mes deux oreilles.
— Alors fais de beaux rêves, gamine.
Je sentis quelque chose se dissoudre à l’intérieur de moi. Pourquoi se comportait-il comme ça maintenant ? Pourquoi s’adressait-il à moi de cette façon ?
Pendant ce temps, Will essayait d’appeler Jackson. Quand la cousine de Marvin sortit à son tour, James retrouva son habituel comportement de primate. Il la saisit fermement par les hanches, lui adressa un sourire et l’embrassa sans aucune pudeur. Elle lui rendit volontiers son baiser, mais quand James fit glisser sa main le long de sa cuisse tatouée, elle eut un instant d’hésitation.
— Attends. Et la blonde ? demanda-t-elle, en regardant autour d’elle.
Il entrouvrit ses lèvres, rouges et gonflées par les baisers.
— Quelle blonde ? Je ne vois personne, susurra-t-il tandis qu’un sourire malicieux se dessinait sur son visage parfait.
— Taylor, précisa Melanie.
— Taylor qui ?
Dégoûtant.
— On se voit demain.
Je dis au revoir à William dès qu’il remit son portable dans sa poche et rejoignis Amelia, déjà avachie contre la portière de la Range Rover de Brian.
— Même pas en rêve !
Brian débarqua comme une furie et lui prit les clés des mains.
— J’ai fait quoi ? brailla-t-elle.
— Tu n’arrives même pas à parler normalement. T’es bourrée et tu veux prendre le volant ?
— N’importe quoi. Je m’étais… je voulais… j’étais… hum, June, dis quelque chose ! bafouilla-t-elle en me tirant par le bras.
— Couche-toi là, derrière. Tu n’es plus en état.
Je l’aidai à s’allonger sur le siège où elle s’étala de tout son long, m’obligeant à m’asseoir à l’avant.
— Blaze, t’es oùùùùù ? se mit-elle à geindre.
Je souris. Le seul qui ne riait pas, évidemment, c’était Brian.
— Démarrez, je vous en supplie ! J’ai trop envie de faire pipi ! s’écria Poppy en déboulant dans la voiture.
Elle attrapa les longues jambes d’Amelia et les poussa pour se faire une place.
— Mais où t’es, Blaze ? continuait de gémir Amelia, à présent recroquevillée contre la portière comme une âme en peine.
— Tu bouges, Brian ? insista Poppy.
— Tu pouvais pas aller aux toilettes à l’intérieur ?
— Ça me dégoûte.
— Et Blaze ? On le laisse ici ? demandai-je.
Je cherchai sa tête au milieu des gens massés devant le Tropical, mais on ne voyait aucune trace de lui. Amelia se mit à rire toute seule et m’adressa un sourire malicieux.
— Il va peut-être trouver un blond d’un mètre quatre-vingt-treize pour le raccompagner chez lui ce soir…
— T’as dit quoi ?
Brian la scruta dans le rétroviseur, hébété.
— Tu veux que je mouille ton siège ? Je te préviens, je pisse ici, dit Poppy.
— Je me disais, Jackson…
— Chuuut, Amelia ! Fais dodo jusqu’à la maison, la priai-je à voix basse en me penchant vers le siège arrière pour relever une mèche de son front.
— Blaze ne répond pas. Il a dû rester discuter avec quelqu’un. S’il a besoin, il m’appellera, trancha Brian en laissant tomber son téléphone dans sa poche, au grand soulagement de Poppy.
Il mit enfin le contact. Je baissai la vitre pour faire signe à William, en évitant de regarder la silhouette imposante et sombre à ses côtés.
 
— Je ne te demande pas pourquoi tu rentres à cette heure-ci…
— Maman, il est une heure du matin. Je n’ai qu’une heure de retard et je t’ai prévenue.
Je n’avais pas mis un pied à l’intérieur qu’elle avait démarré au quart de tour.
— J’ai reçu un appel du proviseur adjoint !
— Quand ? soufflai-je en claquant la porte d’entrée.
— Cet après-midi, juste avant que je sorte.
— Tu es allée où ?
Elle me répondit sans la moindre gêne :
— Chez Jordan.
— Eh ben, bravo !
Elle afficha une moue contrariée et mit les mains sur les hanches, comme pour renforcer le regard menaçant qu’elle me lançait.
— Écoute-moi bien, jeune fille : tu n’as pas à me répondre sur ce ton, c’est compris ? Le proviseur adjoint m’a dit que tu avais fait un œil au beurre noir à un garçon !
— Quoi ? Mais je n’ai pas fait exprès, c’était pour…
— Et aujourd’hui, tu as mal répondu au prof d’anglais, tu lui as demandé s’il était aveugle. Ça non plus, tu n’as pas fait exprès ?
J’émis un petit rire nerveux.
— Enfin, maman…
Mais elle n’avait pas l’air d’humeur à plaisanter :
— Je ne veux pas entendre d’excuses ! Et en plus, tu t’apprêtais à agresser un de tes camarades.
— Mais c’est faux !
Le professeur Beckett ? Rayé à vie de la liste de mes crush.
— Et tu pues encore le tabac à plein nez ! On peut savoir quel genre de personnes tu fréquentes ?
Je posai mes Vans et les expédiai contre le meuble à chaussures, comme à chaque fois que j’étais énervée.
— Tu peux parler, maman ! C’est pas moi qui bave devant Jordan.
Elle retrouva son calme et me lança un regard hautain.
— Et en quoi ça te regarde, June ?
— Tu ne nies même pas ? On en est là ? Génial ! C’est du grand n’importe quoi ! m’emportai-je.
Ses traits se durcirent. Des rides marquèrent les contours de ses yeux.
— Tu as vu James, ce soir, oui ou non ?
Je la fixai, la bouche ouverte.
— Alors ? J’attends !
— Non, je ne vois pas James, maman. On peut savoir ce qui te prend ?
— Je t’ai demandé si tu l’avais vu, pas si tu le voyais. Il manquerait plus que ça !
Exaspérée par la conversation, elle se laissa tomber sur le canapé, le front dans une main.
— Je sors avec un de ses amis, admis-je d’une petite voix.
Une expression indéfinissable apparut sur son visage.
— Alors je voudrais faire sa connaissance.
— Non.
— Si ton attitude en classe est liée à tes mauvaises fréquentations, dans ce cas tu seras privée de sortie, me menaça-t-elle.
— Quoi ?
Elle se releva et s’approcha de moi, prête à lâcher une bombe :
— Demain, Jordan t’attend à dix-sept heures chez lui. James sera absent, ces prochaines semaines. Il dort chez un ami dont les parents sont en voyage.
Je ne savais pas s’il fallait rire ou la prendre au sérieux. Mais elle n’avait pas du tout l’air de plaisanter, bien au contraire.
— Tu es malade. Ma-lade, articulai-je.
— Je te demande pardon ?
— Tu veux me rendre malade ! me rétractai-je en repensant à ses menaces.
— Tu donneras des cours de soutien à Jasper, un point c’est tout.
Le ton de sa voix me fit frémir de colère.
— Ça, non. Je ne mets plus les pieds là-bas, me braquai-je. Tu ne veux pas que je voie James et tu m’envoies chez lui ?
— Oui, puisqu’il ne sera pas là. Jordan m’a demandé une faveur. Je te prierais de faire ce que je te dis.
— Je n’irai pas ! m’obstinai-je.
— C’est ce qu’on verra.
— Ouvre bien tes oreilles, maman : je n’i-rai pas !
Habituée à mes accès de colère, elle ne se laissa pas impressionner.
— Quelque chose me dit que tu vas y aller. Sinon, les règles vont changer. Par exemple, confiscation du portable dès que tu rentres du lycée. Et plus de sorties le soir.
Je la fixai, les yeux réduits à deux fentes. April, la grande spécialiste du chantage. Elle faisait semblant d’être une artiste et une rêveuse, alors qu’en fait, c’était une conne au cœur de pierre.
— Je vais me coucher ! hurlai-je en montant les escaliers, le cœur palpitant à cent mille.
Je me brossai les dents, mis mon pyjama et j’ouvris les fenêtres pour laisser entrer la brise automnale. Beckett s’était montré injuste alors qu’au départ, il s’en était pris seulement à James. Qu’est-ce qui avait pu le faire changer d’avis ? Sans parler du proviseur adjoint, qui m’avait collé un devoir à faire avec l’autre abruti. Rien que d’y penser, ma gorge se serrait et j’arrivais à peine à respirer.
Trouver le sommeil fut un vrai défi. Je me tournai et me retournai dans mon lit, jusqu’à ce que je trouve la solution à tous mes problèmes. J’avais dit ça à Will sans y penser, mais c’était vraiment la seule chose à faire : j’allais m’occuper du devoir toute seule et dire qu’on l’avait fait ensemble. Ça me donnait le double de travail, mais au moins, je n’aurais pas à collaborer avec cet être détestable qu’était James Hunter.

38.Jackson
— Tu m’évites ?
— Non, Blaze. Pas du tout. Pourquoi je t’éviterais ?
Mon ton volontairement sarcastique l’irrita. Je m’appliquai à rajuster ma veste pour ne pas le regarder dans les yeux.
— Jackson.
Il posa son bonnet, et une mèche de cheveux sombres retomba sur son front, cachant ses cils.
— Écoute, t’as pas d’autres amis ? le rembarrai-je, sans réfléchir.
J’étais nerveux, sa présence me faisait toujours cet effet-là. Et je ne voulais pas que les autres nous voient en train de bavasser.
— Ah, parce qu’on est amis, toi et moi ?
Blaze leva un sourcil. Il fallait toujours qu’il vienne me poser ses maudites questions après que je m’étais enfilé deux bières ?
— Je veux te parler, poursuivit-il d’un ton étrangement déterminé.
J’appuyai mon coude sur le comptoir et je me mis à contempler les bouteilles de whisky empilées derrière la tête du barman.
— Parle, au lieu de me les briser.
Il me fusilla du regard, avant de faire un signe de tête en direction de la bande d’Amelia.
— Pas ici.
Je sursautai quand Blaze me saisit par le bras et m’entraîna avec lui. Depuis quand il prenait ce genre d’initiatives ?
— Je vois que tu connais bien l’endroit, le taquinai-je.
Mais quand il posa la main sur la poignée d’une porte où on pouvait lire « PRIVÉ », mon rire s’évanouit aussitôt. Nous entrâmes dans la pièce et une forte odeur d’humidité m’envahit les narines. J’aperçus de la vaisselle inutilisée, des réserves de liqueurs et des rangées sans fin de boîtes de fruits secs.
— Je travaillais ici l’an dernier, tu ne t’en souviens pas, Jax ?
La sensation de nos corps en sueur, serrés dans ce cagibi, se fit plus vive que jamais.
— Non, niai-je sèchement, mais de manière peu convaincante de toute évidence, car Blaze réprima un petit sourire.
D’habitude, il perdait ses moyens quand je le traitais comme ça, mais là, au contraire, il avait l’air sûr de lui.
— Vraiment, Jackson ?
Comment oublier ? Tu bandais comme un taureau quand je t’ai mis la main dans le boxer.
— Je n’ai pas l’impression que tu te sois défilé, ce coup-là, grommelai-je à contrecœur.
— D’accord, mais c’est toi qui as commencé.
— J’étais bourré, Blaze.
— Bien sûr, comme toutes les autres fois où tu m’as embrassé ?
Il m’avait toujours tapé sur les nerfs. Il bloquait sur des baisers, des caresses et je ne sais pas quelles conneries. Je ne le supportais pas. Et puis, il me regardait dans les yeux et arrivait à me rendre, moi aussi, tout… bizarre.
— James venait de partir en maison de correction et je me sentais seul, qu’est-ce que tu veux que je te dise d’autre ? Que ce qu’on a fait, tous les deux, a eu de l’importance pour moi ?
Blaze ne cilla pas. Au lieu de partir ou de faire sa tête de chien battu comme d’habitude, il se montra plus obstiné. Je jetai un coup d’œil à la porte. Il l’avait laissée entrouverte. Il voulait vraiment juste parler ?
Blaze se pencha vers moi. Je reculai et me cognai contre une table branlante chargée de verres empilés sur des plateaux qui se mirent à osciller dangereusement. Le fracas du verre brisé sur le sol me fit sursauter mais Blaze n’accorda pas d’attention au désordre qu’on venait de provoquer. Il continuait de me fixer, l’air perplexe. Peut-être que mon hésitation le déstabilisait ?
Il savait que je n’étais pas du genre à me défiler, et d’habitude, c’était lui qui se retrouvait dos au mur. Mais là, la porte était restée ouverte et je ne voulais pas que quelqu’un nous voie.
— Alors, comme ça, tu crois qu’on est amis ? insista-t-il, me faisant à nouveau perdre patience.
— Bon, t’avais pas un truc à me dire ? Crache le morceau, Blaze.
Même s’il n’avait encore rien dit, j’avais déjà compris où il voulait en venir. Il ouvrit la bouche pour parler, mais finalement, il se ravisa. Je dus me retenir, moi aussi. Je ne pouvais pas l’embrasser. Alors pourquoi j’en avais autant envie ?
Putain, Blaze.
Il posa sa main sur mon torse avec une telle audace que je dus avaler ma salive.
— On est bien téméraire, aujourd’hui…
Du bout de la langue, je triturai mon piercing à la lèvre pour évacuer la tension.
— Tu as peur que tes amis nous surprennent, pas vrai ?
Voilà donc pourquoi il se montrait aussi insolent. Il sentait qu’il était en position de force. Je résistai autant que possible, mais en fin de compte, je le saisis par les épaules, et ses lèvres humides furent à moi.
Ce n’était qu’un baiser. Pourtant, à chaque fois que nos langues se mêlaient, c’était l’explosion. Et je sentais clairement son désir de la faire durer, de mettre le feu aux poudres pour attiser l’incendie.
— Jackson…
Je sentis une veine frémir sous ma langue rêche, alors que je léchais frénétiquement son cou vibrant d’excitation.
— Détends-toi, merde. Je ne te fais rien, grognai-je en le couvrant de suçons avides.
Le métal de mon piercing s’enfonçait dans sa peau brûlante et lui arrachait des gémissements de plaisir.
— Jax, je ne veux pas… faire ça. Je veux juste… te parler, haleta-t-il, surexcité.
— Parle, si tu y arrives.
J’agrippai son pull et j’attirai son corps contre moi. Je frémis quand son torse percuta le mien.
— Tu fais le con, comme d’habitude, murmura-t-il alors que je lui mordais la lèvre avec fougue.
Je cherchai ses yeux mais ils me fuyaient. Il essayait de me résister.
— Je fais pas le con.
Je faisais juste ce que j’avais envie de faire. Pourquoi fallait-il toujours qu’il parle ? Je glissai une main sur sa poitrine qui palpitait comme une folle sous mes doigts impatients. Je ne me demandais pas pourquoi je le faisais, ce garçon ne me plaisait même pas. Pourtant, il me rendait dingue.
Je n’éprouvais rien pour lui, aucun doute là-dessus. Alors pourquoi est-ce que je me sentais à ce point coupable de ce qu’on avait fait à son père ?
Les lèvres encore frémissantes et les yeux mi-clos, il se détacha de moi. Il avait l’air tiraillé.
— Je peux savoir ce qui s’est passé avec mon père ?
Je me raidis.
Putain, je le savais.
— De quoi tu parles, Blaze ?
— Il voulait te parler l’autre jour, dans le couloir. De quoi ?
— Des conneries de bulletin scolaire, des notes… marmonnai-je.
— Écoute, je ne suis pas stupide. Hunter me l’a clairement fait comprendre.
Je le fixai sans rien dire tandis qu’il serrait la mâchoire, se donnant un air dur qui ne lui allait pas.
— C’est vous qui l’avez mis dans cet état.
Je gardai le silence. Je n’étais pas doué pour les mensonges.
— Jax, j’avais confiance en toi.
Merde.
Si seulement la situation n’avait pas été aussi compliquée. Blaze aurait compris, j’en étais sûr. Soudain, son front se détendit et ses yeux devinrent humides.
— Tu peux me dire pourquoi vous avez fait ça ?
Comment faisait-il pour se montrer aussi calme et compréhensif dans ce genre de circonstances ? Voilà pourquoi je n’arrivais pas à lui résister.
— Je ne peux pas, je… je ne sais pas si tu comprendrais, hésitai-je.
— Essaie toujours, pour voir.
La distance entre nous était presque inexistante. Mon cœur se mit à battre à une vitesse folle quand nos poitrines se touchèrent. Il voulait parler et il y aurait sûrement eu beaucoup de choses à dire, mais à ce moment-là, tout ce que je voulais, c’était encore l’embrasser.
Il avait clairement du mal à réfléchir lui aussi, sinon ses lèvres n’auraient pas répondu comme ça à mon baiser, m’incitant à enfoncer ma langue encore plus loin dans sa bouche.
— Chut.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il à voix basse en passant une main dans ses cheveux.
— C’est James, chuchotai-je en lui faisant signe de se taire.
J’avais entendu le bruit de ses pas, et quand il se mit à parler derrière la porte, Blaze le reconnut aussi car il m’adressa un regard éteint, presque déçu.
— Ce sera toujours lui en premier, hein ?
— Ferme-la.
Je le coinçai contre le mur. Il s’agrippa à ma veste et me tira à lui pour que nos souffles haletants se mêlent l’un à l’autre.
— T’en as pas marre de moi ? le provoquai-je tandis qu’il mordillait mon piercing.
Nous nous mîmes à nous embrasser lentement, mais je gardai l’oreille aux aguets. La voix hésitante d’une fille côtoyait le timbre rauque de James.
— Tay ne va jamais l’admettre, mais elle a vraiment été mal à cause de toi.
C’était Tiffany qui parlait.
— Arrête tes conneries, Tiff.
— Elle t’aime, James.
— Elle a dit qu’elle voulait me voir crever. Tu dois être un peu lente à la détente, Tiffany.
La voix éraillée de James paraissait faible, distante. Il n’avait pas l’air d’avoir très envie de l’écouter.
— Arrête de faire le gamin, Jamie. Elle ferait n’importe quoi pour toi. D’ailleurs, elle l’a déjà fait. Et tu le sais.
— Je sais, mais j’ai besoin de temps, et elle me stresse tous les jours avec ce truc.
— C’est parce que si son père le découvre, il va vraiment péter un câble. Il pourrait même porter plainte ! Faut que tu te magnes, le menaça Tiffany.
— Ils veulent pas me le rendre.
Blaze décolla immédiatement sa bouche de la mienne et me regarda. Une lueur de soupçon brilla dans ses yeux.
Oh non.
Je m’approchai à nouveau, mais cette fois, ce fut lui qui me fit signe de me taire. Tiffany revint à la charge :
— Tu fais ce qu’ils te demandent, Jamie ?
Je n’entendis pas la réponse, il y avait trop de bruit autour.
— Tu viens chez moi, après ? murmura-t-elle ensuite.
— T’as vraiment aucune morale.
— Parce que toi, t’es un saint, c’est vrai. On a baisé tout l’été alors qu’elle était en vacances avec ses parents, je te rappelle.
— J’ai pas envie.
— C’est à cause de la cousine de Marvin ? Tu peux pas résister à l’idée d’ajouter une nouvelle pièce à ta collection ?
— Tu réagis comme ça parce que je t’ai dit non, Tiff ?
— Je réagis comme ça parce que je croyais qu’on était amis. Je te disais pas de passer pour… Argh, laisse tomber ! Tu changeras jamais.
Des pas se firent entendre, puis le bruit des talons qui s’éloignaient. Blaze me regardait, les sourcils froncés.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— Bah, James se tape Taylor et sa meilleure amie. Quel scoop.
— Fais pas semblant de pas comprendre, Jax. De quoi ils parlaient, avant ça ?
Je regardai autour de moi, essayant de dissimuler la sensation de froid qui me glaçait les os. Comment lui dire ?
— Rien d’exceptionnel… comme d’hab’. James a des embrouilles avec des gens qui craignent.
Je coinçai la barre de mon piercing entre mes dents. Je ne pouvais rien lui dire de plus.
— Qu’est-ce que la famille de Taylor vient faire là-dedans ? Mon père a un rapport avec cette histoire ?
Je pris une profonde inspiration et me mis à faire les cent pas dans la petite pièce.
— Je ne trahirai jamais James, si c’est ce que tu attends de moi.
— Ce n’est pas ce que je te demande. Mais j’aimerais savoir : c’est parce qu’il est ton meilleur ami, ou parce que tu es amoureux de lui ?
Je ne quittai pas les étagères des yeux, soudain absorbé par les inscriptions figurant sur les paquets de café.
— Non, c’est pas ça. C’est mon meilleur ami, et lui me trahirait jamais.
— J’apprécie ta loyauté, Jackson, mais tu m’as l’air un peu trop inquiet pour un simple ami.
— Blaze, le rappelai-je, quand je m’aperçus qu’il venait de me tourner le dos.
— Quoi ?
— J’aimerais vraiment pouvoir tout te raconter, mais c’est impossible, murmurai-je en m’adossant à un mini-bar.
Blaze posa à nouveau sur moi ce regard bien à lui. Doux, empreint de compassion, comme s’il me comprenait vraiment.
— Tu veux absolument savoir ce qu’il y a, entre James et moi ?
Blaze acquiesça.
— On est amis. Je voudrais juste le protéger, mais c’est trop tard, maintenant. James est dans les emmerdes jusqu’au cou.
Il s’approcha, l’air sérieux. J’essayai de l’embrasser à nouveau, mais il tourna la tête.
— Ce n’est pas un reproche, juste une constatation. Tu es fichu. Totalement fichu, articula-t-il, la voix brisée.
— Blaze…
— Je ne fais pas le bouche-trou. Pour personne, Jax.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Tu es amoureux de lui, c’est juste que tu ne veux pas l’admettre.
Je me mis à gratter les éclats de verre brisés sur le sol du bout de ma Jordan.
— Je suis amoureux de personne. Je suis juste perdu, OK ? Je ne suis même pas sûr d’être…
Blaze me rit au nez. Il était peut-être sûr de ce qu’il ressentait, lui, de ce qu’il voulait. Moi pas.
— C’était quand, la dernière fois que t’as embrassé une fille ? Que t’as été attiré par une fille ?
— Ce n’est pas si simple, tu ne peux pas me faire un test…
— Non, Jax. Si je te pose ces questions, c’est juste pour te mettre face à la réalité. Tout est beaucoup plus simple que ce que tu penses, surtout que tu n’as pas l’air d’avoir de problèmes pour montrer ton affection avec lui.
De l’affection ? C’est ça que tu attends de moi, Blaze ?
— Non. C’est un ami, donc il fait ressortir mon côté protecteur. C’est tout.
— Ce con ? s’indigna-t-il.
Je me redressai et Blaze parut tout à coup beaucoup plus petit que moi.
— Ne parle pas de lui comme ça.
— Tu ne prendrais jamais ma défense comme ça, conclut-il avant de s’éloigner.
J’essayai de le bloquer près de la porte, avant qu’il ne parte pour de bon.
— Parce que c’est mon ami, mais toi…
— Moi quoi, Jax ?
— Toi, tu n’es pas mon ami, je te l’ai déjà dit.
Blaze plissa les yeux, comme s’il essayait d’analyser le sens de mes mots.
— Je n’arrive pas à te résister, tu comprends, putain ? m’écriai-je en donnant un coup dans la porte.
— C’est tout ? Je te sers à assouvir tes pulsions ?
Sa voix semblait brisée par l’émotion. Je ne supportais pas cet aspect de sa personnalité. Ça le rendait vulnérable, et moi, je me sentais faible.
J’étais convaincu d’une chose : l’alchimie entre Blaze et moi était trop forte pour qu’on puisse la contrôler. Impossible à ignorer. Plus j’essayais de la cacher, plus la situation risquait de m’exploser à la figure, et cette idée me terrifiait. Tout le monde l’aurait su. On m’aurait traité de menteur, parce que j’avais fait semblant jusque-là.
— Si ça ne te convient pas, oublie-moi, tranchai-je, peiné.
Ma respiration se bloqua quand je croisai ses yeux noirs, brillants et hagards. Il fallait que je sorte de là.
— Va te faire foutre, Blaze.
Ce fut moi qui partis. À l’intérieur du Tropical, il n’y avait plus trace de mes amis. Je sortis prendre l’air.
— T’étais passé où ? On voulait se casser !
Marvin s’agitait à côté de la Mustang noire.
— Tu voulais te casser ! précisa James sur le siège conducteur.
— Merci de m’avoir attendu.
Quand je pris place côté passager, James m’adressa un regard las et tout sauf joyeux. Je n’avais envie que d’une chose : passer la soirée à parler avec lui. Mais la cousine de Marvin s’était incrustée et il n’était pas difficile de deviner comment la soirée allait réellement finir.
 
On dit qu’il faut être proche de ses amis, mais plus encore de ses ennemis. James semblait suivre le dicton à la lettre car on finissait toujours là, au Club Zero, une boîte de nuit gérée par des délinquants devenus millionnaires grâce à la drogue, aux courses de voitures, aux combats de boxe clandestins et aux jeux de hasard.
Marvin adorait cet endroit car c’était aussi une boîte de strip-tease et les filles y servaient à moitié nues. William ne pouvait pas faire autrement que d’y aller, surtout quand il y avait des courses et des parties de poker. Quant à James, il ne ratait aucune de ces activités.
— Tu fais une course ?
— Pas ce soir.
La cousine de Marvin était collante au possible. On eut à peine le temps de trouver un coin pour s’asseoir qu’elle s’était déjà installée sur les genoux de James, les bras enroulés autour de son cou. Il la vira, agacé, et j’eus envie de rire. Je savais à quel point ça le soûlait de se faire mettre le grappin dessus comme ça par quelqu’un qu’il connaissait à peine.
— Alors, c’est vrai ce qu’on dit sur toi ? susurra-t-elle.
— Qu’est-ce qu’on dit sur moi ? demanda-t-il, un sourire malicieux au coin des lèvres.
— Que tu baises comme un dieu.
— À toi de me le dire.
Il caressa sa cuisse dénudée, tout en l’esquivant à chaque fois qu’elle essayait de l’embrasser. Mais le petit jeu ne dura pas longtemps. Il entrouvrit bien vite les lèvres et glissa sa langue dans sa bouche à elle. Je fus obligé de regarder ailleurs.
— On bouge, l’entendis-je dire malgré le volume de la musique.
— C’est ça, allez faire un cours de travaux pratiques, grommelai-je.
J’avalai le fond de bière laissé par James et inspectai l’intérieur de la discothèque.
Quel endroit de merde.
— Et toi, tu dis rien ? reprochai-je à Marvin qui, après un joint, ne savait même plus où il se trouvait.
— Tu veux que je dise quoi ? souffla-t-il, affalé sur la banquette.
— James est en train d’enfiler ta cousine comme une chaussette.
— Qu’est-ce ça peut me foutre ?
Marvin ne me calculait plus, hypnotisé par les jeunes femmes en tenues légères qui se déhanchaient entre les tables. Je me tournai vers William, perdu dans ses pensées.
— Elle te plaît vraiment, June ? le taquinai-je quand je le surpris en train de sourire à son portable.
— De ouf.
Son air candide avait un côté attendrissant, mais la vérité, c’était que Will avait tendance à tomber amoureux trop facilement. Comment pouvait-il être transi à ce point pour une fille qu’il ne connaissait que depuis quelques semaines, à peine ?
— Vous vous êtes beaucoup vus ?
— Non, mais pas besoin de dix rendez-vous pour me rendre compte qu’elle est super, répliqua-t-il sans lever les yeux de son écran.
— Si tu le dis.
Je lui donnai une tape sur l’épaule et partis en direction des toilettes. J’avais bu trop de bière, et les effets commençaient à se faire sentir. À l’intérieur, j’entendis des chuchotements provenant de la cabine d’à côté, mais entre mon esprit embrumé et la musique assourdissante, je ne réagis pas tout de suite.
— Putain, vas-y doucement.
J’écarquillai les yeux. Je connaissais ce timbre de voix. Le morceau électro-pop se termina et laissa place à un son instrumental. Des bruits indistincts me parvinrent alors. Je remontai la fermeture de mon pantalon et lorsque je tournai la tête vers la droite, j’entendis des coups réguliers contre la cloison, de plus en plus forts et rapprochés.
Des gémissements féminins se mêlèrent à des grognements virils, rauques et excités. Je portai les mains à mon visage avec angoisse, au son de ce « James », répété à l’infini, qui m’ôta mes derniers doutes. La cloison vibra d’un dernier coup plus puissant, puis plus rien.
— Tiens, dit la voix de James après un moment.
— Tu crois que j’ai couché avec toi juste pour un peu de came ? s’exclama la fille d’un ton scandalisé.
— C’est pas ce que vous voulez toutes, au final ?
Par l’interstice de la porte, je les vis se diriger tous les deux vers les lavabos. J’entrevoyais leur reflet dans les miroirs. James avait les joues rouges et les cheveux en bataille. Il se lava les mains, puis se pencha en avant pour sniffer un rail. Je continuai à me faire le plus discret possible.
— T’aimes bien exagérer en permanence, pas vrai ? lui demanda-t-elle en passant une main dans son dos.
Il ne répondit pas. Il releva la tête et la fixa d’un regard inexpressif. Quand elle tendit la main pour effleurer son visage, James se retira.
— Je suis vraiment désolée pour toi.
— La pitié, j’en veux pas. Encore moins la tienne. Tu sais rien de moi.
— Au fond t’es un gars bien, t’as juste besoin qu’on s’occupe de toi.
— Me touche pas, l’agressa-t-il quand elle voulut lui caresser la main.
— James…
Il quitta la pièce, la laissant seule et désemparée.
 
— Il est où ?
J’étais retourné vers Marvin et Will, trop absorbés par leur partie de billard pour faire attention à moi.
— Sais pas.
Une serveuse s’approcha de moi pour me susurrer quelque chose à l’oreille, mais la musique à fond m’empêcha de comprendre ce qu’elle disait. J’espérai qu’au moins, elle entende ma réponse.
— Casse-toi.
J’attrapai une bouteille sur le plateau qu’elle portait et je sortis enfin à l’air libre. Quand les courses avaient lieu, c’était archi blindé. Mais quand aucun événement n’était organisé, l’endroit devenait désert. L’extérieur ressemblait vraiment à un terrain vague, sinistre et désaffecté.
— Ah, t’es là.
James était recroquevillé sur une vieille table de jeu, sûrement un flipper qui devait dater d’au moins dix ans.
— Tout va bien ?
Il continua de fumer en silence, éclairé par la lumière violacée du néon.
— Ça tient le coup, ce machin ?
— Pas si on s’y met à deux, soupira-t-il, avant de se laisser glisser sur le sol poussiéreux.
Il me lança un regard perdu.
Je voudrais le prendre dans mes bras, pensai-je.
Non, je ne pouvais pas. Je croisai les jambes et m’assis à côté de lui. Je me demandai ce qu’aurait fait Will à ma place. Il aurait plaisanté pour lui faire retrouver sa bonne humeur. Et Marvin ? Il lui aurait demandé si sa cousine était un bon coup. Bouffon, celui-là. J’aurais voulu être comme eux, mais non. J’étais moi, et c’était vraiment pourri. James baissa le menton comme pour cacher son visage dans le col de sa veste.
Et puis merde.
Je passai mon bras autour de ses épaules et le serrai contre moi.
— Si tu as besoin, je suis là, murmurai-je, tout contre sa joue brûlante.
— Y a que toi qui me comprends, Jax.
— En tout cas, j’essaie.
James tourna la tête et nos visages se frôlèrent. Je me reflétai dans ses pupilles énormes, dilatées et brillantes.
— Tu veux me rouler une pelle ? blagua-t-il, un rictus aux lèvres qui, contrairement à d’habitude, s’évanouit aussitôt.
— N’importe quoi.
Je m’éclaircis la gorge et m’empressai de m’éloigner.
— Qu’est-ce qui va pas, James ?
— Je pète le feu, répondit-il en se mordant la joue.
— Tu baises tous les soirs, de quoi tu te plains ?
Je lui donnai une tape affectueuse sur le bras. James ne rit pas et haussa les épaules.
— Je serais même prêt à m’en passer, je voudrais juste me sortir de cette histoire. Austin me tient par les couilles.
Rien qu’à entendre le nom de ce criminel, j’eus la chair de poule. Et le plus gros problème n’était pas Ethan Austin, mais son père, le boss qui terrifiait tout Los Angeles.
— Tu lui dois encore beaucoup ?
— C’est pas une question d’argent… commença-t-il, tandis que je buvais une nouvelle gorgée de bière.
— Allez, dis-moi.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Jax ?
Il serra le filtre de sa cigarette entre ses lèvres charnues et l’alluma, créant une lueur dans l’obscurité.
— Ce qui va pas.
Il baissa les paupières pour mieux savourer son poison, puis il leva les yeux au ciel.
— J’ai pas envie de me plaindre, tout va bien.
— Jamie… insistai-je, en l’appelant par le surnom que lui donnaient habituellement les filles.
— Tu tiens vraiment à le savoir ? Alors, installe-toi confortablement parce que la liste est longue. Taylor me harcèle parce que si son père apprend pour le flingue, il nous tue. Je dois continuer à refourguer cette merde ici tous les soirs, mais j’en consomme plus que j’en vends. Faut que je garde un œil sur Will, parce que ses vieux sont pas là et qu’il se retrouve tout seul. Mon père me casse les couilles et, comme si ça suffisait pas, si je continue à rien foutre, je vais passer ma vie dans ce lycée de merde. Et puis, je vois jamais mon frère…
Il s’arrêta pour prendre une inspiration qui consuma toute sa cigarette.
— Putain, tu m’entends geindre, ajouta-t-il, dégoûté, tandis que la fumée quittait ses lèvres.
— Tu peux pas proposer à Austin de lui racheter le pistolet ? Demander de l’argent à ton père ?
— Et s’il me demande pourquoi je dois de la tune à ces gens-là, je lui dis quoi ? La vérité ?
— Non !
— D’ailleurs, ils n’en ont rien à foutre du blé, Austin et sa famille. Ils veulent être certains que je ferme ma gueule, c’est pour ça qu’ils me lâcheront jamais.
— On n’aurait pas dû demander de l’aide à des types comme eux, me désolai-je tandis que James se mettait à ronger l’ongle de son index.
— Non, ça, c’est sûr.
— Mais c’est Will qui les a appelés, James, pas toi.
— On était ensemble.
— Oui, mais tu l’as fait pour les autres. Et maintenant t’es le seul à en payer les conséquences.
Je lui passai la bière, qu’il saisit au vol.
— La seule chose positive, c’est que ce connard de proviseur fait ce qu’on lui a demandé. Tu crois que Blaze se doute de quelque chose ?
Je secouai vivement la tête.
— Le proviseur sait qu’on est mêlés à l’agression, mais je crois pas qu’il ait compris pourquoi…
— Comment tu le sais ?
— Je le sais, c’est tout. Tu veux retourner à l’intérieur, James ? demandai-je pour changer de sujet.
— Entre Marvin qui bave devant toutes les serveuses qui passent et Will, obsédé par l’autre gamine insupportable, à ton avis ?
Il me repassa la bière et on éclata de rire.

39.June
— Donc, demain soir, dîner confirmé chez toi ? demandai-je à William en refaisant mon lit.
Cet après-midi-là, ô miracle, j’avais même rangé ma chambre. J’espérais que l’effort servirait à quelque chose, vu la grosse dispute de la veille avec ma mère, mais je n’en étais pas si sûre.
— Je te confirme ça plus tard. Tu es libre, ce soir ?
— Pour ? demandai-je, un sourire au coin des lèvres.
— Qu’on se voie, même juste une heure… Il y avait vraiment trop de monde, hier.
— OK, tiens-moi au courant.
Je ne pus m’empêcher de sourire en repensant à notre baiser au Tropical.
— Maman ? appelai-je, en descendant pour affronter la bête.
Elle reconnut immédiatement ma voix de petite fille sage.
— C’est hors de question. Tu ne sors pas ce soir.
Mesdames et messieurs, April, la femme qui lit dans les pensées ! Le tout en vidant le lave-vaisselle.
— C’est d’accord.
— Ne crois pas qu’il te suffise de mettre un peu d’ordre dans ce refuge pour sans-abri qu’est devenue ta chambre…
— C’est d’accord, répétai-je tandis qu’elle gesticulait avec ses assiettes et ses tasses comme sur une place de village.
Elle se figea brusquement et m’observa des pieds à la tête.
— Comment ça, « c’est d’accord » ? demanda-t-elle, confuse.
— Je vais donner des cours particuliers à Jasper.
Ma mère ouvrit de grands yeux. Je la regardai avec un petit sourire satisfait, l’air de dire : « Ah, tu l’as pas vue venir celle-là, petite joueuse ? »
— Et je peux savoir ce qui t’a fait changer d’avis ? me questionna-t-elle en s’emparant aussitôt de son portable.
À tous les coups, elle était déjà en train d’écrire à Monsieur le Spécialiste en art et petits dîners gênants.
— Si j’accepte de donner ces cours, j’ai le droit de sortir, non ?
Au lieu de se laisser attendrir, elle me regarda d’un air suspicieux.
— Alors ?
— Oui, mais c’est moi qui décide quand et comment. Va t’habiller.
— Pourquoi ?
— À cinq heures, tu es chez Jordan.
Je soufflai. Depuis notre emménagement en Californie, je commençais à développer un sixième sens pour détecter les ennuis, et là, je sentais qu’il n’y aurait pas de retour en arrière possible.
 
— Bonjour, Jordan.
Il m’accueillit sur le pas de la porte, vêtu d’un débardeur trempé qui mettait bien en évidence ses bras forts et musclés.
— Excuse-moi, June, j’étais en pleine séance d’entraînement, dit-il en s’épongeant le front.
— Oh non, ne vous excusez pas.
— Jasper, June est là ! appela-t-il.
Je pénétrai dans la maison, tous les sens aux aguets. Jasper m’observa du coin de l’œil depuis la table de la cuisine, sa silhouette frêle perdue dans un énorme sweat bleu.
— Bon, par quoi tu veux commencer ?
Silence radio.
— Vous en êtes où du programme ?
Je voulais bien être arrangeante, mais la patience, ça n’était pas mon fort. Lui se contentait de me fixer.
— Il y a un point en particulier qui te pose problème ?
Je finis par regarder autour de moi. La cuisine était aussi grande que notre maison mais ne dégageait aucune chaleur. Elle paraissait aseptisée et hostile.
— On commence par une étude de texte ?
Jasper rabattit la capuche de son sweat sur sa tête et posa le livre d’anglais sur la table.
— C’est une manière polie de m’inviter à me taire ?
Il rigola en se cachant derrière sa main, et à ce moment-là, j’eus l’intuition que, d’une manière ou d’une autre, on allait s’en sortir. Je parlai toute seule pendant une heure entière puis, quand il se mit à bâiller, je suggérai une pause. Il se colla à son portable. Quant à moi, j’en profitai pour appeler William, qui ne m’avait plus donné de nouvelles.
J’aurais peut-être dû suivre les conseils d’Amelia et attendre que ce soit lui qui vienne vers moi, mais je voulais savoir ce qui m’attendait le lendemain. Allais-je vraiment rencontrer ses parents ? Ce n’était pas rien. J’aurais bien voulu être informée à temps. Après de nombreuses tentatives, William finit par décrocher.
— Salut, Will, ça va ? Je suis chez Jasper. À quelle heure je viens, ce soir ?
— Euh, June, je peux te rappeler plus tard ? Je peux pas trop parler, là.
Une étrange appréhension me serra l’estomac.
— D’accord.
Nous échangeâmes quelques phrases sans intérêt avant de raccrocher. Alors, seulement, je m’aperçus que Jasper me fixait avec attention.
— Qu’est-ce qu’il y a de si intéressant ?
Avec le crayon qu’il tenait à la main, il dessina sur sa feuille un cœur entourant mon prénom et celui de Will.
— C’est censé être drôle ? On dirait une pêche. Toi, ce n’est pas ton truc, le dessin ! Allez, on attaque les maths.
Je fis semblant de m’énerver pour le faire rire, mais il ne prit pas la plaisanterie comme je l’avais espéré. Il n’avait pas dû saisir l’ironie car, pour un peu, il me balançait son cahier à la figure. Son bras se raidit alors qu’il faisait mine de me le jeter et je pris peur. Finalement, il n’alla pas au bout de son geste. Même si son visage impassible ne laissait rien paraître, c’était la première fois que je le voyais exprimer un semblant d’émotion.
Fallait-il que je lui demande pardon ? J’aurais certainement dû faire preuve d’un peu plus de tact. Ou peut-être que Jordan aurait dû me préparer à une réalité comme celle de Jasper, qui m’était inconnue.
— Bon, tu veux que je t’aide avec tes devoirs de maths, c’est ça ?
Il acquiesça. Il continuait à communiquer, c’était déjà ça. Jordan entra dans la cuisine, répandant sur son passage une forte odeur de parfum. Son débardeur était trempé et ses cheveux blonds collaient sur son front.
— Comment ça se passe, June ? Tout va bien ?
— Tout va bien, répondis-je.
Je jetai un œil à Jasper, mais il n’avait pas l’air perturbé le moins du monde par son récent accès de colère.
— Et Jasper ?
— Jasper est très…
Silencieux.
— Perspicace, conclus-je en regardant Jordan dans les yeux.
— Bien. J’étais sûr que vous feriez du bon travail tous les deux, commenta-t-il avant de se pencher sur son fils.
Il semblait vouloir l’embrasser sur le front, mais il finit par se raviser et se contenta de lui serrer affectueusement l’épaule.
— Je vais prendre une douche. Si vous avez un petit creux, le frigo est plein. Fais comme chez toi, June.
— Merci beaucoup.
Jordan sortit et je me tournai vers Jasper.
— Hm, oui, comme chez moi, bien sûr, marmonnai-je d’un ton sarcastique. Jusqu’à ce que Mister Sympa débarque pour revendiquer son territoire, en bon homme des cavernes qui se respecte. Je vois ça d’ici : « Toi, dehors, femme. Ici, maison, moi. » Et si j’essaie de lui expliquer que c’est Jordan qui m’a fait venir : « J’en ai rien à foutre ! »
Je souris de la grosse voix qui sortit de ma bouche alors que j’essayais d’imiter James. Les lèvres de Jasper, en revanche, formèrent une ligne droite.
— À propos, où est ton truand de frère ?
Il haussa les épaules et je repensai au geste de Jordan.
— Ton père t’aime beaucoup. Dis-moi, vous n’avez pas beaucoup de photos ici ?
Jasper se mordilla la lèvre. Il se leva et se dirigea d’un pas raide vers le salon. Je le suivis. Il montra du doigt un meuble ancien qui trônait dans le séjour, composé de compartiments vitrés remplis de verres en cristal. Il me fit signe de lever les yeux. Une photo était cachée derrière les bibelots.
— Je peux la prendre ?
Il acquiesça. Je me mis sur la pointe des pieds pour saisir le cadre. Il s’agissait d’une photo de famille datant d’une autre époque, mais prise là, dans ce même salon. On aurait dit le souvenir d’un été passé ensemble, à en juger par les vêtements légers et les teints hâlés.
Je reconnus Jordan, le visage un peu plus creusé, debout à côté d’une femme très jeune à la beauté éblouissante, avec ses longs cheveux roux, son petit nez et son visage constellé de taches de rousseur. Elle tenait un nouveau-né dans ses bras. Près d’eux posait un autre couple, précédé de deux jeunes enfants, un garçon et une fille, aux cheveux noir corbeau et au regard flamboyant. Ils étaient tous deux assis en tailleur sur le sol et, bien que la photo soit un peu décolorée, leurs visages me parurent familiers. Très familiers.
— C’est bizarre. Ils me disent quelque chose, murmurai-je. On dirait…
Amelia et Brian.
Mes propres pensées me laissèrent sans voix. Jasper ne répondit pas, mais plus je les regardais, plus j’étais convaincue.
Jasper attira mon attention en collant son doigt sur un endroit précis de la photo. Dans un coin, un petit garçon blond qui devait avoir environ cinq ans, brandissait une épée, un bandana noué autour de la tête, et une expression à la fois fâchée et comique sur le visage. Je ne pus réprimer un fou rire.
— Il avait compris que c’était une photo de famille, Rambo, ou il croyait qu’on allait au carnaval de l’école ?
Jasper esquissa ce qui devait être un sourire moqueur tandis que je continuais de m’esclaffer. Soudain, des pas se firent entendre. L’expression de Jasper ne changea pas, mais ses épaules se raidirent.
— Qu’est-ce que tu fous là ?
Je cachai le cadre derrière mon dos et regardai James droit dans les yeux. Il avait la mâchoire serrée. Je m’efforçai de lui rendre son regard perçant.
— Je donne des cours particuliers à Jasper, c’est ton père qui me l’a demandé, répondis-je.
Mon souffle resta coincé dans ma gorge quand James fit un pas vers moi. Mes yeux le sondèrent furtivement : cheveux dépeignés, pantalon de survêt’ sombre et tee-shirt de sport.
— Tu oublies, White.
— Écoute, je le fais pour ma mère, OK ? Moi non plus, je n’ai pas envie d’être ici.
Jasper baissa la tête. Ma remarque était maladroite. Je n’avais pas eu l’intention de le blesser. J’ouvris la bouche pour dissiper ce malentendu, mais James me devança :
— Pourquoi tu te marrais ?
Je lui montrai la photo.
— Tu étais mignon.
— Ta gueule, s’exclama-t-il en me l’arrachant des mains.
Jasper et moi échangeâmes un regard complice. Jordan vint interrompre la scène en débarquant dans le salon. Il s’était changé et arborait maintenant un costume élégant, comme s’il s’apprêtait à sortir.
— Et si vous retourniez bosser, vous deux ? suggéra James.
Il nous invita d’un signe de tête à rejoindre la cuisine. Je suivis Jasper sans broncher. Pas besoin d’être un expert en psychologie pour ressentir la tension qui régnait entre James et son père.
J’aidai Jasper à faire ses devoirs de maths. Il n’ouvrit pas une seule fois la bouche mais écrivit toujours le bon résultat. Notre silence absolu fut soudain brisé par les éclats de voix de James et Jordan qui se disputaient violemment. Je ne savais pas quoi faire. Je regardai Jasper qui fixait la porte et courus la claquer. Il se mit les mains sur les oreilles et ferma les yeux. Ça me fit mal au cœur de le voir comme ça, les paupières serrées le plus possible, le corps raide, les poings fermés et le dos rond. Il souffrait.
Je me précipitai vers le plan de travail pour lui remplir un verre d’eau fraîche.
— Tiens, bois.
Il resta encore dans son monde pendant quelques instants jusqu’à ce qu’il décide de rouvrir les yeux et de boire une gorgée.
— Ça va mieux ?
— Oui.
— OK, répondis-je, avant de m’arrêter net.
Attends, Jasper vient de parler ?
Je me tournai brusquement quand je vis Jordan entrer dans la cuisine.
— Désolé, June. J’étais sûr que mon fils ne viendrait pas aujourd’hui. Il est juste passé chercher des vêtements, il ne vous embêtera pas.
J’acquiesçai.
C’est ça.
— Je profite que tu sois là avec Jasper pour aller faire une course. Je reviens dans une heure, ajouta-t-il.
— Aucun problème. Ça me fait plaisir de rester avec lui, le rassurai-je.
Jordan prit congé. Quand il entendit la porte d’entrée se refermer, James vint se servir un verre de lait, comme si ce qui venait de se passer était tout à fait normal. Je restai immobile sur ma chaise, indécise. Son parfum était partout. L’air autour de moi se fit hostile.
— Jordan est sorti, annonça-t-il en retirant l’emballage d’une sucette.
— Qu’est-ce que tu veux ? dis-je d’un ton méfiant.
— Je me tape un goûter, White. Toi, qu’est-ce que tu veux ?
— Chut ! Tu connais que ce mot-là ? m’exclamai-je en indiquant Jasper.
Et va-t’en, s’il te plaît.
Je n’arrivais plus à me concentrer. Je sentais sa présence planer autour de moi, même sans le regarder ou lui parler. Je levai soudain la tête et croisai son regard dur.
— En quoi je te gêne ? Continue ton cours, vas-y, me nargua-t-il en s’accoudant au plan de travail, tandis qu’il scrollait sur l’écran de son téléphone.
Je le regardai ricaner, occupé à sucer la petite sphère écarlate en gonflant de manière insensée ses lèvres teintées de rouge.
— On a presque fini, on peut aller sur le canapé ? demandai-je, feignant un minimum d’amabilité, même s’il ne le méritait pas.
Il haussa les épaules avec désintérêt et reporta son attention sur son portable. Je quittai la cuisine et pris la direction du salon avec Jasper.
— Ça te plaît de vivre avec ton père et ton frère ? le questionnai-je en repensant à la femme rousse sur la photo.
Jasper acquiesça mollement. Il alluma la télé et regarda à nouveau le sol. Je n’aurais pas dû faire ma curieuse, mais c’était plus fort que moi.
— Ou c’était mieux avant ?
Jasper ne répondit pas mais son corps se tendit. Ça me fendait le cœur. Il était clair qu’il s’agissait d’un sujet sensible et que je n’en saurais pas plus.
Mais alors, pourquoi m’avoir montré cette photo ?
Il devait sûrement y en avoir d’autres, pourquoi avoir choisi en particulier celle où ils étaient en compagnie d’autres personnes ? Et qu’est-ce que Brian et Amelia faisaient là ? Peut-être qu’il voulait simplement taquiner son frère et que je me montais la tête pour rien.
Après quelques minutes de zapping anarchique sur Netflix, Jasper finit par mettre Rick et Morty.
— C’est pas pour les adultes ?
— Laisse-le regarder ce qu’il veut, me rabroua James avant de se laisser tomber à côté de moi sur le canapé.
Je sentis les coussins s’écraser sous son poids.
— Un problème ? demanda-t-il en voyant mon air irrité.
Un parfum intense de cerise me chatouilla les narines.
— Pousse-toi un peu, grognai-je, tendue.
— C’est mon canapé, si j’ai envie de me mettre à l’aise, je le fais.
— Tu es…
— Oui ? me pressa-t-il en étendant un peu plus ses jambes.
J’avais envie de le mettre en pièce mais je me retins, par empathie pour Jasper.
— OK. Comme tu veux.
— Tu vois ? Si tu fais ce que je te dis, on arrivera à se comprendre, toi et moi, White, ricana-t-il, tout à fait conscient des limites auxquelles j’étais confrontée dans sa maison, en présence de son jeune frère.
Je ne perdis même pas mon temps à le regarder de travers. Je voulais aussi éviter de me laisser hypnotiser par la vue de ses lèvres rouges et charnues. C’était dur à admettre, mais sa présence me troublait.
— Je… il vaut mieux que je rentre chez moi.
Alors que je tergiversais, Jasper choisit ce moment précis pour me coller sa manette dans les mains.
— Bon, juste une partie et j’y vais. Demain, on reprend l’anglais.
— Demain, rien du tout. Tu ramènes plus ton cul ici, intervint James d’un ton arrogant.
— Tu peux arrêter de parler comme ça devant ton frère ? T’es insupportable !
— Moi, je suis insupportable ? C’est toi la chieuse qui viens chez moi me dire ce que je dois faire !
Je pris une grande inspiration, même si, avec un cas pareil, il m’en aurait fallu un millier pour me calmer.
— Bien sûr, Hunter ! Parce que tu crois que je…
Irrité par notre attitude, Jasper se plaqua les mains sur les oreilles et se leva pour filer dans sa chambre. Super, nous l’avions fait fuir.
— Abruti.
— Crétine.
James se remit sur son portable et m’ignora complètement.
— Ton frère est adorable.
Quand je tournai la tête, je dus subir le spectacle de James qui léchait sa sucette de manière indécente, sans détacher ses yeux de moi.
— Pourquoi t’es encore là, White ?
— Et toi, pourquoi t’as toujours un balai dans le…
— Je t’ai posé une vraie question. Tu peux y répondre ?
Je réussis à percevoir la chaleur de sa peau quand il jeta son bras sur le dossier du canapé, derrière moi.
Ça y est, il recommence à se moquer de moi.
— Je devais aller chez William, mais il ne m’a plus écrit, ni rappelée.
Pas besoin de rentrer dans les détails, de toute façon, James ne faisait que se payer ma tête, comme d’habitude.
— Tu es têtue. Je t’ai dit de laisser tomber avec lui, mais tu t’accroches.
Je l’ignorai.
— Pourquoi tu vas tout le temps dormir chez Will ?
— Mêle-toi de ton cul.
— Ton disque est vraiment rayé. Je dis au revoir à Jasper et je m’en vais.
Je me levai, exaspérée. Je traversai le couloir sans me retourner et me retrouvai devant une porte que je supposais donner sur la chambre de Jasper.
Je frappai mais il ne donna pas signe de vie.
— Je peux ?
La porte était entrouverte et j’apercevais une silhouette assise devant un ordinateur.
— Tu veux qu’on voie quelle matière, demain ? demandai-je, sans entrer.
Jasper ne se retourna pas, et me répondit encore moins.
— Bon, j’y vais, ajoutai-je sans bouger pour autant. Jasper ?
Il ne réagit toujours pas, mais je poursuivis quand même.
— Je ne voulais pas dire que, oui, enfin, quand j’ai dit que ma mère m’obligeait et que je n’avais pas envie d’être ici…
Il mit ses écouteurs dans ses oreilles, sans me laisser finir mon explication. Cette façon de m’exclure totalement me déstabilisa. J’en avais assez fait ce jour-là pour l’énerver, je réessaierais à un autre moment.
— Message reçu. À demain.
C’était peut-être un peu mérité. Je n’aurais pas dû employer ces mots-là à la légère, ni me disputer avec James devant lui. Je n’avais en aucun cas voulu le blesser ou le vexer.
Je repoussai la porte et fis demi-tour dans le couloir. Ça n’était pas compliqué. Je n’avais qu’à revenir sur mes pas pour rejoindre les escaliers, descendre et m’en aller.
Ou alors…
— On peut savoir où tu vas ?
James s’appuya contre le chambranle de la porte, les bras croisés et le regard incandescent sous ses sourcils clairs.
Je ne vais sûrement pas me laisser impressionner par une paire de bras bronzés.
— Tu as peur que j’entre dans ta chambre, Hunter ?
— Essaie pour voir.
Je remarquai au fond du couloir deux cartons à moitié ouverts et une série de cadres vides accrochés au mur. Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour deviner que quelque chose clochait.
— Vous n’habitez pas là depuis longtemps ?
— Si.
— Elle est où, ta mère ?
Les yeux de James se réduisirent à deux fentes.
— Faut vraiment que je te dise de te mêler de ce qui te regarde, ou tu vas y arriver toute seule, pour une fois ?
Il se tenait si près de moi qu’un parfum de cerise se glissa jusque dans ma bouche.
— On ne dirait vraiment pas que vous êtes frères, fis-je remarquer en montrant la chambre de Jasper.
— Pourquoi tu dis ça, Blanche-Neige ?
— Jasper est tellement sensible…
— Tu ne peux pas entrer dans ma chambre, White. Et sans mon père, tu ne serais même pas là.
Nous étions trop proches l’un de l’autre. Je reculai d’un pas afin de retrouver assez d’espace pour respirer.
— Écoute, pour le bien de tout le monde, et si on essayait de pas se prendre la tête ?
— Pourquoi ça ?
— Parce qu’on a un devoir à faire ensemble.
James fronça les sourcils.
— De quoi tu parles, White ?
— C’est le proviseur adjoint qui me l’a donné, quand tu n’es pas venu dans son bureau.
Il chassa une mèche rebelle.
— Et alors ?
— Alors je m’en occupe, à condition…
Il haussa un sourcil, signe que j’avais capté son attention.
— … que tu arrêtes de me tourner en ridicule au lycée.
Son cou fuselé se tendit. James ricana en se mordant la lèvre, comme si mon offre n’était pas à la hauteur.
— Depuis quand tu te crois plus maligne que moi ?
Je décidai d’envisager les choses sous un angle favorable : ce garçon n’était qu’un imbécile pourri gâté qui cherchait les baffes ; moi, en revanche, j’avais assez de maturité pour ne pas rentrer dans son jeu. Même s’il les méritait, les claques. Chacune d’entre elles.
— À mon avis, tu ferais mieux d’accepter ma proposition, si tu veux pas choper une mauvaise note. La dernière d’une longue série, si ça se trouve, le défiai-je, la tête haute.
— Ça te plaît de faire du chantage, White ?
— En général, ça marche avec ma mère. On va voir si ça fonctionne aussi sur les frimeurs dans ton genre.
Il posa les poings contre le mur derrière moi pour me bloquer.
— Ça marche, gamine. J’accepte le marché, mais à condition que t’arrêtes de me tourner autour. Tu vas y arriver ?
Il colla son visage si près du mien que je fus obligée de fermer la bouche pour empêcher son souffle d’y entrer.
— Précise.
— Tu mets plus les pieds chez moi et peut-être que je n’irai pas raconter à William que Hood a un faible pour toi. Et que t’aimes ça.
— Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ? dis-je dans un souffle.
— T’as cru que j’étais né de la dernière pluie ?
— Écoute, j’en ai rien à faire de Brian, je veux juste que ça marche entre Will et moi.
— T’es en train de mettre le nez dans un sacré nid à emmerdes, White. T’as pas idée.
— Tu parles de ton meilleur ami. Et je suis sûre et certaine que tu tiens à lui. Alors pourquoi tu dis ça ?
— Si je le dis, c’est que tu peux le croire, répliqua-t-il, sérieux.
Les jointures de ses doigts devinrent blanches contre le mur et je me sentis prise au piège. J’avais du mal à respirer, mais hors de question qu’il s’en aperçoive.
— T’as peur à ce point que je découvre ce que tu caches, Hunter ? Tu ferais n’importe quoi pour faire croire que t’as la conscience tranquille, pas vrai ?
Un coin de sa bouche se souleva.
— Tout ce que je veux, c’est protéger Will. Toi, par contre, ramène-toi encore une fois chez moi, et tu le regretteras.
— Ma mère me force, abruti. Sinon, jamais de la vie je le ferais.
— Ah oui ?
Sans réfléchir, je lui lançai un coup de genou dans le ventre. Ce geste me demanda un effort dont il n’eut même pas conscience, mais réussit à l’éloigner suffisamment pour me permettre de passer. Du coin de l’œil, je le vis se tâter l’abdomen, mais je n’en avais rien à faire. Je m’engageai dans le couloir.
Soudain, je m’arrêtai.
— Qu’est-ce que tu veux de moi, James ? demandai-je, sans me retourner.
Car je le sentais, il voulait quelque chose. Il aurait très bien pu m’ignorer, mais il ne le faisait pas. Jamais.
— Je veux que tu t’en ailles. Maintenant.
Son rejet me brûla de l’intérieur et creusa un petit trou dans ma poitrine.
— Va-t’en, répéta-t-il d’un ton dur, ne laissant plus aucune place au doute.
Il n’existait aucun moyen de pénétrer dans son monde. Peut-être avait-il construit un mur trop haut, impossible à franchir. Et je n’en avais pas la force.

40.June
Je contemplais le plafond de ma chambre depuis une bonne demi-heure. William était distant, il avait des sautes d’humeurs permanentes, et même si ça devait faire partie de son caractère, j’avais sûrement dû faire quelque chose de mal. C’était peut-être ma façon d’être ? J’avais dû dire un mot de trop sans m’en rendre compte. C’était fort probable, mais lui, de son côté, n’avait pas l’air de vouloir se faire comprendre.
Il faisait le mort. Une fois de plus. Il n’était pas venu au lycée et moi, après lui avoir envoyé un pathétique « Ça va ? », j’avais arrêté de lui écrire. Il y avait de fortes chances pour que je ne lui plaise pas tant que ça, mais dans ce cas, pourquoi me donner de faux espoirs ? Et moins j’avais de ses nouvelles, plus ces pensées tournaient en boucle dans ma tête.
Mon sixième sens me disait de ne pas jeter l’éponge, que son silence cachait quelque chose… Mais quoi ?
— Tu te réchaufferas les pâtes d’hier, ma chérie. Moi, je déjeune à l’extérieur.
— Avec qui ?
Je tournai les yeux vers l’encadrement de la porte, où se tenait ma mère, plus élégante qu’à l’ordinaire dans sa jupe crayon noire et son petit chemisier.
— Melissa. Une ancienne collègue.
Mais oui, Melissa. Le quadra baraqué incapable de jouer son rôle de père, tu veux dire.
— Maman, en parlant de sortir, tu n’as pas revu Jordan ?
Ses cils allongés par le mascara frémirent un instant.
— Non, pas du tout. Pourquoi ?
— S’il se passait un truc entre vous, tu me le dirais, pas vrai ?
Elle ajusta son chignon lâche. Ses yeux clairs s’étaient mis à briller rien qu’en entendant son nom.
— June, c’est juste pour le travail, je te l’ai dit, répondit-elle brièvement, trop occupée à se battre avec le fermoir de son bracelet.
— Je ne dis pas ça par égoïsme, tu es libre de sortir avec qui tu veux, mais je t’en supplie, pas avec Jordan Hunter.
— Notre relation est purement professionnelle. Pourquoi tu t’inquiètes, June ?
Elle avança jusqu’à mon lit et s’assit près de moi.
— Je sais bien que tu n’es plus sortie avec personne depuis…
Je me mis à tripoter la manche de mon sweat.
— June.
— Je veux dire… depuis papa.
— Les hommes sont forts pour te gâcher la vie.
Je pinçai les lèvres, blessée par ses paroles.
— Mais papa, il t’a pas gâché la vie.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, June. C’est juste que je n’ai pas la tête à m’engager dans une relation sérieuse en ce moment.
— Comment tu fais, pour savoir quand une personne recherche un truc sérieux ?
Elle me contempla avec attention.
— C’est pour une amie, dis-je avec ironie en rentrant la tête dans les épaules, gênée de demander à ma propre mère des conseils amoureux.
— Eh bien, entre adultes, ça n’est pas toujours facile à savoir, mais dans ton cas, tu n’as pas besoin d’un garçon, tu n’as besoin de personne. Tu as toute la vie devant toi pour perdre ton temps à courir après quelqu’un. Pour l’instant, profite pleinement de ta jeunesse sans forcer les choses.
Ma mère ne m’avait jamais donné le moindre conseil utile, mais maintenant que tout devenait compliqué avec William, j’étais prête à prendre n’importe quel avis, même le sien.
J’étais vraiment désespérée à ce point ?
— À ton âge, on tombe amoureux mille fois, on souffre, on passe des nuits entières à attendre un message ou un coup de fil, et puis, on finit par découvrir une vérité déroutante : ce qu’on éprouvait n’était pas de l’amour. Alors ce n’est pas la peine de se précipiter dans tout un tas d’expériences qui te font seulement perdre ton temps et ton estime de toi.
— Tu es en train de me dire de ne pas vivre ma vie, tu t’en rends compte, maman ?
— Non, je te dis seulement de ne pas te lancer à corps perdu dans une histoire s’il n’y a pas un sentiment fort derrière. Si tu es amoureuse, alors c’est différent.
— Mais comment on sait si… enfin, tu vois… ?
Je demande toujours pour mon amie, bien entendu.
— Tu ne me poserais pas la question, si tu étais amoureuse. Tu le saurais, c’est tout, conclut-elle avant de quitter la pièce, perchée sur des escarpins vertigineux que je n’avais jamais vus.
Elle avait vraiment fait les magasins sans moi ? Mais plus important… Est-ce que je ne devais pas ralentir avec William ? Cette situation ne me menait nulle part, après tout.
— Ah ! Et n’oublie pas ton cours avec Jasper à six heures et demie ! cria-t-elle depuis la cuisine.
Génial, encore des problèmes en perspective.
 
En cette fin d’après-midi, je pédalai sans me presser le long des rues bordées de charmantes maisons et de jardins illuminés par la lumière dorée du soleil couchant.
James m’avait ordonné de ne plus aller chez lui, mais quelle importance ? Je lui avais demandé une chose très simple : qu’il arrête de se moquer de moi au lycée. S’il n’avait aucune intention de me témoigner un minimum de respect, je ne voyais pas pourquoi j’aurais à me plier à ses décisions.
— Salut. Tu es tout seul ?
Jasper me salua sur le perron tandis que je laissais mon vélo contre le mur et jetais des coups d’œil prudents derrière lui. Il me précéda jusqu’à la cuisine où, tout fier, il me montra son cahier de maths.
— Tu as déjà fait tes devoirs ?
J’attendais en l’observant, m’imaginant qu’il allait me répondre comme il l’avait fait la veille. Mais non.
— OK, fais-moi voir, marmonnai-je.
Je ne me souvenais pas que le programme du collège était aussi facile. Quelques années plus tôt, tout ça m’avait donné l’impression de n’être qu’un tas de formules et de chiffres confus alors que là, tout devenait plus clair.
— C’est tout juste, Jasper. Bien joué.
Une mimique malicieuse se dessina sur son visage. C’était sa façon à lui de sourire. Je commençais à le connaître, maintenant. Jasper rabattit la capuche de son sweat sur sa tête et me fit signe de le suivre au salon.
— Alors comme ça, je viens pour jouer à la PlayStation, fis-je remarquer d’un ton sarcastique.
Jasper me passa la manette, l’air sérieux.
— On est censés travailler. Bon, on va faire comme ça : une demi-heure de devoirs et une demi-heure de jeu, instaurai-je.
Mais ma détermination ne fit pas long feu face au haussement d’épaules de Jasper, quand il me montra sa pile de devoirs déjà faits.
— Bon bah, puisque t’as déjà fini les maths, on n’a qu’à jouer aujourd’hui, cédai-je.
Ce n’était pas vraiment un sourire, mais pendant un instant, sa bouche s’étira, révélant les mêmes fossettes que celles de son frère.
Nous nous assîmes sur le canapé. Tandis que Jasper s’affairait avec les manettes et les télécommandes, je décidai de lui avouer ce que je n’avais pas réussi à dire la veille.
— Désolée pour hier. Je ne voulais pas dire que je venais juste parce que j’étais obligée. Parfois, je ne réfléchis pas avant de parler.
Jasper se tourna pour me dévisager. Au premier abord, la ressemblance était frappante. Les mêmes pommettes marquées, le même nez fin que James. Mais les lèvres de Jasper étaient plus fines et ses yeux plus ronds, pas allongés comme ceux de son frère. Quand il communiquait avec moi, il fixait un point à côté de mon visage. Il était rare qu’il me regarde droit dans les yeux, comme à ce moment-là.
— Et désolée aussi d’avoir commencé à me disputer avec ton frère, je ne voulais pas crier, mais il est tellement…
Jasper serra la mâchoire. Je rectifiai le tir en disant la première chose qui me passa par la tête :
— Je veux dire, c’était ma faute aussi, c’est moi qui l’ai cherché.
Jasper approuva mon revirement d’un signe de tête.
Bien sûr, c’est toujours moi la coupable dans votre famille.
Sans rien ajouter, on joua à la Play pendant une bonne heure, jusqu’à ce qu’on entende la porte d’entrée claquer. Mon dos, comme celui de Jasper, se contracta, aussi raide qu’un bâton.
Ignore-le, June.
Par chance, ce fut James qui m’ignora. Il traversa le couloir sans même passer par le salon. Je poussai un soupir de soulagement, mais il ne restait plus rien de la grimace de contentement que j’avais réussi tant bien que mal à arracher à Jasper.
— Tu veux encore jouer ?
Ses yeux se braquèrent sur les escaliers où son frère venait de disparaître.
— Ça te dit de manger un morceau ? Il est plus de dix-neuf heures…
Jasper parut satisfait de ma proposition et nous nous dirigeâmes vers la cuisine, où il attrapa un sachet de pop-corn à cuire au micro-ondes.
— Tu sais les faire ?
Il baissa les yeux, avant de lancer un autre regard plein d’espoir en direction des escaliers.
— Qu’est-ce qu’il y a, Jasper ?
Nouveau coup d’œil en biais. Je ne pouvais plus faire semblant de ne pas comprendre.
— Tu veux que j’aille lui parler ? Tu es sûr ?
Il aurait été facile d’ignorer les gestes à peine perceptibles de Jasper, tout comme les micro-expressions qui passaient sur son visage, mais le voir acquiescer avec une telle conviction ne me laissait pas le choix.
— Évidemment, tu te gardes la tâche facile, hein.
Je fis semblant de me plaindre en indiquant le paquet de pop-corn. L’ombre d’un sourire se dessina sur ses lèvres quand il me vit monter les escaliers. Je gravis les marches avec une lenteur exagérée, comme si j’espérais recouvrer la raison d’un instant à l’autre.
Un bruit sourd résonna dans le silence et je sursautai.
— James ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Putain de merde !
Je le vis sauter comme un imbécile à travers sa chambre.
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Je viens de me défoncer le coude contre le bureau ! baragouina-t-il, la bouche pâteuse.
Il avait la tête coincée dans son tee-shirt qu’il n’arrivait pas à enlever. Seuls ses bras dépassaient.
— Purée, il est sept heures du soir, Hunter. J’ai honte pour toi, commentai-je en le voyant chanceler.
— On dirait mon père, cracha-t-il, toujours aux prises avec son tee-shirt.
Même si j’aurais préféré l’étouffer avec, je décidai d’enterrer la hache de guerre et d’aller l’aider. Je tirai sur les manches pour le lui retirer complètement. James recula d’un bond. Il resta là, immobile, à me fixer, les cheveux en bataille, vêtu seulement d’un jean.
Fais-le pour Jasper, me dis-je tandis que je me tenais devant lui, son tee-shirt à la main.
Je sentis soudain le parfum qui émanait du vêtement et le jetai par terre.
— Tu devrais pas payer pour profiter du spectacle, White ?
Sa prétention me porta sur les nerfs.
— Quel spectacle ? Celui du bouffon qui n’arrive même pas à se déshabiller tout seul ?
Avant que j’aie eu le temps de réagir, il me plaqua contre le mur.
— Qu’est-ce qui te prend ?
Ma voix tremblante n’eut pas le moindre effet sur lui.
C’était une chose de me coincer comme ça au lycée, devant tout le monde, une autre de le faire dans sa chambre, alors que nous étions seuls, lui et moi. Je sentis la chaleur de son pouce se promener le long de mon bras. Je le retirai. Je ne savais pas que j’avais autant de récepteurs sensoriels sous la peau.
— Tu n’as pas respecté notre marché, White.
Son haleine sentait le parfum de son chewing-gum à la menthe, mêlé à un arôme de bière. Je levai la tête et gardai les yeux fixés sur sa joue.
— Toi non plus, Hunter.
Un silence s’ensuivit. Étrange. Il ne se taisait jamais, il ne me laissait jamais avoir le dernier mot.
— Tu devrais t’en servir plus souvent, dis-je pour changer de sujet, en montrant le sac de boxe qui trônait au centre de la pièce
James leva un sourcil.
— Tu finis toujours à la place du sac, précisai-je.
— C’est censé être drôle ?
— Pour l’instant, c’est surtout vrai.
Il s’éloigna et alla s’asseoir sur le lit, le dos courbé, les coudes sur les genoux. Un nombre incalculable de muscles saillaient sous sa peau.
— Je peux toucher personne, t’as pas compris ? marmonna-t-il, la respiration hachée.
Je restai immobile, profitant de la distance qui nous séparait pour reprendre mon souffle.
— Pourquoi ?
— Parce que si je rends les coups, je suis fichu. J’ai déjà été en maison de correction. Ils me renvoient là-bas direct si…
Sa voix paraissait moins assurée que d’habitude. Je sautai sur l’occasion :
— Pourquoi tu as frappé Brian l’année dernière ?
James secoua la tête, un sourire au coin des lèvres, avant de s’allonger, un bras derrière la nuque. Ses cils épais projetèrent une ombre sur son visage. Il avait troqué son habituel air insolent contre une expression plus sombre.
Je laissai mes yeux s’imprégner pendant quelques secondes de cette image interdite. J’avais contemplé plus d’une fois les portraits en buste peints par ma mère, leurs muscles saillant avec audace et leurs traits délicats, comme pour représenter une grâce innée. Mais chez James, je ne voyais rien de tout ça : aucun art, pas de coups de pinceau habile, juste une humanité désarmante. Il avait quelque chose en plus. Une chose impossible à reproduire dans un tableau.
Je commençai à me sentir indiscrète, il fallait que j’arrête de l’observer. Je promenai mon regard à travers la chambre.
— T’as fini, putain ?
— Je retourne voir ton frère, annonçai-je.
— White ?
— Quoi ?
Il me fixa sans la moindre gêne, comme s’il avait l’habitude de s’exhiber à moitié nu sur son lit devant une fille qu’il connaissait à peine.
— Tu vas quand même rendre le devoir ?
— Oui, demain matin. Figure-toi que même sans ton aide, je l’ai déjà fini.
Son regard ne renfermait pas un « Merci », pas la moindre petite miette de culpabilité. Son arrogance n’avait donc aucune limite, il croyait peut-être que tout lui était dû. Il lui aurait suffi d’un tout petit effort pour ne pas décevoir les gens qui tenaient à lui. Son frère, par exemple.
— Je crois que Jasper veut passer du temps avec toi, dis-je.
Une ride minuscule se forma sur son front.
— J’ai besoin de dormir. Laisse-moi.
Se montrer irascible semblait être le seul moyen qu’il avait trouvé pour ne pas affronter ses sentiments.
— T’y repenseras peut-être à deux fois avant de rentrer chez toi dans cet état.
James se cacha les yeux dans le creux de son coude, m’empêchant de surprendre sa réaction, mais je le vis déglutir. Il n’eut pas le courage de me répondre.
— Prends une douche et descends, s’il te plaît, le priai-je.
— Tu crois pouvoir me donner des ordres, White ?
— Des conseils, rectifiai-je. Et toi, tu crois pouvoir continuer encore longtemps à jouer ton mauvais garçon ? Fais un break. Ton frère a besoin de toi.
Je m’empressai de quitter la pièce avant de me prendre un missile en pleine poire.
 
— Il est bon, le pop-corn ?
Jasper acquiesça en esquissant un faible sourire quand je revins dans la cuisine. Je plongeai la main dans le bol encore tiède.
— Laisse-moi te donner mon avis d’experte, OK ?
On continua à se battre pour les pop-corn, jusqu’au dernier, devant Netflix.
— T’es sûr que t’as plus faim ? demandai-je une fois le récipient vide.
Jasper fit signe que non. Je regardai mon portable. Il était vingt heures et j’aurais déjà dû rentrer chez moi. Mais James n’était pas encore descendu.
— Faut que j’y aille. Il rentre quand, ton père ?
Il haussa les épaules sans quitter la télé des yeux, indifférent à ma question.
— Tu préfères que je reste ou…
Jusqu’à présent, ce garçon m’avait donné des réponses plutôt dures à interpréter, jamais univoques. Cette fois, pourtant, je ne pouvais pas me tromper : il voulait que je reste. Et il me le fit clairement comprendre en posant doucement sa tête sur mon épaule.
— D’accord. Mais juste une demi-heure.
Pas besoin d’être la reine de l’empathie pour comprendre que Jasper avait besoin d’affection.
Et l’autre qui n’est déjà pas capable de s’occuper de lui-même…
— T’es encore là ?
Quand on parle du loup…
James apparut finalement, vêtu d’un sweat gris et d’un pantalon assorti.
— Jasper vient de s’endormir, je voulais pas le réveiller.
Des effluves intenses et suaves de vanille m’envahirent les narines. La fraîcheur du parfum donnait l’impression que le corps de James était encore couvert de gel douche.
— OK.
Il s’approcha, l’air menaçant.
Pendant un instant, je ne compris pas son intention, mais quand il se pencha sur Jasper pour me libérer de son poids, je me sentis soulagée. Il prit son frère endormi dans ses bras et le porta jusqu’à sa chambre.
Je le suivis en silence. James déposa délicatement Jasper sur son lit tandis que je le recouvrais de sa couette pour qu’il n’ait pas froid.
— Il a mangé ? demanda James, l’air renfrogné.
— Non. Enfin, on a juste partagé un peu de pop-corn. En fait, j’ai quasiment tout mangé, et…
James m’interrompit, hostile :
— Arrête de tourner autour du pot et dis-moi plutôt pourquoi tu fais ça.
Je levai la tête pour croiser son regard. Ses yeux étaient encore immenses et brillants.
— De quoi tu parles ?
— Pourquoi t’es gentille avec mon frère ?
« Ma mère m’y oblige » n’était plus une excuse valable.
— Jasper est adorable, reconnus-je.
James poussa un profond soupir avant de se laisser tomber sur le lit une place, à côté de celui de son frère.
— Ouais, mais mon père est désespéré.
Cet aveu me prit au dépourvu.
— Comment ça ? bredouillai-je.
Je vis ses épaules s’affaisser dans une posture qui ne lui ressemblait pas.
— Jasper vient d’entrer au collège. Personne ne le connaît mais tout le monde se moque déjà de lui.
— C’est horrible. Mais pourquoi ?
Il se mit à tripoter les manches de son sweat.
— À cause de sa façon d’être, de communiquer… tout. Du coup, il s’isole encore plus.
J’aurais juré avoir entendu son cœur tomber sur le sol et se briser en mille morceaux.
— C’est un enfant sensible. Je n’ose pas imaginer ce qu’il vit…
Je m’assis à côté de lui, peut-être parce que parler de Jasper me faisait oublier tout le reste, y compris que je me trouvais à côté du garçon que je détestais le plus au monde. Mais James lui-même ne sembla pas y faire plus attention que ça.
— Jordan ne sait plus quoi faire, poursuivit-il, les yeux dans le vide. Il a tout essayé : les médecins généralistes, les spécialistes, les thérapies ciblées…
— Il y a des possibilités d’amélioration ?
Nous chuchotions en jetant des coups d’œil anxieux à Jasper, profondément endormi.
— En théorie, mais mon frère est têtu, lui aussi.
James se mordit la joue en fixant un point devant lui.
— Et les moqueries à l’école n’arrangent rien. Au départ, c’était des épisodes isolés, il arrêtait de parler en classe ou quand il était confronté à des inconnus. Mais ensuite… depuis que… enfin… il ne parle plus du tout.
Je perçus un léger tremblement dans la voix de James.
— Jasper est intelligent. Il a un sens de l’humour bien à lui, une personnalité. Si seulement les autres pouvaient apprendre à le connaître, au lieu de le traiter comme quelqu’un de différent.
Que pouvait-on dire dans ces cas-là ? D’habitude, c’était à moi qu’on adressait des paroles de réconfort, je ne savais pas en donner. Un « Je suis désolée » ne serait pas à la hauteur, je le savais. Personne n’aime la pitié.
— Je ne veux pas que Jasper finisse comme moi, June.
Je restai sans voix. Une série de frissons courut le long de mes bras.
— Tu ne supportes pas de ne pas pouvoir le défendre, c’est ça ?
James baissa la tête, puis il la tourna légèrement pour me lancer un regard pénétrant.
— Mon père te paye ?
— Quoi ? Mais non !
— Alors pourquoi tu le fais ? Ta mère est si convaincante que ça ? demanda-t-il sur un ton de défi.
— Oui, elle sait se montrer convaincante. Mais si je continue à venir, c’est parce que ça me fait plaisir.
— Pourquoi tu veux m’aider, White ?
— Je ne le fais pas pour toi. C’est juste que…
— Quoi ? Dis-moi, insista-t-il, le regard pressant.
Il voulait vraiment le savoir ?
— Rien… Peut-être que je me retrouve un peu en toi. Moi aussi, j’avais un frère.
Je cachai aussitôt mes mains dans les manches de mon sweat, comme si ça suffisait à masquer la douleur aiguë qui me transperçait quand j’en parlais à voix haute.
— N’importe quoi, c’est pas vrai, cracha-t-il en tirant un paquet de cigarettes de son survêt’.
— Si, ça l’est.
James me fixa d’un air sceptique, le front plissé.
— Je savais pas. Plus jeune que toi ?
— Non, plus grand. Il est mort à seize ans d’une leucémie. J’avais plus ou moins l’âge de Jasper. Après ça, mes parents se sont séparés.
Il éloigna sa cigarette, la bouche légèrement entrouverte, l’air choqué.
— Putain, White.
Une pointe de tristesse grave perça dans sa voix éraillée et je m’aperçus que j’étais incapable d’avaler ma salive. Sans aucune raison, je me retrouvais à lui raconter un événement intime dont je n’avais même jamais parlé à Will.
— Plutôt merdique, hein, fut tout ce que je parvins à ajouter.
— Décidément, la vie, c’est de la merde, mais t’as sûrement pas besoin que je te le rappelle. Tu l’as appris par toi-même.
— Merci de ta délicatesse, marmonnai-je. Mais la douleur, on peut en guérir.
— C’est des conneries, ça.
Je sentais ses yeux posés sur moi mais je n’arrivais pas à tourner la tête.
— Tu t’en es vraiment remise ?
Ma gorge me brûla et je ressentis le besoin urgent de boire de l’eau. Non, je ne m’en étais jamais vraiment remise, mais je ne pouvais évidemment pas lui confier comment je réprimais toute émotion négative en la remplaçant par la douleur physique.
— Oui, enfin… je sais pas.
— Voilà.
Je me contentai d’écouter sa respiration, tandis que l’obscurité tombait au-dehors.
— Et toi, qu’est-ce qui t’est arrivé ? demandai-je dans un souffle.
— Comment ça ?
— Tu vas me dire que t’es né comme ça ?
— Né comment, gamine ?
Sa voix prit un ton hargneux. Je savais que cette petite trêve ne durerait pas plus longtemps qu’un battement de cils.
— Aussi… insensible.
Irascible, arrogant, insolent, prétentieux, mal élevé… Dans son cas, la liste était vraiment interminable.
— Je suis né comme ça. Tu vois, Jordan ? C’est dans notre ADN d’être des cons.
Je ris d’une telle affirmation, mais quand je me tournai, James n’avait pas l’air de plaisanter.
— J’y crois pas.
— Ah, ben si tu connaissais ma mère, tu serais tout de suite convaincue, White.
— James, ta mère…
Une seconde plus tôt, nous discutions calmement et, l’instant d’après, l’imprévisible se produisit. Il attrapa mon coude sans la moindre délicatesse.
— Aïe !
— T’avise pas de faire ça.
— De faire quoi ?
— Fourrer ton nez dans mes affaires. Ma vie te regarde pas ! s’exclama-t-il.
— Tu as trop peur de ce que je pourrais découvrir, hein ?
Ma provocation eut le don de l’énerver encore plus. Il me poussa sur le lit, plus violemment cette fois, m’obligeant à m’allonger sous lui.
— J’en ai rien à foutre. Si je m’aperçois que t’essaies, ne serait-ce qu’à peine… Tu vas me le payer, compris ? gronda-t-il en m’écrasant de son poids.
Sa chaîne argentée se mit à pendre au-dessus de mon nez. Je venais de me confier à lui et j’avais droit à ce genre de menaces en échange ?
— J’en ai rien à foutre de toi, Hunter. Ne te crois pas plus important que tu ne l’es, murmurai-je, l’air faussement sûre de moi, alors que mon assurance volait en éclats à chaque fois qu’il s’approchait.
Son souffle sur mes lèvres m’empêchait de réfléchir à une réplique intelligente. Je dus fermer les yeux. Une fois de plus, je m’interrogeai sur mon comportement. C’était Will qui me plaisait, pas lui. Will était sensible, gentil, et être avec lui me procurait un sentiment de tranquillité. Bien sûr, il y avait ces moments d’inconstance qui me faisaient douter de son intérêt pour moi, mais James me rebutait complètement et sa présence me rendait fébrile.
— Tu devrais revoir ta manière de traiter les filles, Hunter, soufflai-je dans un accès de courage.
J’essayai de le repousser de toutes mes forces mais mes mains étaient impuissantes face à son torse dur.
— J’ai pas pour habitude de menacer les filles, parce qu’elles ne me posent pas toutes ces questions quand elles sont avec moi. Elles la ferment.
— Avec moi, ça risque pas d’arriver, marmonnai-je alors qu’il s’approchait encore plus de mon visage.
Nous nous aperçûmes que nous avions arrêté de nous bagarrer et nous regardâmes droit dans les yeux pendant quelques secondes.
— Qu’est-ce que tu vas te mettre en tête ? s’exclama-t-il, irrité, en se redressant d’un coup.
Je m’assis et tournai la tête du côté opposé pour éviter qu’il ne remarque mes joues rouges.
— De quoi tu parles ?
— Tu devais pas aller chez Will ?
Sa voix éraillée était aussi rugueuse que du papier de verre, aussi sombre que la nuit.
Il passa la main dans ses cheveux en bataille, comme s’il pouvait par ce geste faire retomber la tension.
— Non, je… je dois rentrer chez moi.
Je me levai dans un mouvement mécanique. Il en fit autant. Une fois près de la porte, je me retournai instinctivement. Je restai, hébétée, à contempler sa silhouette sculpturale qui, là, dans la chambre de son frère, me paraissait étrangement inoffensive.
— Tu as de la chance de l’avoir.
James glissa ses mains dans ses poches et acquiesça.
— C’est sûr.
— Et peut-être qu’il a de la chance de t’avoir aussi.
— Blanche-Neige est sortie de sa campagne exprès pour me le dire ?
Il sourit. Je secouai la tête, mais je sentis tous les muscles de mon visage s’échauffer.
— J’y vais. Salut.
Je m’apprêtai à sortir.
— June.
Je tournai à peine la tête, assaillie par une sensation de vertige, puissante, presque impérieuse. Ses yeux avaient le pouvoir de m’aspirer, si intenses et profonds que j’avais l’impression de tomber à l’intérieur.
— Je sais que je fais le con…
Il vaut peut-être mieux pour tout le monde que tu continues.
— Mais merci, conclut-il à voix basse.
Ma poitrine, oppressée par une sensation de vide, se remplit d’un coup. Je fus envahie par des émotions confuses, indéfinies. Mais j’en reconnus au moins une. La joie.

41.June
Le lendemain, l’impensable se produisit. Ou peut-être que c’était à prévoir ?
— Mademoiselle White, ce devoir, vous l’avez écrit toute seule. Il fait à peine deux pages. Vous croyez que j’exerce ce métier depuis hier ? Ça fait des années que les élèves essaient de me rouler dans la farine.
— Mais pas du tout. On l’a fait ensemble. Hunter et moi.
Le proviseur adjoint ne voulait rien entendre. Il avait plutôt l’air déterminé à me faire avaler la feuille que je venais de lui présenter.
— Je veux vos deux signatures à la fin de ce devoir et cette petite brute devra faire la moitié du travail.
Mortifiée, je sortis du bureau, la tête basse. J’espérais de toutes mes forces qu’il n’allait pas rappeler ma mère, sinon j’étais vraiment mal barrée.
Tu viens en cours ?

C’était William. Enfin. Arrivée dans la salle de chimie, je le trouvai assis à sa place, avec son sourire éclatant.
— Salut, Will.
Je sentis nettement mes barrières céder. Je pouvais bien feindre toute l’indifférence du monde, je n’y arrivais pas. J’étais contente de le voir et incapable de lui en vouloir.
— June, mes parents ont décalé leur retour d’une semaine.
Je m’assis à côté de lui.
— T’as fait quoi depuis deux jours ? Révisé comme une ermite ? demanda-t-il, le dos contre le dossier de sa chaise.
— Euh, en fait… (Mes yeux filèrent vers la porte de la salle, où James était penché sur son portable.) J’ai moins révisé que d’habitude, et le contrôle de demain…
Mes paroles se bloquèrent dans ma gorge quand James vint se planter devant notre table et se mit à me fixer avec insistance.
— Tu veux quoi ? lançai-je d’un ton revêche.
— Que tu te casses, par exemple ?
J’ouvris de grands yeux, incrédule. James me montra William.
— Faut qu’on parle, vire de là.
— James, vas-y mollo de temps en temps, lui reprocha Will en secouant la tête.
James haussa les épaules, retira sa veste en cuir stupide et attrapa une chaise qu’il retourna pour s’asseoir face à nous.
— Comme tu veux, je parle devant elle alors.
— J’ai pas dit ça…
Will tenta de le dissuader, mais il était lancé.
— J’ai une partie de poker, ce soir.
Waouh, tu parles d’un scoop.
— OK.
— C’est quoi, l’embrouille ? intervins-je.
Aucun des deux ne répondit, occupés comme ils étaient à se fixer d’un air surexcité. William se pencha en avant, posa les coudes sur la table et murmura :
— Au club ?
— C’est le seul moyen, Will.
— Il va jamais te le rendre.
James croisa les bras sur sa poitrine. Un des boutons de sa chemise sembla vouloir à tout prix s’échapper de sa boutonnière.
— Je tente le coup. Au pire, ce sera marrant.
William se tourna vers moi et me dit, de manière inattendue :
— Tu veux venir ?
James et moi ouvrîmes de grands yeux, lui, indigné, moi, confuse.
— Tu dis n’importe quoi, Will, s’exclama-t-il, en tordant la bouche.
Je battis plusieurs fois des paupières. C’était une blague ? Sûrement. Will et moi étions censés sortir tous les deux et, au lieu de ça, il m’invitait je ne sais où, avec je ne sais qui, et surtout, pour faire quoi ?
J’éclatai de rire, mais je compris bien vite que William était tout à fait sérieux. Passé les quelques secondes d’effarement, James se laissa gagner lui aussi par le rire.
— C’est sûr que Blanche-Neige va perdre sa virginité des yeux, si elle rentre là-dedans.
— C’est-à-dire ? m’écriai-je, horrifiée.
— Que c’est pas un endroit pour toi.
Will souffla et James me regarda d’un air supérieur. Je décidai de me lever et de sortir. J’avais besoin de prendre l’air, et ces deux-là ne faisaient rien d’autre que m’embrouiller l’esprit. Je me laissai aller contre le mur du couloir, quand Will me rejoignit.
— June, qu’est-ce qui ne va pas ?
Si je lui plaisais autant qu’il le disait, pourquoi ne pouvait-il pas passer une maudite soirée seul avec moi ? Amelia avait peut-être raison. Un peu de stratégie ne ferait pas de mal, puisqu’il me considérait comme acquise.
— Pourquoi tu lui dis jamais non, Will ?
— Tu comprends pas, June.
— Tu pourrais pas, au moins une fois ?
William tenta de ramener une mèche de mes cheveux derrière mon oreille mais je reculai.
— Écoute, June. Si James se retrouve dans la merde, c’est un peu à cause de moi.
— Ce soir, tu choisis. Lui ou moi.
Je l’avais dit tout fort. Mais je fus incapable de soutenir l’expression de William et courus aux toilettes.
 
— Maman, ça sonne !
Pas de réponse. La sonnette continuait de retentir. Je me mis à la fenêtre mais je ne vis aucune voiture dans l’allée.
— Maman ! m’égosillai-je.
Soudain, je me souvins qu’elle était sortie pour un cours du soir de peinture créative. Je priai pour qu’il ne s’agisse pas d’un livreur mignon. Je n’étais vraiment pas à mon avantage. J’ouvris la porte et je restai stupéfaite.
— Will ?
Un son si aigu s’échappa de ma bouche que je ne reconnus pas ma propre voix.
— J’aime pas les ultimatums, annonça-t-il.
— T’as raison, j’ai pas réfléchi et…
— Attends. Laisse-moi dire un truc.
Je me tus, effarée.
— Je veux dégager du temps pour nous. Toi et moi.
Il semblait convaincu, sincère, pourtant, je n’arrivais pas à le croire.
— Tu vas encore inventer une excuse pour ne pas me voir demain, grommelai-je en passant mes doigts dans mes cheveux emmêlés.
— Non, June.
— Si, justement, et je ne te le reproche pas. Je dis juste…
Deux marches nous séparaient. Il les gravit aussitôt et m’embrassa. J’entrouvris les lèvres, laissant sa langue se glisser jusqu’à la mienne et ma tête se vida d’un coup.
William s’arrêta seulement pour prendre mon visage entre ses mains.
— Je pense tout le temps à toi, ça doit vouloir dire quelque chose, non ?
Je souris contre ses lèvres.
— Tu rentres ? Ou on reste plantés devant la porte comme deux imbéciles ? ris-je en l’invitant à l’intérieur.
Il tendit le cou pour se familiariser avec les lieux.
— Tu mangeais ? demanda-t-il quand il sentit le délicieux parfum qui envahissait la cuisine.
— Pas encore, ma mère m’a laissé des lasagnes, j’étais en train de les décongeler au micro-ondes. Justement, c’est le moment de les sortir. Je me suis laissé distraire par mon cours de sciences.
— Il y a que toi pour oublier de la nourriture parce que t’es trop occupée à réviser…
Un instant plus tard, ses mains étaient à nouveau sur mes hanches et sa bouche contre la mienne.
Je me détachai lentement.
— Ta mère est sortie ?
— Oui, elle m’a dit qu’elle donnait un cours de peinture. Mais je crois que c’est une excuse pour cacher le fait qu’elle sort avec un mec, ronchonnai-je en sortant le plat du micro-ondes.
— Bah, mets-toi à sa place. Après le divorce, c’est normal qu’elle veuille rencontrer quelqu’un.
— Ça dépend qui. (Je déglutis.) Tu veux manger avec moi ? demandai-je en lui montrant une portion généreuse.
— Tu ne manges que ça ? dit Will en m’aidant à mettre la table.
— Mon pauvre Will, éclatai-je de rire. Le congélo est plein.
Il rit à son tour.
— Ils sont où, tes parents ? le questionnai-je, une fois à table, tandis que nous partagions les lasagnes.
— Au Moyen-Orient, pour le travail.
Il me parla de leur entreprise pharmaceutique. J’eus l’impression d’une famille aisée mais souvent absente. Nous finîmes par manger, à nous deux, trois parts de lasagnes, tandis qu’il m’expliquait le mal qu’ils avaient eu pour obtenir le brevet du médicament qu’ils avaient mis au point.
Le repas se passa sans encombre. Après manger, je le laissai seul quelques minutes pour aller me laver les dents. J’en profitai pour jeter un œil au miroir. Je portais un tee-shirt blanc extra-large, rentré dans un short en jean. Si j’avais su qu’il allait passer, je me serais au moins peignée, je n’aurais pas mis des chaussettes jaune fluo et j’aurais sûrement… Mais de qui je me moquais ? Will devait déjà s’estimer heureux que je ne l’ai pas accueilli en pyjama de Noël.
Quand je revins dans la cuisine, il était au téléphone.
— C’était James ?
— Jackson, répondit-il en raccrochant.
Il avait l’air pensif.
— Tu veux en parler ?
— Ils sont au club d’Austin. James et Marvin se prennent la tête. James est bourré.
— Oh… Et Jackson te demande de l’aide ?
Will acquiesça. Je m’étonnai :
— Tu n’y vas pas ?
— Non. Je suis ici avec toi.
Il se massa longuement la nuque, exerçant une telle pression que ses pouces laissaient de petites marques blanches sur sa peau.
— Will…
— J’ai dit que je resterais avec toi, June, et pour une fois, je voudrais…
— J’ai eu tort tout à l’heure. Je n’aurais pas dû te dire de choisir entre James et moi. C’était immature de ma part de te demander ça.
Je me mordis la lèvre.
— Je sais, mais j’ai envie que ça marche entre nous.
— Ce n’est pas en ignorant tes amis qu’on va y arriver. Le seul moyen, c’est d’arrêter de faire le mort et d’être sincère avec moi, Will, dis-je d’un ton décidé.
Il m’embrassa avec la même détermination. Je fermai les yeux et laissai nos lèvres s’épouser parfaitement.
— On y va ? proposai-je.
Will haussa les sourcils, stupéfait.
— Sérieux ?
— Bien sûr, ce n’est pas la mer à boire.
Je voulais que Will me fasse confiance, mais la confiance, c’est bien connu, est un jeu dangereux.
 
Jackson passa nous prendre dix minutes plus tard. Dès que nous fûmes arrivés à destination, Will sauta de la voiture pour séparer Marvin et James. Le lieu de rendez-vous n’avait pas changé. Les environs du club étaient bondés.
— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je à Jackson, qui me scrutait de haut en bas, de son habituel air supérieur.
— Un truc en rapport avec la cousine de Marvin, va savoir.
— Apparemment, c’est revenu à la mode de se battre pour une fille, commentai-je avec agacement.
Jackson me fixa longuement avant de parler. Je lui rendis son regard méfiant.
— Quoi ?
— Je voudrais bien voir quelle tête tu feras quand ce sera pour toi, White.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— C’est ça, joue les idiotes, mais je te préviens, ça te va pas.
Jackson me détestait, il me l’avait fait comprendre plus d’une fois. Si seulement j’avais su la raison d’une telle animosité…
— Écoute, j’ai pas envie de me prendre la tête pour une fille dont j’ai rien à foutre, s’exclama James d’une voix fluctuante, en montrant du doigt la brune à droite de Marvin.
— Il vaut peut-être mieux le ramener chez lui, il est bourré, annonça William en revenant vers nous, les témoins de ce petit spectacle tragi-comique.
— C’est pas tout le temps le cas ? commentai-je, acerbe.
— Non, il tient pas les alcools forts.
Je tournai à nouveau le regard vers Marvin qui frottait son crâne rasé, l’air confus.
— Tu lui veux quoi, James ?
— Moi ? Je lui veux que dalle. Pourquoi tu lui poses pas la question, à elle ? Elle m’a collé toute la soirée.
Melanie ne se fit pas prier pour intervenir :
— Il m’a demandé si j’avais pas une copine pour lui ! Alors qu’on sort ensemble ! Il m’a prise pour une conne !
James éclata de rire. À ce moment-là, Marvin prit la défense de sa cousine :
— Je t’avais demandé de pas faire ton bâtard, au moins avec elle.
— On peut savoir ce que je lui ai fait de mal ?
Melanie, aveuglée par la rage, se rua sur lui. Marvin la retint tant bien que mal.
— Tu m’as humiliée avec ta plaisanterie à la noix !
— Quelle plaisanterie ? demanda Marvin.
James souffla. Il avait la tête de quelqu’un qui, à dix-huit ans, avait déjà fait le tour de tous les excès possibles, et à qui il ne restait plus que l’ennui.
— Je voulais pas rentrer dans les détails, mais apparemment on me laisse pas le choix. Mademoiselle ici présente a exprimé le désir de… (James fit une pause et posa un doigt sur son menton, en se retenant de rire comme un sale gosse.)… faire une autre promenade main dans la main avec moi, et je lui ai dit non. Moi aussi, j’ai le droit de refuser une promenade, pas vrai, Marvin ?
— Accouche, protesta ce dernier, qui s’impatientait.
— Alors, je lui ai dit : « Sauf si t’amènes une copine, dans ce cas, on peut en reparler. » Où est le mal ?
— Espèce de porc ! Tu l’as pas du tout dit comme ça, et puis quoi, je te suffis pas, moi ? croassa-t-elle en faisant de grands gestes.
Elle tentait par tous les moyens de s’approcher de James, mais Marvin la retenait en essayant de la calmer. Hunter la fixait sans comprendre, comme si elle appartenait à une espèce alien particulièrement étrange, tandis que son cousin tentait de s’interposer.
— C’est trop pour moi, Will. Je suis désolée mais je ne veux pas rester là à écouter ces conneries, chuchotai-je à son oreille avant de m’éloigner.
— Où tu vas ? June !
— À l’intérieur, répondis-je, sans trop savoir par où aller.
J’avais déjà vu ce néon clignoter au-dessus de ma tête au moins deux fois. Le moment était enfin venu de découvrir ce qui se cachait dans ce drôle de repaire. De la musique s’échappait du club, et un faisceau de lumière brillait dans l’interstice de la porte.
— Attends, pas toute seule.
William me prit la main, attrapa James par la veste, et l’entraîna derrière nous.
À l’entrée, un garde du corps à l’air blasé salua William sans poser de questions, bien qu’il soit évident que nous n’avions pas l’âge requis pour entrer dans un endroit comme celui-ci. De toute façon, je n’avais pas l’intention de rester, je voulais simplement jeter un coup d’œil une bonne fois pour toutes.
— On règle un truc avec James et on s’en va.
La voix de William sembla arriver de loin, alors qu’il se trouvait juste à côté de moi, son bras contre le mien.
Les basses résonnaient dans ma poitrine, et il me fallut un temps fou pour que mes yeux s’habituent aux lumières stroboscopiques. Ma vue était comme brouillée, ou peut-être y avait-il réellement de la fumée. La seule chose dont j’étais sûre, c’était que des vapeurs d’alcool flottaient dans l’air, mêlées à des effluves de parfum féminin.
Un type à la chevelure fauve s’approcha de nous, l’air menaçant. Je ne mis pas longtemps à reconnaître Ethan Austin.
— Alors, la petite blonde, elle est avec toi ou avec Hunter ?
Will, concentré à soutenir James par la manche, n’eut pas l’air de comprendre.
— De qui tu parles, Austin ? Dis-moi plutôt, vous avez un truc sans alcool, ici ?
— J’ai l’air d’un serveur, Cooper ? Je suis le proprio. Demande-leur, à elles.
Austin montra du doigt les serveuses qui passaient avec des seaux à glace remplis de bouteilles. Je ne les avais pas remarquées avant, mais il y en avait partout : en train de servir aux tables, derrière le comptoir, ondulant autour de… barres en métal.
J’écarquillai les yeux quand je pris conscience que je me trouvais dans un club de strip-tease. Autour de moi, des hommes en costume plus ou moins élégants et des jeunes filles qui dansaient lascivement, sous les lumières diffuses mettant en valeur les courbes de leur corps. L’une d’elles passa près de James et lui fit un clin d’œil, mais il semblait réserver le peu de concentration qu’il lui restait à Ethan Austin.
— Eh, Austin, comment va ta copine ?
— C’est lui le type à qui James doit de l’argent, hein ? demandai-je à Will.
Il serra ma main un peu plus fort.
— Ethan est son fils.
— Et James lui parle comme ça ? Il n’a pas peur de se faire encore tabasser ?
— À ton avis, pourquoi est-ce qu’il est dans la merde ? Il n’a peur de rien, June. C’est bien ça, le problème.
Le ton sec de William m’irrita.
— Comment veux-tu que je le sache puisque tu ne m’as rien expliqué, Will ?
— Il vaut mieux pas, crois-moi. Je veux pas te mettre en danger.
Il se pencha vers moi et effleura ma joue du bout des doigts, avant de plaquer ses lèvres sur les miennes dans un baiser presque impérieux. Ce fut moins romantique que d’habitude, peut-être à cause du lieu où nous nous trouvions. Je ne fermai pas les yeux et vis James qui sifflait une bouteille remplie d’un liquide transparent.
— James, t’as assez bu ! m’exclamai-je, interrompant mon baiser avec Will.
Austin s’était volatilisé. William saisit James par la manche et lui prit la bouteille de vodka des mains.
— Tu as gagné au poker ou pas ?
— Oui.
— Il te l’a rendu ?
— Le flingue, non.
Je me figeai. James réprima un sourire puéril, presque provocateur, qui me rappela son frère. Puis il se tourna vers moi, l’air surpris.
— T’es là, White ?
— Et c’est toi, le cerveau de la bande ? répondis-je d’un ton cinglant tandis que Will se penchait sur le comptoir pour demander un verre d’eau.
Les lèvres de James s’étirèrent tandis que ses yeux vides se posaient sur ma bouche, encore frémissante des baisers échangés avec William. Pas de doute, il était complètement soûl, et ses joues cramoisies ne promettaient rien qui vaille.
— Et toi, qu’est-ce que tu fais encore là ? chuchota-t-il, d’une voix qui me donna des frissons.
En l’espace d’un instant, je me sentis submergée par une vague d’émotions contradictoires. Dans l’obscurité du club étouffant, ses yeux d’un bleu cobalt si vif me rappelaient les touches de couleur que ma mère appliquait sur ses toiles, pour donner plus d’intensité à l’océan en pleine tempête. Un cocktail de sensations discordantes me traversa de part en part. Je revécus la scène de la veille, dans sa chambre.
La tristesse n’était pas la seule émotion qui était ressortie de son récit. Il y avait aussi la peur, la rage, l’incompréhension. Je ne parvenais à voir que la partie émergée de l’iceberg, le reste demeurait caché sous les eaux gelées de son regard. Trop profondes pour y nager.
— Il vaut mieux qu’on le ramène chez lui, il est bourré. Et ces gens-là m’inspirent pas confiance, dit Will en tendant une bouteille d’eau à son ami qui fit semblant d’en boire une gorgée.
J’aperçus un groupe de types louches, rassemblés autour d’une table débordante de verres et de bouteilles à moitié vides. Il devait sûrement s’agir de la famille d’Austin. Je décidai de jouer les détectives une prochaine fois, car le plus vieux d’entre eux s’était mis à me fixer de manière inquiétante.
Nous sortîmes. Dehors, il n’y avait plus trace de Jackson ni de Marvin, et encore moins de sa cousine. Sur le parking, Will m’indiqua le pick-up rouge vif de Jackson. James, quant à lui, était plié en deux. Il avait réussi à piquer une bouteille de tequila sans que personne le voie, et trouvait la chose particulièrement hilarante.
— Allonge-toi à l’arrière et fous pas le bordel, lui ordonna Will, tandis qu’il calait tant bien que mal ses jambes sur les sièges.
— Eh, pourquoi y a White ?
L’attention de James se reporta un instant sur moi. Will en profita pour lui prendre la bouteille des mains.
— Ça, je… Non, je vais pas le rendre à ces cons. Tiens, June, je vais chercher Marvin et Jax. On rentre à la maison.
Will me refourgua la bouteille avant de repartir en direction du club.
— Will, me laisse pas ici à…
Jouer les baby-sitters.
James se hissa hors de l’habitacle juste le temps de m’attraper.
— Tu fais quoi ? criai-je tandis qu’il me tirait à l’intérieur.
En un éclair, je me retrouvai à califourchon sur lui.
— James…
— Hm…
Je tenais encore la bouteille en l’air, par peur de la renverser.
— T’as perdu la tête ?
— Et toi, t’as toujours été aussi belle ?
Sa phrase me cloua sur place, mais ce n’était rien comparé au timbre chaud et suave de sa voix. Ce garçon semblait capable de semer la pagaille totale dans ma tête, mais il savait surtout manipuler mes émotions avec une habileté déconcertante.
— T’es complètement bourré. Tu dois me confondre avec quelqu’un d’autre, balbutiai-je.
James ignora ma remarque et se mit à jouer avec mes cheveux, formant des torsades blondes autour de son index.
— Dis-moi un truc, gamine.
Oh non. Il est soûl et il se moque de toi, me dis-je pour retrouver mon calme, mais celui-ci fut de courte durée.
— Tu me trouves attirant ? Dis la vérité.
Le contact de mes cuisses nues contre ses flancs se fit brûlant.
— Qu’est-ce que tu t’es mis dans la tête ? Bien sûr que non…
Je murmurai ces mots d’une voix faible, flanchant encore une fois. D’un côté, la petite moue déçue de James était presque attendrissante, de l’autre, je savais que j’étais en train de rentrer dans un jeu dangereux. J’avais beau être inexpérimentée, je l’avais compris dès la première fois où j’avais croisé son regard. Ce jeu n’était pas pour moi.
— C’est bon. Tu peux le reconnaître, White. Ça veut pas dire que t’as envie de me baiser.
J’ouvris de grands yeux.
— Me parle pas comme ça, je trouve ça… répugnant.
— Je suis moins répugnant à regarder.
— Tais-toi. Parlons de choses sérieuses. Le proviseur adjoint m’a totalement grillée. Il a dit qu’on devait le faire tous les deux.
À ces mots, James posa ses mains sur mes cuisses nues avec un petit sourire satisfait. Mes muscles se tendirent aussitôt au contact de ses paumes chaudes et rugueuses.
— C’est pour ça que t’es déjà en position.
Une onde de frissons se propagea jusqu’à ma nuque, à peine un instant, car James retira aussitôt ses mains pour les loger sur son torse.
— Le devoir, abruti ! Le devoir qu’on doit faire ensemble.
— Arrête de fantasmer, Blanche-Neige. J’ai aucune intention de le faire.
— Et pourtant, tu vas le faire. Je peux pas pondre dix pages toute seule, tu comprends ? Moi, j’ai fait ma partie, à toi, maintenant.
— Non, fit-il avec un sourire, en se mordant la lèvre.
— James !
Il leva le menton et répéta « Non » avec plus de conviction, faisant glisser sa langue entre ses dents.
— Je viens chez toi demain pour le cours de Jasper, je te laisse le devoir, tu le termines et on le rend. On n’a pas besoin d’être dans la même pièce pour ça, fis-je remarquer, un doigt pointé sur son torse.
— T’as peur de rester seule avec moi ? me provoqua-t-il, cette fois en se redressant sur ses coudes.
Je perçus des senteurs fraîches de vodka à la menthe. Il approcha son visage et je pus plonger au fond de ses yeux sombres. Il n’y avait rien de doux, de chaud ou d’accueillant dans ses iris électriques.
— Non. Pas du tout. C’est toi qui passes ton temps à dire que tu ne veux pas de moi chez toi.
— Parce que tu te mets à donner des conseils que personne t’a demandés, White.
— C’est juste des conseils amicaux, Hunter.
— Mais on n’est pas amis, toi et moi, affirma-t-il avant de se mordre la lèvre inférieure en fixant ma bouche.
Je fus parcourue d’un frisson si intense que ma tête se mit à tourner. Il le faisait exprès. Il n’avait vraiment aucune pudeur, aucune morale. Pourtant, je ne me sentais pas totalement étrangère à cette situation ambiguë. Je baissai les yeux, l’air coupable.
— James, écoute, je sais pas ce que tu as en tête, mais…
— Tu sais pas, c’est ça, grinça-t-il, plus lucide que ce que je pensais.
— Non, peut-être que tu as mal compris. Si j’aide Jasper, je le fais pour lui. Ça n’a rien à voir avec toi.
Il me transperça d’un regard de braise.
— Pourtant, vu comment tu me regardes, parfois…
Tout ça n’était rien d’autre que de la provocation. Une plaisanterie. Le ton de sa voix, son air amusé… Mais là, il avait l’air sincère.
— Je te regarde comment ?
— Comme hier, chez moi.
— Je…
Les mots moururent dans ma gorge quand il posa son pouce sur ma lèvre inférieure et le fit glisser avec sensualité. Mon menton se mit à trembler, et ma voix aussi.
— J’étais pas en train de…
James me lança un regard si langoureux que je dus passer ma langue sur mes lèvres.
— Comme en ce moment.
Mon corps avait perdu toute consistance. Je me liquéfiais. D’un geste doux, James saisit une mèche de cheveux derrière mon oreille, effleurant distraitement mon cou du bout des doigts. Je frémis de plus belle. Mes paupières s’alourdirent sous le coup de toute cette tension.
James profita de cet instant pour m’arracher la bouteille de tequila des mains. Je restai médusée.
— T’y as cru ? Sérieux ?
Connard.
— Rends-moi cette bouteille, Hunter !
— Non ! s’exclama-t-il en riant.
Je la récupérai d’un geste vif, mais alors que j’essayais de me relever, il enroula son bras autour de ma taille et m’attira avec force contre son bassin. Je faillis perdre l’équilibre et me rattrapai d’une main sur son torse pour éviter de m’écraser sur lui.
— T’es con ou quoi ? Je vais tout renverser ! Jackson va nous tuer !
Il secoua la tête pour se dégager de mes cheveux qui lui retombaient sur les yeux.
— White ! Donne-la-moi !
— Non !
D’un bras, il m’empêchait de bouger, tandis que de l’autre, il farfouillait derrière mon dos. Dès qu’il s’aperçut que j’étais sensible aux chatouilles, il décida de sévir.
— James, non. S’il te plaît. Non, arrête, on va en mettre partout… !
Au supplice, je n’arrivais pas à m’empêcher de rire et de gémir.
— James, ça va mal finir, je te le dis. Tu vas voir que…
Je ravalai ma dernière mise en garde car le mal était fait : je sentais l’alcool couler le long de mes doigts. La bouteille m’avait glissé des mains, répandant une partie de son contenu sur le siège en cuir de Jackson.
— Oh, merde…
James se mit à rire de plus belle.
— T’as trempé le siège, imbécile !
— Tu as trempé le siège, crétine !
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
Oh, non, Will.
— Rien ! m’exclamai-je en me redressant d’un bond.
James avait les cheveux en bataille, les joues brûlantes et le souffle court. Moi, je n’étais pas mieux. Je sentais qu’une de mes poches de short était humide et mes mains collaient. William, quant à lui, nous regardait comme si on avait perdu la raison.
— Rien. Blanche-Neige a dit qu’Austin ressemblait à un koala avec une perruque.
J’éclatai d’un rire exagéré, tout en sortant de la voiture.
— Tu t’assieds devant avec moi, June ?
Je remarquai une pointe d’hostilité dans la voix de Will, mais décidai de ne pas y accorder d’importance.
— Et Jackson ? demandai-je en m’installant à l’avant.
— Il rentre avec Marvin. Il nous a laissé la voiture et il m’a dit de faire bien attention. Vous n’avez pas fait de dégâts, au moins ?
— Qui ça ? Nous ? (James réprima un fou rire.) Jamais.
Je n’étais pas vraiment en position de révéler à Will qu’il ne pouvait pas démarrer à cause de notre petit accident à l’arrière, qui devait sûrement coûter quelques centaines de dollars. James colla sa tête contre le dos de mon appui-tête, tendit un bras vers la nuque de William et se mit à jouer avec ses cheveux.
— Arrête, le gronda son ami d’un ton patient.
Will semblait habitué au comportement étrange de James quand il était soûl. Pour toute réponse, ce dernier souffla et se laissa retomber sur son siège.
— Austin avait l’air d’avoir autre chose en tête ce soir. Je me demande s’il a vraiment l’intention…
Will s’était mis à parler, mais il s’interrompit dès qu’il s’aperçut que son ami ne l’écoutait pas.
— Tout va bien ? m’interrogea-t-il quand il me vit gesticuler.
Quelque chose m’avait chatouillé la hanche et j’avais failli bondir de mon siège. Je sentis vaguement la main de James s’emparer d’une de mes mèches pour tirer dessus.
— Oui, oui.
Je chassai ses doigts d’un coup de coude tandis qu’il se remettait à rire bêtement. Il était ivre, bien entendu. Sinon, il aurait préféré rentrer à pied plutôt que de partager la voiture avec moi.
— James ? appela Will.
Mais il s’était mis sur son téléphone.
— Tu me déposes chez Tiffany ? demanda-t-il au bout d’un moment.
— T’es sûr ?
Will se renfrogna.
— Nan, en fait, chez Taylor.
— Mais bien sûr. C’est quoi, une enchère ? Au plus offrant ? grognai-je, agacée.
Will me regarda, surpris. James se lécha un coin de la bouche.
— Non, une soirée pyjama.
— C’est-à-dire ?
— Tu veux pas savoir, Blanche-Neige.
Après un bref trajet, nous pénétrâmes dans un quartier résidentiel fermé, avec gardien à l’entrée et passage à niveau. L’agent de sécurité nous arrêta et jeta un œil dans la voiture, mais quand il vit James, il nous fit signe de passer. La voiture ralentit devant une villa aux dimensions titanesques. Je n’avais jamais vu une demeure aussi imposante.
Will paraissait un peu inquiet. James pas du tout.
— On est chez Taylor, champion. Tu vas t’en sortir ?
— Je sais pas, Will, dit-il finalement. Faudra lui demander à elle, demain.
James colla un bisou sur la joue de son ami, puis tourna la tête et me regarda droit dans les yeux. Ses pupilles énormes m’attirèrent dans leurs filets, me prenant au piège dans les profondeurs de son regard. Cette seconde de distraction suffit à James pour me piquer la bouteille de tequila.
— Hunter !
Il rit et descendit de voiture.
— Travaille tes réflexes, White !

42.James
Boire.
Sniffer.
Baiser.
J’avais coché toutes les cases de la liste, sauf la dernière, celle qui devenait plus problématique quand j’abusais des deux autres.
Vu de l’extérieur, j’avais l’air d’avoir une vie de rêve, le genre de vie qu’on pouvait m’envier. Mais la réalité, elle, était pourrie. Tellement prévisible, bourrée de clichés. Pour tout le monde, j’étais le mauvais garçon, abonné aux excès, que ce soit avec la drogue, l’alcool, ou les gens. Ma popularité répondait à un schéma bien précis : argent, filles et juste ce qu’il fallait d’égocentrisme, justifié par une beauté telle qu’elle obsédait toutes les personnes qui me côtoyaient.
J’étais ce mec-là ? Ou j’avais fini par m’en convaincre ? Je ne savais même pas moi-même. Dans ma tête, c’était le chaos. Mes émotions étaient brouillées. Instable, je passais mon temps en quête d’attention, en permanence. Mon corps n’était pas habitué à réagir tout seul, mais à recevoir des doses en continu, pour calmer l’excès de stimulations qui faisaient vriller mon cerveau. Les médicaments étaient mon salut et ma ruine.
Edward ne reste jamais tranquille. Edward parle trop. Edward bouge trop. Edward ne dort pas assez.
Ma véritable identité avait été broyée depuis tellement longtemps que je ne savais même plus qui j’étais moi-même. Mais il y avait une chose dont j’étais sûr : j’en avais rien à foutre, de ce que disaient les autres. Ma formule était la seule qui me permettait de survivre.
Parce que mourir, je l’avais déjà fait. Et même ce soir-là, c’était ma formule qui avait gagné. Je serrai les dents à cette pensée. J’avais besoin d’excès. De distractions. Toujours plus. Toujours plus extrêmes. Il me fallait quelque chose d’autre. Un truc en plus.
Taylor m’accueillit dans son pyjama en soie rouge.
— C’est pas trop tôt, Jamie. T’étais où ?
Je reconnus, sur ses lèvres maquillées, le goût du champagne hors de prix qu’elle aimait boire avec ses amies. L’odeur m’assaillit les narines, me donnant la nausée. Elle m’embrassa avec maladresse, en plein sur le menton. Elle était éméchée, peut-être aussi soûle que moi.
— Je traînais, grognai-je avec réticence.
— T’es sorti comme ça ? demanda-t-elle en toisant d’un regard hautain mon pantalon de survêtement.
— Et alors ? Où est ton connard de père ?
C’en était un, un vrai. Un militariste, fanatique d’armes et de chasse. Une sacrée tête de bite.
— Parce que tu crois que j’allais t’inviter s’il était là ?
Taylor imita ma voix tout en recoiffant ses longs cheveux blonds dans le miroir mural du couloir. J’avais arrêté de me poser des questions sur ses bizarreries. D’abord, elle me hurlait dessus en disant qu’elle ne voulait plus avoir affaire à moi. Puis, au bout de quelques jours, elle me demandait de passer chez elle. Peut-être que je connaissais bien la raison de son comportement, mais que je préférais me bercer d’illusions, faire comme si elle s’intéressait vraiment à moi et pas juste à l’amusement que je pouvais lui procurer.
Je passai derrière elle en faisant glisser lentement mes doigts dans sa chevelure lisse. Elle ne fit même pas attention à cette caresse, trop occupée à s’admirer dans la glace. Moi, je décidai de l’ignorer, mon reflet. Parfois, il me donnait la chair de poule, le reste du temps, il me dégoûtait simplement.
Je fis comme chez moi. Je traversai le couloir jusqu’au salon spacieux où une cheminée à gaz créait une ambiance intimiste et cosy. Assise en petite culotte sur le tapis persan, Tiffany se roulait un joint, l’air concentré. Ah, le voilà, le truc en plus.
Quand elle me vit, elle perdit comme par magie tout intérêt pour ce qu’elle était en train de faire.
— Tu te trimballes comme ça, toi ? demandai-je d’un ton brusque, en caressant du regard le soutien-gorge d’où débordaient ses formes généreuses.
Elle m’adressa un sourire malicieux.
— Je t’attendais.
— Vous parlez de quoi ?
Taylor fit irruption dans la pièce.
— De rien, répondis-je. Je me demandais juste pourquoi tu m’as fait venir alors qu’il y a déjà Tiffany.
Taylor ignora ma remarque et me poussa sur le canapé. Tiffany s’approcha d’elle et lui chuchota quelque chose à l’oreille.
— OK, on va jouer à un jeu.
Taylor eut un petit rire, mais elle changea subitement d’expression en entendant la suite.
— Non, Tiff. Ça, c’est pas un jeu, c’est juste une excuse pour te taper mon mec ! s’emporta-t-elle.
Elle avait piqué ma curiosité :
— C’est quoi, comme jeu ?
Une lueur d’excitation passa dans le regard de Tiffany.
— On se bande les yeux chacun notre tour et on doit deviner qui est en train de nous embrasser.
— Je suis pas contre, déclarai-je en bombant le torse et en allongeant les bras sur le dossier du canapé.
— Tiff, arrête. Quand tu bois, tu deviens un peu trop sociable.
Taylor souffla, persuadée que Tiffany cherchait à m’embrasser. Mais comme d’habitude, elle était tellement concentrée sur elle-même qu’elle ne voyait pas les vraies intentions, totalement différentes, de son amie.
— N’importe quoi, y a Jackson qui arrive aussi, se défendit Tiffany.
— Pourquoi t’es encore après lui ? dit Taylor d’un ton sec, presque hargneux.
— Je suis pas après lui. Je l’ai invité parce que j’ai envie de le voir, c’est tout.
Elle retourna s’asseoir sur le tapis, l’air vexé, tandis que Taylor continuait de lui lancer des piques.
— Tu crois vraiment que Jackson voudra être avec toi un jour ?
— On peut savoir pourquoi il voudrait pas être avec Tiff ?
— Rien, c’est juste que… Elle m’a pas l’air d’être son genre.
Pourquoi on parle de Jackson, maintenant, au juste ?
— Je vais chercher les vernis.
Je restai assis sagement sur le canapé, à profiter des baisers de Taylor sur mon cou, mais je ne pouvais pas m’empêcher de titiller Tiffany, qui s’éloignait.
— Oublie pas le bandeau.
— T’inquiète, répondit-elle avec un clin d’œil et un sourire espiègle.
Quelqu’un sonnait à la porte. Jackson fit son entrée dans son blouson vermillon, répandant son parfum agréable autour de lui.
— Qu’est-ce que tu fous là ? demandai-je, un sourcil levé.
— Tay m’a dit que tu étais ici, je voulais voir comment tu allais.
Je me décalai pour lui faire une place sur le canapé.
— Dis plutôt que tu es venu pour la manucure, le taquina Taylor, assise sur mes genoux.
Tiffany revint avec une collection de vernis. Elle était toujours en sous-vêtements, mais Jackson ne lui accorda même pas un regard.
— Choisis la couleur, Jax. Et toi, James ?
— Ça met longtemps à sécher ? demandai-je tandis que mes yeux survolaient distraitement les petits flacons aux couleurs vives.
— Une dizaine de minutes.
— J’ai pas du tout envie d’attendre. En plus, t’as même pas le noir, ronchonnai-je en sortant une cigarette de mon paquet.
Jackson, quant à lui, choisit le vernis rouge.
— Allez, James…
Taylor abandonna sa tête blonde contre ma poitrine. Je sursautai. Elle ne se montrait jamais aussi affectueuse avec moi. Ou alors, seulement quand elle était complètement raide. Peut-être parce qu’elle en oubliait de me détester.
— Tu vois pas que j’ai les mains prises ? protestai-je.
J’allumai ma cigarette et je l’exhibai sous son nez.
Elle attrapa ma main gauche, abandonnée sur le dossier derrière la tête de Jackson.
— Elles sont super belles, tes mains. Pas vrai, Jax ?
Taylor fixa mon ami, déjà entre les griffes de Tiffany, qui lui appliquait le vernis.
— Bof, elles m’ont l’air plutôt mal en point, commenta Jackson.
— Il faut mettre des bandages quand tu frappes dans ton sac de boxe, Jamie.
La voix de Taylor, d’ordinaire cassante et agressive, était devenue sucrée comme du miel. Après m’avoir traité comme une merde, voilà qu’elle s’inquiétait pour moi, comme si ça avait vraiment de l’importance à ses yeux. Mais de quoi je m’étonnais ? Il n’y avait jamais rien de désintéressé chez les gens de mon entourage. Tout le monde voulait quelque chose. Toujours.
— J’en mets à chaque fois, faites-moi pas chier. C’est bon, on a fini de parler de mes mains, là ?
Je fis claquer ma langue contre mon palais. Tiff tourna à nouveau ses yeux vers moi.
— Alors, ce jeu ? insista-t-elle.
C’est pour ça que je suis là, si vous vous bougiez un peu le cul.
— C’est quoi comme jeu ? demanda Jackson, l’air méfiant, comme toujours.
Les filles pouffèrent.
— Toi, t’occupe. On va te bander les yeux. Tu dois juste deviner.
Tiffany finit d’étaler le vernis sur les ongles de Jackson et sortit de petits masques que Taylor portait pour dormir. Ils étaient roses, et dessus, on pouvait lire « Princess ». Parfois, je me demandais si elle n’était pas la fille cachée de Paris Hilton.
Jackson resta de marbre, tandis que Tiffany lui mettait le masque sur les yeux. Puis elle agita son index devant lui, pour s’assurer qu’il ne voyait vraiment rien. Je coinçai ma cigarette entre mes lèvres et passai ma main dans les cheveux souples de Jackson, pour les ramener en arrière.
— Touche pas mes cheveux, Tiff, ronchonna Jackson en secouant la tête, agacé.
Les filles éclatèrent de rire, tandis que je laissai mes yeux passer du masque à la bouche de mon ami, m’attardant sur ses lèvres percées d’un anneau.
— On commence par Jackson, piailla Taylor, surexcitée, en faisant signe à son amie de l’embrasser en premier.
Tiffany reposa le vernis sur la table et s’approcha du canapé. Je la retins par le bras avant qu’elle s’avance vers le visage de Jackson, et m’approchai de l’oreille de Taylor.
— Embrasse-le, toi.
Elle écarquilla ses yeux clairs, affichant une moue déçue. Il fallait le lui rappeler de temps en temps : même si Taylor aimait se considérer comme ma petite amie, elle et moi, on n’était pas ensemble. Et je n’éprouvais pas la moindre jalousie à son égard. Au contraire, la voir embrasser mon meilleur ami était presque plus excitant que de le faire moi-même.
Taylor, encore sur mes genoux, se décida enfin. Elle se pencha vers Jackson pour l’embrasser sur la bouche.
— Qui c’était ? l’interrogea-t-elle ensuite.
— Hm… Tiff ? tenta-t-il, sans enthousiasme.
— Loupé. C’était Taylor. T’as pas le droit d’enlever le masque tant que t’as pas deviné la bonne personne, décréta Tiffany d’un ton solennel.
Jackson prit une grande inspiration et soupira. C’était au tour de Tiffany mais, à ma grande surprise, elle ne bougea pas. Elle se mit à me fixer. Ses yeux brillèrent un instant et elle échangea avec Taylor un regard chargé d’électricité.
Je mis une seconde à comprendre.
— Moi ? mimai-je sans un son.
Elles acquiescèrent ensemble.
Après tout, qu’est-ce que ça peut faire ?
Je m’approchai du corps de Jackson qui, sans se douter de rien, attendait la manœuvre, prévisible, de Tiffany. Pourtant, quand vint le moment de l’embrasser, j’hésitai. J’avais le bras replié sur le dossier du canapé et une main qui pendait près de lui. J’effleurai son bras musclé sous sa veste de football. Je m’attardai encore quelques secondes, et m’aperçus qu’il sentait bon le linge propre. Son visage dégageait un parfum frais, masculin, qui se mêlait à son haleine de bière et de cigarette.
J’humidifiai mes lèvres, malgré moi. Puis je passai mon pouce le long de sa lèvre inférieure. Jackson prit une grande inspiration, entrouvrit la bouche, et je me décidai enfin à l’embrasser. J’étouffai un hoquet de surprise quand le bout de sa langue effleura ma lèvre, chatouillée par le métal froid de son piercing. Un frisson. Je m’apprêtais à m’éloigner mais sa langue se glissa dans ma bouche et mes lèvres se détendirent pour la laisser entrer. Nos langues se caressèrent langoureusement, son souffle devint haletant. Un bruit de succion se fit entendre et j’arrêtai soudain d’embrasser mon meilleur ami.
C’est quoi, ce bordel ?
Je détachai mon visage du sien et m’essuyai la bouche avec le dos de ma main. Comment avait-il fait pour ne pas se rendre compte que c’était moi ? Ce qui devait être un simple bisou sur la bouche s’était transformé en quelque chose de plus. Pourtant, ça ne m’avait pas dérangé.
— C’est quoi ce jeu, merde ?
Jackson retira le masque, irrité, avant de braquer ses yeux sur Tiffany.
— Tiff ?
— Non, dis-je avec un petit sourire en coin.
Ses joues laiteuses prirent une teinte rouge vif. Il se mit à fixer mes lèvres, une étrange expression sur le visage.
— Putain, James, lança-t-il d’un ton de reproche en me donnant une bourrade.
— Quoi, ça t’a pas plu ? le provoquai-je, bien conscient que pendant le baiser, ça n’avait pas du tout eu l’air de le déranger, même si, après avoir découvert qu’il s’agissait de moi, il avait pris un air renfrogné.
Les filles n’avaient toujours pas dit un mot.
— Vous vous sentez bien ? demandai-je quand je les vis toutes les deux, interdites, les yeux rivés sur nous. Oh ! Faut vous en remettre !
Je claquai des doigts devant leurs yeux ébahis.
— C’était très…
Tiffany déglutit, sans réussir à finir sa phrase.
— Beau, conclut Taylor à sa place.
— C’est bon, j’en ai marre de vos conneries. Je me casse.
Jackson se leva et jeta le masque par terre.
— Tu rentres comment ? m’inquiétai-je.
— Will vient me chercher. Il a ramené June. D’ailleurs, il est déjà dehors avec ma voiture en train de m’attendre, ajouta-t-il en voyant une notification sur son téléphone.
— Ah, OK. T’es sûr que ça va ?
Je dus hausser le ton pour qu’il m’entende car il avait déjà atteint la porte.
— Oui. On se voit au lycée.
— Je m’amusais bien, moi… se lamenta Tiffany.
Elle afficha une moue boudeuse tout en serrant un coussin contre elle, comprimant encore plus ses formes dans son soutien-gorge.
— Et moi, alors, je suis encore là, non ?
— T’as apporté quoi, Jamie ?
Je la laissai poser sa main près de mon entrejambe. Elle la fit glisser jusqu’à ma poche de pantalon.
— Ben…
Les pas de Taylor se firent entendre et Tiffany retira aussitôt sa main.
— Va t’habiller, lui ordonna son amie.
Tiffany souffla, mais au lieu d’aller chercher son jean, elle se dirigea vers le meuble télé et connecta son téléphone aux enceintes.
Taylor en profita pour se rasseoir à califourchon sur moi.
— T’es tout à moi ce soir, hein ?
Elle se mit à couvrir ma mâchoire de baisers. Je n’eus pas le temps de me relaxer qu’elle mordilla vivement mon lobe d’oreille. Je rejetai brusquement la tête en arrière. Elle m’avait fait mal, mais ça lui était égal. Je portais encore ma veste en cuir. Elle glissa ses mains sous mon tee-shirt et le releva jusqu’à la poitrine. Je sentis ses ongles longs serpenter sur mon torse puis griffer ma peau sensible, m’arrachant un cri.
— Deux secondes, putain…
Je n’étais pas encore prêt, et si elle m’avait mis la main entre les jambes, elle s’en serait rendu compte. Taylor ne m’écouta pas, trop occupée à embrasser mon bas-ventre, comme si j’étais un jouet qu’on venait de lui livrer.
— T’es si pressée que ça ? Ton père va rentrer ou quoi ?
Taylor retira ma veste sans ménagement. Je la laissai faire, au son d’une chanson de The Weeknd.
— Qu’est-ce que tu fais encore là, toi ? demandai-je à Tiffany qui, au lieu de rentrer chez elle, restait là à nous regarder.
— Je veux juste m’amuser, je te l’ai dit, soupira-t-elle, en passant sa langue sur ses lèvres d’une façon provocante avant d’enrouler entre ses doigts une mèche de ses cheveux châtains.
— Arrête ça, Tiff. Ne va pas casser un truc !
Taylor devint furieuse quand elle s’aperçut que son amie s’était mise à danser sur la table basse vitrée. Ç’aurait dû être une vision excitante, cette fille qui se trémoussait en sous-vêtements pendant que sa meilleure amie me faisait un suçon dans le cou. Pourtant, ça me fit l’effet inverse. Je me mis à rire.
— T’es sûre que la table va pas péter ?
— De toute façon, ça finit toujours comme ça quand elle est bourrée. Elle se désape et elle se met à danser en culotte.
Taylor chercha de nouveau mes lèvres. Je lui rendis son baiser au goût de sucre et de champagne, sans cesser de regarder Tiffany onduler au rythme de la musique, les mains dans les cheveux. Peut-être que, pour ce soir, ça pouvait être ça, mon truc en plus ?
Je ne voyais pas d’inconvénients à coucher avec la même fille pour la millième fois, parce que la baise, dans sa version classique, était une activité comme une autre pour moi, comparable à la boxe ou au football. Une routine qui me permettait de brûler des calories et de me débarrasser de toute frustration. Mais prendre mon pied, ça, c’était une autre histoire. L’acte n’avait rien d’exaltant sans ce truc en plus, qui n’avait pas de forme, de nom ou de sexe, et changeait en fonction de la situation.
Je préférais me battre avec ce connard d’Austin, me bousiller avec ces saloperies de substances chimiques ou conduire jusqu’à ressentir l’ivresse de la mort. Ça, ça me donnait le sentiment d’être en vie. Will était d’accord avec moi pour ce qui concernait les courses, mais il ne partageait pas ma vision des relations intimes. Il venait toujours la ramener avec ses conneries sur l’amour.
« Ça, c’est parce que tu n’as jamais été amoureux, James. »
« Ah bon ? Parce que le sexe, c’est mieux avec quelqu’un que t’aimes ? »
Ma question ne trouvait jamais de réponse, peut-être parce qu’il n’en savait rien lui-même. J’aimais Will plus que moi-même, mais ses discours, c’était typiquement le genre de conneries des mecs qui ne baisent jamais.
— T’as apporté quoi ?
La voix chaude de Tiffany vint interrompre le fil de mes pensées et m’arracher à ces réflexions. Je lui adressai un sourire en coin, avant d’extraire un sachet d’herbe de ma poche.
— C’est tout ? se plaignit-elle.
— C’est bon, toi, t’as assez bu et fumé pour ce soir, rétorqua Taylor, cinglante, avant de s’adresser à moi d’un ton plus docile : Tu veux boire un truc, Jamie ?
J’acquiesçai machinalement.
— Allez, Tay. Juste pour ce soir, la supplia son amie.
— Je vais chercher à boire. Tiff, si tu salis le tapis, je t’étrangle.
Tiffany l’ignora complètement. Elle attendit que son amie sorte du salon pour s’asseoir sur mes genoux.
— C’est quoi, ça ? demandai-je en indiquant un paquet rectangulaire qui traînait sur la table.
On aurait dit de la nourriture et je crevais de faim.
— Des cupcakes. Taylor les a commandés dans une phase de déprime aiguë, après elle s’est mise à culpabiliser et elle n’en a pas touché un seul. T’es venu là pour bouffer ?
— Et alors ? J’ai la dalle.
Je contemplai le corps menu de Tiffany et passai ma langue sur mes lèvres, encore imprégnées du goût sucré et masculin du baiser de Jackson. Tiffany se leva pour se pencher sur le paquet de gâteaux. Je profitai de la vue de son cul bien rond moulé dans son slip noir, tandis qu’elle plongeait son pouce dans le glaçage au chocolat.
— Tu veux ?
— Je t’ai déjà dit oui.
Elle revint sur le canapé et glissa son pouce dans ma bouche. Je fis tourner ma langue sur la pulpe de son doigt et le suçai avec avidité. Elle ferma les yeux à ce contact.
— T’es en forme, ce soir ?
Je lui pressai vigoureusement les fesses tandis qu’elle promenait sa main, de haut en bas, le long de mon torse. Je contractai les abdos quand elle descendit un peu plus.
— Ça dépend de vous deux, la provoquai-je.
— Moi, j’en ai envie, admit-elle sans baisser les yeux.
— Tu peux toujours rêver. Tay ferait jamais ça.
— On parie ? me défia-t-elle en haussant les sourcils.
Elle avait éveillé ma curiosité. Quelques secondes plus tôt, j’envisageais de rentrer chez moi, mais maintenant que c’était devenu un jeu…
— Vas-y, je demande à voir, l’allumai-je.
Elle me regarda fixement et je compris ce qu’elle attendait de moi. Je m’agenouillai et vidai sur la table le sachet de poudre blanche que j’avais dans ma poche. Je la séparai en deux lignes qu’on fit disparaître avant que la propriétaire des lieux ne revienne.
— J’aimerais bien avoir un beau nez comme toi, James.
Du bout de son doigt, elle me donna une petite tape sur le nez, mais elle dut s’éloigner aussitôt car Taylor était de retour, une grosse bouteille à la main.
— Tu viens d’ouvrir une bouteille à huit cents dollars ? me renfrognai-je.
— Mon père n’est pas là, arrête de te faire dessus, répondit-elle d’un ton cassant.
Elle me traitait comme un idiot, depuis toujours. Mais pourquoi aurait-elle dû se comporter autrement ? Elle savait que je l’avais trompée des milliers de fois, et pourtant, elle n’arrivait pas à me laisser partir.
— D’ailleurs, il l’a payée mille cinq cents, celle-là, parce que c’est une édition limitée.
— Parce que c’est une tête de con, tu veux dire, marmonnai-je avant de l’aider à déboucher la bouteille.
Après quelques verres, j’eus du mal à me lever du canapé. Il ne manquait plus qu’un foutu champagne de 88 pour me faire tituber encore plus.
— Tu vas où ?
Taylor, la maniaque du contrôle, me suivit des yeux.
— Dans la cave de ton père.
— Tu veux ouvrir une autre bouteille ? Elle te plaît pas, celle-là ?
Je ne répondis pas et disparus dans les escaliers qui descendaient au sous-sol. Je sentais sa présence, anxieuse, derrière mon dos.
— Jamie.
Quand je tournai à gauche au lieu de prendre la direction de la cave à vin, elle devint encore plus fébrile. Cet endroit donnait la chair de poule. On aurait dit que son propriétaire se préparait pour la guerre. Il renfermait une quantité impressionnante de fusils, accrochés au mur, jalousement gardés derrière une vitrine, comme des ornements précieux qu’on souhaite exposer bien en vue.
Mais ce n’était pas les fusils qui m’intéressaient et Taylor le savait bien. Je glissai la clé dans la serrure du deuxième tiroir d’un vieux meuble en acier, et l’ouvris. Au premier coup d’œil, on ne remarquait pas la place laissée vacante. Aucune pièce ne semblait manquer à cette collection de pistolets bien rangés à leur place.
— Je les ai un peu rapprochés, pour qu’on ne voie pas qu’il en manque un.
— Tu crois qu’il va jamais s’en rendre compte ?
— Il se sert plutôt des fusils, tu le sais bien. Mais le jour où ça va lui prendre de tous les démonter pour les nettoyer, là, oui, il va le voir.
— Ça fait un an et il n’a encore rien remarqué, chuchotai-je, les yeux dans le vague.
Elle me secoua, comme si elle voulait me réveiller de ce cauchemar.
— Ces ratés devraient lécher le sol sur ton passage. C’est qu’une bande d’ingrats, James.
— Parle pas comme ça de mes amis.
— Tu sais bien que je fais référence à cette conne d’Amelia et à son frère.
Le sol vacilla et je crus que j’allais tomber.
— Il vaut mieux que je rentre chez moi.
L’espace d’un instant, un fantôme était sorti de mon corps, se dévoilant tel qu’il était. Faible et sans défense. Même Taylor s’en aperçut. Elle se radoucit sur-le-champ, au point de remarquer que je tremblais. Elle me prit la main et tenta de la réchauffer entre ses paumes lisses.
— Non, reste, James. On va s’amuser, je te le promets.
— Comme tu veux.
Dans le salon, Tiffany semblait être restée en suspens. Elle dansait toujours, en fumant, comme si rien ne pouvait l’atteindre.
Putain, je l’envie.
Elle ouvrit soudain les yeux, mais ce n’était pas moi qu’elle cherchait.
— Et si tu allais danser aussi ? suggérai-je à Taylor.
Je me vautrai sur le canapé et sortis le nécessaire pour rouler un joint, tandis que Taylor fermait les yeux et commençait à se balancer au rythme de la musique. Elle n’était pas comme Tiffany et moi, elle ne se laissait jamais complètement aller, mais cette fois, son verre tanguait carrément, renversant du rosé sur le tapis. Elle ne le remarqua même pas.
— On t’ennuie ? m’interrogea Taylor tandis que Tiffany essayait d’attirer son attention.
Pas la peine de me demander si Tiff avait un faible pour Taylor. Ça, j’en étais déjà convaincu. Taylor, en revanche, semblait être la seule à ne pas le comprendre.
— Oui.
Tiffany et moi échangeâmes un regard, alors qu’elle essayait d’enrouler une mèche des cheveux de Taylor autour de son doigt. Comme ce geste n’était pas assez explicite, elle décida de changer de stratégie. Taylor sursauta quand son amie posa une main sur son sein, moulé dans son débardeur en soie, mais elle était trop soûle pour la prendre au sérieux et se mit à rire. Elle ne s’arrêta que quand Tiffany l’embrassa sur la bouche.
— Arrête, y a Jamie.
Je léchai ma feuille du bout de la langue, sans détacher mes yeux des filles.
— C’est comme ça que vous vous embrassez, vous ? lançai-je, d’un ton presque dédaigneux.
Taylor ouvrit la bouche de manière exagérée quand son amie glissa sa langue à l’intérieur, sans cesser de me regarder. Je suivis le mouvement des mains de Tiffany qui descendaient sur ses hanches puis, lentement, glissaient sous le tissu rouge autour des jambes de Taylor, qui se laissa faire.
Tiff et moi étions plus défoncés et bourrés que Taylor, mais cette dernière accepta les caresses de son amie. J’étais pourtant convaincu que, même soûle, elle n’aurait jamais admis une chose pareille.
Pourquoi ça avait l’air de lui plaire ?
— Et maintenant ? demanda Tiffany
— Et maintenant…
Non, je suis pas d’humeur, on va s’arrêter là.
— Et maintenant rien du tout. On se fume ça et je rentre. Taylor, va te coucher avant que ton père arrive, décrétai-je en allumant mon joint.
Au début, c’était excitant de sortir avec elle juste pour le faire chier, mais depuis qu’il m’avait menacé de me filer à bouffer à des ours, je préférais faire gaffe.
— Mais il ne rentre pas, cette nuit… susurra-t-elle, avant de s’asseoir à califourchon sur moi.
Je fermai les yeux. L’alcool me faisait tourner la tête. J’eus l’impression d’être retourné dans le pick-up de Jackson.
Cette putain de gamine est devenue toute rouge quand j’ai mis les mains sur ses cuisses.
— Je pensais que tu resterais un peu, Jamie…
Et aussi quand j’ai commencé à jouer avec les mèches lisses qui tombaient sur ses épaules. Si elle savait comment je voudrais les lui tirer, ses cheveux.
Taylor me caressa la nuque et descendit le long de mon dos, où elle planta ses ongles, m’arrachant un gémissement de douleur. Je tirai une grosse bouffée sur le joint, avant de souffler un nuage odorant en direction du plafond.
— Jamie, allez…
Son murmure chaud dans mon oreille me ramena à la réalité.
— Ici, t’es sûre ?
On ne le faisait jamais chez elle, encore moins avec sa meilleure amie en train de nous regarder.
— Je t’ai appelé exprès.
J’avais raison : Taylor m’utilisait comme si j’étais son petit joujou personnel.
— Tu peux enlever ça ? lui demandai-je tandis qu’elle léchait sensuellement mes lèvres, s’amusant à faire rentrer et sortir sa langue de ma bouche d’une façon excitante.
— Ça vient de chez Victoria’s Secret, ça m’a coûté la peau des fesses. Laisse-moi le garder.
— Aïe, doucement !
Taylor venait de me mordre le cou et enfonçait maintenant ses ongles dans mon dos, mais la douleur s’atténua quand elle se mit à faire des va-et-vient sur mon bas-ventre. Ça commençait à me plaire et à m’exciter.
Je caressai ses épaules, faisant glisser mes pouces le long de ses clavicules saillantes. Les bretelles de son débardeur tombèrent négligemment, mais elle se tendit.
— Qu’est-ce que tu fais ? Tiffany est encore là, bredouilla-t-elle en riant, tandis que cette dernière me prenait le joint des mains.
— Tu veux quand même pas lui demander de partir…
— James, fais pas ton pervers.
— Je fais rien du tout.
Je laissai aller ma tête sur le canapé, en attendant de voir ce qu’elle allait faire ensuite. Taylor passa ses mains le long de mes flancs pour retirer mon tee-shirt d’un geste brusque, sans la moindre délicatesse. Je repensai à la soirée de la veille. Quand June White m’avait aidé à me déshabiller.
Mon maillot finit par terre. Taylor laissa ses mains brûlantes et sa bouche humide se promener sur mon torse. Va savoir ce qui se passait dans sa petite tête de gamine rusée.
— Bouge ton cul, susurrai-je à Tiffany, qui fumait, la mine boudeuse, à l’autre bout de la pièce.
Elle écarta les bras, l’air de dire : « Et maintenant, je fais quoi ? »
— Viens par là, grouille-toi, articulai-je tant bien que mal, car Taylor était en train de me dévorer la bouche.
— Interdiction de le toucher, il est à moi, souffla celle-ci quand elle vit son amie s’approcher.
Tiffany remit le joint entre mes lèvres pour me faire fumer. Taylor la fixa, l’air choqué.
— T’es encore en culotte ? Qu’est-ce qui te prend, Tiff, tu veux pas mater, pendant que tu y es ?
— Oh, mais je crois pas qu’elle va se contenter de regarder.
J’affichai un petit sourire avant de sucer ma lèvre endolorie par les morsures répétées de Taylor. Tiffany détacha son soutien-gorge, dévoilant ses seins ronds et fermes.
La chaleur commençait à me picoter la nuque, je baissai mon pantalon jusqu’aux genoux et restai torse nu, livré tout entier à leurs mains.
— Pourquoi tu l’embrasses pas encore ?
Ma suggestion titilla Taylor, qui regarda son amie, à la fois effarée et excitée. Elle se tenait au-dessus de moi, cuisses ouvertes, et je n’eus qu’à écarter sa culotte avec mon pouce pour laisser ses parties intimes, nues, se frotter contre mon boxer.
— James, t’es pas trop défoncé ?
— Toi, embrasse-la.
Je soulevai Taylor par les hanches tandis qu’elle se penchait vers son amie. Tiffany lui lécha la lèvre d’une manière tellement osée que je me mis à bander instantanément.
J’avais assez attendu. Mes mains fouillèrent fébrilement dans la poche de ma veste, abandonnée sur le canapé, à la recherche d’une pastille.
— James, n’exagère pas, sinon tu sais ce qui va se passer…
— Ce n’est pas pour moi, celle-là.
Je tirai la langue et j’y déposai le comprimé coloré. Tiffany se jeta sur moi comme si j’étais une proie bien juteuse, mais je fis non de la tête. Je me tournai vers Taylor, qui me regarda, hésitante. Elle resta indécise pendant exactement une seconde, puis nos langues se mêlèrent dans une danse frénétique et je lui laissai prendre ce qu’elle voulait.
— Jamie…
J’entendis la voix langoureuse de Tiffany qui réclamait, puis je sentis sa main chaude se poser sur mon biceps. Elle me suppliait du regard, et même si je ne savais pas si c’était de la drogue ou du sexe qu’elles voulaient, je ne me défilais jamais, je leur donnais tout ce que j’avais.
Taylor avait perdu toute inhibition et je me mis à grogner d’excitation quand elle glissa ses mains dans mon boxer. Je tendis le bras jusqu’à ma veste, comme je pus, pour la seconde fois. Tiffany frémissait d’impatience.
— Si tu la veux, ouvre la bouche.
Mais au lieu de lui donner tout de suite le poison tant désiré, je pris la pastille pour moi, lui arrachant un gémissement de frustration. Sa déception laissa place à une étincelle d’excitation quand je glissai la dernière pastille dans sa bouche. Puis, je fermai les yeux.
Enfin.
Mon cerveau commença à se liquéfier totalement.
Mais pas mon corps.
La chaleur monta rapidement à mes joues, puis entre mes jambes. Je ne voyais rien. Je ressentais seulement. Les baisers s’étaient transformés en mouvements de langues fiévreux autour de mon sexe palpitant, qui se dressait jusqu’à mon nombril.
Le souffle court, je baissai les yeux vers mon bas-ventre où la tête blonde de Taylor allait et venait, dans un mouvement qui me rendait fou. Tiffany grimpa sur le canapé pour s’installer à côté de moi. Je n’eus rien à faire, je me contentai d’accueillir les petits tétons durs qu’elle faisait pendre dans ma bouche. Je les léchai sans modération, jusqu’à ce qu’ils soient tout humides et douloureux, tandis qu’elle baissait sa culotte.
À un moment, la pièce sembla se déformer. Tout se mit à tourbillonner autour de moi. J’écartai les cheveux de Taylor, qui me tombaient sur les joues comme des poils urticants.
— Putain, oui, haletai-je en sentant mon propre goût sur sa langue avide et mouillée.
On s’embrassa encore, tandis que les mains expertes de Tiffany déroulaient un préservatif sur toute la longueur de mon érection.
Je dus faire un effort pour y arriver, me concentrer plus qu’il n’aurait fallu. La baise était un automatisme, peu importait le nombre de personnes impliquées ou leur genre, mais le mélange d’alcool et de drogue commençait à avoir un effet dévastateur sur les synapses de mon cerveau embrumé.
La capote ?
Je l’avais sur moi.
Taylor ?
Je la pénétrais toujours.
Tiffany ?
Elle était tout autour de mes doigts, humide et chaude.
Les couleurs se brouillaient.
D’abord le jaune puis le noir.
Devant mes yeux, sur ma bouche.
Leurs gémissements se confondaient.
— Je te veux.
Les mots de Tiffany glissèrent sur les lèvres de Taylor qui, cette fois, ne la repoussa pas. Je cherchai avec insistance la bouche de Taylor pour barbouiller son rouge à lèvres avec mes doigts mouillés par les fluides de son amie. Les images se superposaient, les goûts se mélangeaient, mais les sensations, elles, devenaient de plus en plus nettes. Je saisis les hanches minces de Taylor pour l’obliger à se retourner.
Je la pénétrai de plus belle, caressant du bout de mon index la ligne parfaite de son dos, entièrement aspiré en elle par la chaleur de son corps accueillant. J’attrapai ses longs cheveux blonds et les tirai avec force, avant de donner une légère impulsion pour lui faire baisser la tête. Je la poussai contre le ventre de Tiffany, qui se mit à genoux.
— Jamie…
La voix de Taylor, hachée par les orgasmes répétés, me parvenait de loin, maintenant. Mes yeux se remplirent un instant de la vision de sa tête blonde qui se glissait entre les cuisses de Tiffany. Je m’enfonçai plus fort en elle, jusqu’à ce que j’entende son souffle se briser au moment où elle atteignait encore l’orgasme, tandis que Tiffany rejetait la tête en arrière, haletante de plaisir.
J’attendis qu’elles jouissent à nouveau puis, quand je sentis Taylor se contracter encore autour de mon sexe, je fus incapable de résister plus longtemps. Je jouis en grognant comme une bête, déchargeant jusqu’à la dernière goutte dans la capote.
Une vague de chaleur se propagea dans tout mon corps, jusqu’au tarissement. Je me sentais vidé de tout, même de mon âme.
— Demain, il faudra que je nettoie tout avant que la femme de ménage arrive, commenta Taylor en s’allongeant béatement sur le canapé. Par contre, tout ça reste entre nous, susurra-t-elle, embarrassée, en baissant son haut de pyjama.
Tiffany remit sa culotte, puis son soutien-gorge, et m’adressa un petit sourire.
Comme si on l’avait jamais fait avant.
Que ce soit avec Bonnie, Taylor ou Stacy, pour moi, c’était pareil.
— Tu vas où, James ?
J’avais chaud, j’avais besoin d’air, j’avais besoin d’être seul. Je remontai mon boxer et mon pantalon, avant d’aller aux toilettes jeter le préservatif et me laver les mains.
Je contemplai dans le miroir le garçon aux cheveux défaits, aux joues frémissantes et au cou marqué de bleus. Cette image ne me procura aucune émotion, peut-être parce que j’étais déchiré. Tout ce que je ressentais, c’était cette chaleur insupportable. Je sortis torse nu sur le balcon.
Il faisait froid mais je ne le sentais pas. Ma peau surchauffée continuait de me brûler. Je pris mon portable et vis une notification.
On a un devoir à faire, n’oublie pas.

Ce message m’arracha un sourire innocent, tandis que la flamme de mon briquet projetait une lueur sur mes mains.
Oui, petite chieuse.
Et arrange-toi pour ne pas être défoncé
ou bourré demain, s’il te plaît.

Je souris à nouveau.
Oui, maman.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? C’est qui ?
Même à distance, la voix de Taylor m’agaçait.
— Personne, rétorquai-je froidement, sans me soucier d’être malpoli.
J’avais envie de rester seul. Je fermai la porte-fenêtre derrière moi, et glissai une cigarette entre mes lèvres légèrement desséchées.
J’apporte le devoir demain, de toute
façon je viens pour aider Jasper.
Ça y est, tu es une putain
de maîtresse d’école.
Va te coucher, Hunter, pourquoi tu es encore réveillé
alors que tu tenais même pas debout tout à l’heure ?!

J’inspirai lentement, laissant la fumée brûler mes poumons avant de se dissiper dans la nuit, avec tous mes problèmes.
Si tu savais, Blanche-Neige. À demain.

Je n’avais plus sommeil. Ma mère avait peut-être raison. J’étais un petit garçon impatient. Trop impatient. J’avais déjà hâte d’être au lendemain. Mais juste pour me débarrasser de Taylor et Tiffany.
J’en avais rien à foutre de cette gamine.
Fouineuse et têtue.

43.James
— Comment ça, Jasper n’est pas là ?
Elle était chez moi depuis moins d’une minute et elle me gonflait déjà.
— Écoute, White, je sais pas quoi te dire. Mon père a oublié de prévenir ta mère. Jasper est en thérapie cet après-midi.
Indifférente à ce que je venais de lui dire, elle me dépassa pour entrer à l’intérieur. Elle portait un sweat rouge cerise, assorti au serre-tête qui retenait ses cheveux blonds et lisses. Je remarquai aussi qu’elle avait encore sa jupe d’uniforme sous cet empilement de vêtements. Je me risquai à l’épier discrètement, comme je le faisais dès que j’en avais envie. De toute façon, elle ne s’en rendait jamais compte.
— Il rentre quand ? demanda-t-elle, déçue.
Je m’apprêtais à la mettre dehors à coups de pied au cul, quand je revis l’expression satisfaite sur le visage de Jasper. C’était dur à admettre, mais voir mon frère communiquer comme il le faisait avec elle, c’était rare, et je ne pouvais pas nier que ça me faisait plaisir.
Elle me fixa, indécise.
— J’y vais, du coup ?
Je passai ma main dans mes cheveux ébouriffés, encore humides de la douche.
— Je sais pas, tu préfères rester avec moi ? Je te montre ma chambre de princesse, on prend le thé avec des petits gâteaux et on se raconte nos secrets ?
— Connard, répliqua-t-elle, la tête haute.
Elle faisait sa gênée dès que je l’effleurais et après elle osait me tenir tête comme ça ? Pour qui elle se prenait ?
Je soufflai pour me calmer les nerfs. Pendant ce temps, elle avait déjà contourné la table de la cuisine, sur laquelle elle fit claquer une pochette.
— Tiens.
Ah oui, cette dissertation de merde.
— Tu termines ça pour demain. D’accord, Hunter ?
June essaya de prendre un ton autoritaire, mais elle avait plutôt un air dubitatif. Elle ne me croyait pas capable de le faire, c’était évident.
— J’en ai rien à foutre de ton devoir. J’ai envie de fumer, répondis-je, ce qui l’excéda encore plus.
— Pas pendant qu’on travaille.
— Ah, parce qu’on travaille ensemble, maintenant, White ? T’avais pas dit que je devais le faire tout seul ?
Je sortis une feuille à rouler. Elle enleva sa pochette avant que je mette du tabac dessus.
— Tu fais quoi ?
— Un joint. T’en veux ?
— Non ! T’es fou ?
Je continuai, sous son regard contrarié. Il ne lui fallut pas longtemps avant de recommencer à se plaindre :
— Écoute, Hunter, j’ai fait mon maximum pour me montrer sympa, arrangeante, essayer de…
À ce moment-là, son téléphone se mit à sonner. Elle courut jusqu’à son sac, qu’elle avait laissé dans un coin. Quand elle se pencha pour sortir son portable, sa jupe remonta dangereusement. Je détournai les yeux. La provoquer pour la blague, d’accord, mais je n’allais sûrement pas me mettre à mater le cul de la copine de William. Je l’entendis chuchoter avec animation et, sans réfléchir, je décidai d’aller voir.
— C’est qui ?
Mais qu’est-ce que je raconte ?
Elle se retourna et répondit dans un soupir :
— Will.
Quand est-ce qu’il va se décider à lui parler pour de bon ?
J’aurais peut-être dû le convaincre de le faire. Ça n’avait aucun sens pour lui de se lancer là-dedans. Pas maintenant, pas tant qu’on avait encore des comptes à régler avec Austin.
Elle disparut dans le salon pour parler en toute tranquillité, et je décidai de lui laisser son espace. Une fois mon joint roulé, je sortis dans le jardin. Je tirai une ou deux lattes, puis soudain, je l’entendis débarquer comme une furie.
— Donne-moi ça, ordonna-t-elle en tendant la main vers moi.
— Tu veux quoi, maintenant ?
Elle me regarda droit dans les yeux, sans ciller. À certains moments, j’avais l’impression qu’elle avait peur de moi, à d’autres, qu’elle me méprisait. Mais parfois, comme là, rien ne semblait pouvoir l’effrayer.
— Fumer.
— Oh, là. Doucement, gamine. Qu’est-ce qui t’arrive ? demandai-je en tenant le joint à distance.
— Passe-le-moi. Tu me l’as bien proposé tout à l’heure, non ?
— Il s’est passé un truc ?
— Non, laisse-moi fumer.
— T’es devenue conne ?
— Tu sais que tu t’insultes tout seul, là ?
De toute façon, elle avait toujours raison. J’attendis qu’elle s’asseye à côté de moi pour lui passer le joint. Nos doigts se frôlèrent presque malgré nous, et elle retira sa main.
— Faut le fumer, pas le regarder, me moquai-je.
— J’ai réfléchi, je ne suis pas sûre finalement.
— Essaie. Tu ne risques rien pour une fois.
J’affichai un sourire en coin. Elle ne rit pas du tout. Ses iris clairs m’attirèrent dans un regard intense, comme s’il n’existait aucune barrière entre nous. J’approchai le filtre de sa bouche. Je sentis la chaleur de son souffle et ses lèvres tendres sous mes doigts. Je frémis mais elle ne s’en rendit pas compte. Elle se laissa faire, inspira rapidement et se mit à tousser.
— Beurk, c’est dégueulasse.
— Ça t’encrasse les poumons, évidemment que c’est dégueulasse.
Je haussai les épaules avant de tirer une latte.
— Pourquoi tu le fais, alors ?
— Parce qu’au bout d’un moment, tu prends l’habitude, tu peux plus te passer de ton poison tous les jours.
— Tu crois qu’un petit peu à la fois, c’est moins dangereux ?
J’aspirai une nouvelle bouffée, plus grosse, avant de répondre.
— Le corps s’accoutume, donc oui.
— Mais ça a vraiment un sale goût, répéta-t-elle en tendant la main vers moi.
Cette fois, je le lui passai et elle fuma toute seule. Je la regardai du coin de l’œil. Elle s’en aperçut et ramena une mèche de cheveux derrière son oreille, avant de baisser les yeux, mal à l’aise.
Avec une tête pareille, Blanche-Neige n’a jamais vu une bite.
— Quoi ? demanda-t-elle, agacée.
— Rien.
— Tu m’écoutes, oui ou non ?
Je retroussai la lèvre, prenant un air arrogant qui l’exaspéra.
— T’as dit quoi ?
— Que tu ferais mieux d’arrêter. Et pas juste de fumer.
Mes lèvres s’étirèrent en un sourire narquois.
— Et pourquoi ça ? Vas-y, c’est quoi les arguments d’une gamine comme toi ?
— Parce que ça te tue, et tu le sais.
— Qui te dit que je suis pas déjà mort ?
— Dis-moi, c’est avec tes citations à la Tumblr 2014 que t’arrives à pécho ?
Ses sourcils étaient froncés et un petit sourire puéril se dessinait au coin de ses lèvres. L’herbe faisait déjà son effet.
— T’es vraiment une idiote. Je donne juste un petit coup de pouce à la mort. Comme ça, peut-être qu’elle viendra me chercher plus tôt que prévu.
Elle n’avait plus l’air en mesure de cacher ses émotions. Pourtant, elle avait cessé de rire. Elle fixa longuement ses ongles courts et rongés.
— On doit tous mourir un jour, de toute façon. Ne pas savoir quand ça arrivera, c’est carrément excitant, tu trouves pas ? insistai-je en lui repassant le joint.
Elle détourna les yeux nerveusement avant de rabattre la capuche de son sweat rouge sur sa tête, laissant juste dépasser deux mèches blondes. Le rouge lui allait bien, elle était presque jolie.
— Je sais pas. Moi, je trouve ça stupide de gâcher sa vie pour une seconde de plaisir. Tiens. J’en veux plus.
Elle me rendit le joint en secouant la tête.
— Alors, quel est l’intérêt d’être en vie si t’as déjà décidé que ton existence serait plate et sans aucun plaisir ?
— J’ai pas dit ça, s’obstina-t-elle, presque vexée. Je dis juste que c’est impossible de vivre comme ça toute sa vie. Comme toi, James. Tu peux pas survivre.
— J’ai toujours eu un faible pour les trucs impossibles, soufflai-je sur ses lèvres.
Elle était attirée. Je le voyais. Je le sentais. Tu veux sortir avec Will ? Très bien, mais ne fais pas comme si je ne te faisais aucun effet. Et moi, il fallait que je mette les pieds dans le plat.
— Je t’ai vue. T’arrêtes pas de regarder ma bouche, Blanche-Neige.
Elle cacha son visage sous prétexte de rajuster sa capuche.
— Pourquoi tu tiens tant que ça à jouer les mauvais garçons ? Tu n’en es pas un.
— Et toi, pourquoi tu tiens tant que ça à jouer les filles sages ? Tu n’en es pas une.
Ma réponse sembla la désarçonner.
— On peut savoir ce qui te fait dire ça ?
— T’as envie de m’embrasser alors que je suis le meilleur ami de ton copain.
Elle pressa la paume de sa main contre sa joue rougissante pour la dissimuler entièrement. Elle était gênée, et j’eus tout à coup envie de la plaquer contre le mur et de lui coller ma langue dans la bouche.
Mais juste pour lui prouver que j’avais raison. Que je pouvais lui faire mouiller sa culotte, même à elle, rien qu’en l’embrassant. Pas parce que je la désirais.
Elle baissa les yeux. Fumer ralentissait le cours de ses pensées, d’ordinaire plus vives et perspicaces.
— Non, pas du tout, tu te goures complètement. Et ton hypothèse n’a aucun fondement. C’est ton arrogance qui te fait croire ça. T’as un sacré culot quand même, c’est ce qui te rend aussi sûr de toi ?
— Bla-bla-bla. C’est tout ce que tu sais faire. J’ai arrêté de t’écouter après le premier mot, White.
— Je te déteste, Hunter.
Je soupirai en faisant ressortir mes lèvres, ce qui capta aussitôt son attention. Elle pouvait toujours dire qu’elle me détestait, la réalité était bien différente.
— Par contre, si tu fais ça, j’ai aussi le droit de regarder les tiennes, murmurai-je en m’attardant sur ses lèvres pulpeuses.
— Quoi ?
Elle les entrouvrit à peine, avant d’y passer rapidement sa langue. Ce geste innocent réveilla en moi des pensées cochonnes, des émotions contradictoires.
Putain, c’est vrai que tu as une belle bouche.
J’avais peut-être mis un peu trop d’herbe dans ce joint. Si elle était à l’ouest, moi aussi sûrement.
J’ai envie de te les lécher. Maintenant.
Si elle n’avait pas été la petite amie de William, je le lui aurais déjà dit. Ou pas ? C’était quand même June White. Mais qu’est-ce que j’allais imaginer ? Elle m’aurait dit d’aller me faire voir direct. Pourtant, ses yeux filèrent à nouveau droit sur ma bouche. Si tu savais ce que j’ai fait avec cette bouche, tu ne me regarderais peut-être plus comme ça. Nos regards furtifs cessèrent en même temps, quand je repris la parole.
— Je voudrais savoir un truc, White.
Elle pencha la tête, attendant la suite.
— Ce que tu m’as raconté l’autre jour, c’est vrai ?
— C’est-à-dire ?
— Quand tu m’as parlé de ton frère.
Elle se redressa d’un coup.
— Oui. Pourquoi je t’aurais menti ?
— Je dis pas que t’as menti. Je me demande juste pourquoi… (Je lui soufflai un nuage de fumée en plein visage, et elle devint toute petite dans son sweat énorme.) Pourquoi tu as fait ça. Pourquoi tu me l’as dit à moi ?
— C’est venu comme ça. Si ça t’a soûlé…
— Non, bien sûr que non.
— Will me l’a fait comprendre aussi. Qu’il y a des fois où je suis trop directe.
Tu parles d’une connerie.
— Tu lui as raconté, à lui ?
J’étais en train de m’aventurer sur un terrain bien trop glissant. Même pour moi.
— Non. L’occasion ne s’est jamais présentée, reconnut-elle.
Je gardai le silence. Je ne pouvais pas partager des secrets avec elle. Si Will l’apprenait…
— James, je sais pas pourquoi tu restes bloqué sur une confidence, que je t’ai faite dans un moment de faiblesse.
— C’est la sincérité avec laquelle t’en as parlé, répondis-je du tac au tac.
— Comment ça ?
— Je t’ai enviée.
Nous nous affrontâmes à nouveau du regard. Une, deux, trois… peut-être quatre secondes, avant de baisser tous les deux les yeux.
— James…
Je sentis ses iris brûler mes doigts qui tapotaient le filtre pour faire tomber la cendre.
— Moi aussi, j’ai un truc à te demander.
Je fermai les yeux.
— Si tu ne me laisses pas le choix.
— Qu’est-ce qu’Amelia et Brian faisaient sur ta photo de famille ?
Une fouineuse, voilà ce que t’es.
— Mêle-toi de ton cul. Ça te regarde pas.
— T’étais un petit comique quand même, dit-elle, accompagnant ses mots d’un rire presque enfantin qui me fit envier encore plus son insouciance.
La façon qu’elle avait de s’approprier mon passé commençait à me mettre mal à l’aise.
— T’as rien à savoir, crachai-je en me levant.
J’écrasai mon mégot dans le cendrier qui traînait sur la table de la véranda. En passant à côté d’elle pour rentrer, je remarquai que son visage avait pâli.
— J’ai besoin de…
Elle voulut se lever mais tituba dangereusement.
— Ça va ?
— Je crois… balbutia-t-elle sans grande conviction.
Je commençai à avoir des doutes.
— Je vais te chercher un verre d’eau ?
— Non, vaut mieux que…
— Quoi ? Parle !
— James, je ne me sens pas bien.
Je m’approchai et la pris par les bras pour l’empêcher de s’écrouler sur le sol.
— Tu as la tension basse ?
— Oui, pourquoi ?
— Fallait le dire, putain, je t’aurais pas fait fumer !
Elle laissa aller sa tête sur mon épaule. Je la pris par la taille et l’emmenai jusqu’au canapé.
— Tu peux t’asseoir toute seule ?
Elle s’affala comme un sac, sans se soucier de ma présence. La jupe de son uniforme remonta un peu, dévoilant ses cuisses fermes. Elle resta les yeux fermés, ses longs cils immobiles dans une expression innocente qui provoqua chez moi une sensation bizarre.
C’était une fille comme les autres, et j’aurais dû penser à toutes les façons possibles de me la faire. Au lieu de ça, je baissai la jupe sur ses genoux, en faisant bien attention à ne pas la toucher. Puis, je l’enveloppai dans la couverture Super Mario de Jasper.
Pendant une seconde, j’imaginai le pire : William qui passait la porte. Il ne me le pardonnerait jamais. Et pas seulement le fait qu’elle se soit effondrée sur mon canapé. J’avais une imagination débordante, et j’étais déjà allé beaucoup plus loin dans ma tête. Je chassai ces pensées et m’assis à la table de la cuisine.
Je lus le titre du devoir. « Les inégalités de genre en littérature. »
Voyons un peu ce que la gamine a écrit, me dis-je en parcourant les lignes noircies d’écriture. Une accroche, une introduction… et le développement ? Regardez-moi comment elle tourne autour du problème sans jamais l’affronter. Je comprends qu’il lui ait demandé de le refaire. L’idée était bien rédigée mais elle n’allait pas au fond, comme si elle avait peur de s’exposer. Ce devoir n’avait aucune substance.
Quelle idiote. On dirait presque une écriture de petite fille. Je passai une heure sur ce maudit devoir pendant qu’elle dormait. Au bout d’un moment, sa tête blonde émergea du canapé.
— Où est-ce que…
Elle ouvrit de grands yeux quand elle se rendit compte qu’elle se trouvait chez moi.
— Y a des idées intéressantes, dans ta petite tête, lui dis-je.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle avec appréhension quand elle me vit avec son devoir dans les mains.
— Je l’ai fini.
— Oh, non. J’ai complètement oublié.
— C’est fait. Juré.
Elle paraissait méfiante.
— Tu m’as laissée dormir ?
— Fallait pas ?
L’air perdu, les cheveux en bataille, elle se mit à regarder autour d’elle.
— J’ai une de ces faims…
— Tu as fumé. Moi aussi, j’ai la dalle. On commande un truc, décrétai-je en rangeant les feuilles dans sa pochette.
— Qui ?
Elle me fixa, l’air choqué.
— Tu veux quoi, une invitation officielle ?
Elle regarda son téléphone.
— Il est tard. Je ferais mieux de rentrer, bredouilla-t-elle, avant de ramasser son sac.
— Oublie pas ça.
Je lui tendis le devoir. Elle le scruta avec attention.
— Merci, James…
Je fronçai les sourcils quand elle s’approcha de moi, de manière inattendue. Je restai immobile, rigide, et pris une inspiration, avant de fermer les yeux.
Elle m’embrassa sur la joue. Puis elle fila.

44.June
Stupide.
Je l’écrivis en note dans mon portable, comme pour immortaliser la honte de cet après-midi-là. Je m’étais quasiment évanouie sur le canapé de James après avoir tiré deux lattes. Le connaissant, il avait dû me trouver ridicule. Maintenant, il allait sûrement faire comme d’habitude, et attendre d’être au lycée pour se moquer de moi devant tout le monde.
J’en avais tiré trois leçons :
1. Ne plus jamais fumer.
Je le notai sur mon téléphone. Je voulais me faire cette promesse à moi-même car, apparemment, quand j’étais sous l’influence de ce genre de substance, je faisais n’importe quoi, comme embrasser sur la joue des garçons que je détestais.
2. Ne plus jamais m’endormir dans la maison de mon ennemi juré.
Parce qu’après, au réveil, il pouvait se produire des choses sans queue ni tête, du genre : lui qui finit le devoir à ma place.
3. Être moins impulsive.
Je n’aurais pas dû raccrocher au nez de William comme ça, mais ses mots m’avaient blessée.
« J’ai trop de trucs dans la tête, June, peut-être qu’on devrait prendre plus notre temps. » Voilà comment il avait commencé.
— Comment ça, prendre plus notre temps ? avais-je demandé, quand j’avais envie de dire : « Encore plus que maintenant ? Autant ne plus se voir du tout, ça ira plus vite. »
— C’est bon, t’as compris. C’est le genre de phrase qu’on dit dans ces cas-là.
Je n’avais pas pu me retenir plus longtemps.
— Dis-moi, Will, qu’est-ce qu’on est censé répondre dans ces cas-là, au juste ?
— Que ça te va, qu’on va prendre les choses comme elles viennent.
— Je ne te comprends pas.
— June, t’es pénible quand tu fais ça.
J’avais raccroché. Plus d’une fois, j’avais essayé de me montrer compréhensive avec lui. Je m’étais même excusée après lui avoir demandé, à tort, de choisir entre son meilleur ami et moi. Et en échange, j’avais gagné quoi ? Une perte de temps.
J’avais détesté me trouver chez James au moment où Will m’avait appelée. J’aurais voulu être chez moi pour avoir toutes mes réactions sous contrôle. Pour digérer les sensations négatives et la déception.
À ma manière. Mais j’étais là, à découvert. Je ne voulais pas que James me voie aussi vulnérable.
C’est pour ça que je lui avais demandé de fumer. Bien sûr, je ne m’attendais pas à m’endormir sur son canapé pendant qu’il s’occupait de la dissertation. Son geste restait modeste, d’accord, mais pour quelqu’un comme James, ce n’était pas rien. Je ne comprenais pas pourquoi il ne m’avait pas mise à la porte.
June, c’est toujours le même con arrogant, ne va pas te mettre des idées en tête.
Je m’installai à mon bureau et j’ouvris la pochette pour lire la partie du devoir rédigée par James. Je me surpris à sourire, une joue appuyée sur ma main, comme pour me cacher à moi-même cette réaction. Qu’est-ce qui me prenait de m’extasier parce qu’un type arrivait à aligner deux bonnes idées à la suite ? C’était quoi mon problème ?
Soudain, j’entendis un bruit provenant de la pièce d’à côté. Puis plus rien. Je me remis à lire mais les sons se firent plus insistants, comme si la deuxième guerre des sorciers venait d’éclater dans la salle de bains. Je me levai.
J’allai voir et je tombai sur ma mère en train de taper ses pinceaux contre le bord du lavabo comme une forcenée.
— T’as changé de métier ? Tu laisses tomber la peinture pour les percussions ?
Elle se figea, tête baissée, les mains agrippées au rebord en céramique, comme pour les empêcher de tomber. Plus anormal encore, elle ne me fit aucun reproche, elle ne m’écoutait même pas.
— Maman ?
Mon regard inquiet s’arrêta sur sa silhouette mince, recroquevillée sur elle-même.
— Tu te sens bien ?
— Désolée, murmura-t-elle sans se retourner.
Dans le miroir, je vis une larme couler le long de ses traits décharnés. J’eus soudain l’impression d’être revenue quatre ans en arrière, quand il n’y avait pas de place sur son visage pour autre chose que de la douleur.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Je m’approchai précautionneusement et posai une main sur son dos tremblant.
— Tout va bien.
Elle essuya ses larmes avec la paume de sa main, puis se força à sourire.
— Tu m’inquiètes.
Je montrai les taches de couleur qui maculaient le carrelage.
— Il ne faut pas, mon cœur. J’ai simplement eu un moment de…
— C’est à cause des problèmes d’argent dont tu m’as parlé ?
— Non.
Je la regardai finir de rincer ses pinceaux à l’eau claire, avec des gestes rageurs, comme si ça la déstressait, comme si la peinture et tout ce qui s’y rapportait était l’unique moyen qu’elle connaissait pour faire face à la tristesse.
— Les difficultés financières ne manquent pas et ton lycée coûte peut-être un peu trop cher, mais ce n’est pas ça. Ce sont des soucis personnels. Je n’ai pas encore préparé le déjeuner. Si tu allais mettre la table, qu’on mange un morceau ?
— Maman, en temps normal, je laisserais tomber, mais étant donné que ta vie personnelle me concerne aussi…
— De quoi tu parles ?
— C’est Jordan ?
Elle se cacha derrière ses cheveux blonds. Bingo.
— Comme je te l’ai dit, c’est une relation de travail et ça le restera.
— Pourquoi ça n’a pas l’air de te faire plaisir ?
— Parce qu’il m’a emmenée dîner avant-hier.
Voilà où se trouvait Jordan Hunter pendant que je passais la soirée avec Jasper.
— Tu ne viens pas de dire que c’était juste pour le travail ?
— Oui, c’est le cas, mais…
Face à son regard incertain, je fus incapable de me retenir plus longtemps.
— Crache le morceau, maman, s’il te plaît, m’impatientai-je.
Elle me fixa dans le miroir, comme si elle n’avait pas le courage de se retourner pour me le dire en face.
— On s’est embrassés.
Je le savais. Alors pourquoi ça m’atteint à ce point ?
— T’es une menteuse. Tu t’en rends compte, au moins ?
— June, je l’ai regretté, vraiment.
Elle s’assit sur le bord de la baignoire et poussa un soupir, pour essayer de me faire revenir près d’elle.
— June…
Je n’arrivais pas à lui en vouloir. Elle paraissait si faible et fragile à cet instant que si je m’approchais d’elle, j’allais sûrement finir par lui faire un gros câlin. Mais je ne bougeai pas. Je restai là, rigide, les bras croisés.
— Tu l’as regretté parce qu’il embrasse mal ?
Elle eut un petit rire qui fit apparaître quelques rides sur son visage.
— Non. Parce que je devrais penser au travail, à mon rôle de mère, au lieu de sortir m’amuser comme une gamine.
Je fermai les yeux, m’efforçant de chasser tout l’égoïsme que je sentais à l’intérieur de moi.
— Maman, si tu passes ta vie à travailler et à t’occuper de moi, tu ne vis plus. Tu survis. Et ce n’est pas juste, tu ne mérites pas ça. Je te demande seulement… de ne pas sortir avec Jordan.
Je vins à côté d’elle.
— Il te plaît, hein ?
Elle acquiesça.
— Je ne veux pas que tu culpabilises à cause de moi. Le problème, ce n’est pas que tu voies quelqu’un, mais que ce soit lui. Si son fils est comme ça, je ne pense pas que le père soit beaucoup mieux.
Alors, elle changea de sujet :
— Comment ça se passe, avec Jasper ?
— Bien. Ça me fait plaisir de lui faire cours. Il est un peu têtu, mais très intelligent.
— Je suis contente. J’étais sûre que tu saurais comment t’y prendre avec lui.
— Je ne l’ai pas vu hier parce qu’il était chez son thérapeute. Il y va deux fois par semaine, je crois, marmonnai-je en tirant nerveusement sur un fil de mon jean.
— Tu as vu Jordan ?
— Non. Y avait que James.
J’ouvris de grands yeux, mais il était trop tard.
— Ah. Pourtant, tu es partie deux heures.
Je croisai son regard inquisiteur. Je sentais déjà l’interrogatoire arriver. Il fallait parer le coup avant qu’il me tombe dessus.
— June, ce garçon a vraiment beaucoup, mais beaucoup trop de problèmes.
— Je sais. Écoute, promets-moi juste que tu n’embrasseras plus Jordan.
— Ce dont je suis certaine, June, c’est que toi, tu n’embrasseras jamais son fils. Maintenant, va faire tes devoirs, dit-elle avant de retourner à son nettoyage de pinceaux, me laissant encore plus perplexe.
June, faut que je te parle.

Le premier message de Will me laissa indifférente. En fait, pour être honnête, j’avais surtout un petit creux. Après la conversation avec ma mère, j’étais allée dans la cuisine me faire du lait avec des gâteaux. J’avais passé mon vendredi soir dans ce lieu malfamé rempli de gens douteux, mon samedi après-midi chez James, et on savait tous comment ça s’était terminé. Mais en ce dimanche, ma vie avait retrouvé sa monotonie habituelle. Mes devoirs, Netflix et à manger. C’était peut-être mieux comme ça.
Mon portable se mit à vibrer. Un appel de William. Ignoré.
Il n’avait rien de mieux à faire que de m’appeler ?
June, je n’aurais pas dû te dire ça hier.
J’ai essayé de t’éloigner par tous les moyens
alors qu’en fait, je veux juste te parler.
Pour de bon, cette fois.

J’aurais aimé faire comme si je m’en fichais, comme si la seule chose qui m’importait en ce moment, c’était de tremper mon biscuit aux pépites de chocolat dans mon verre de lait, mais ce fut plus fort que moi.
J’ouvris son profil Instagram. Je ne voulais pas ajouter une vue à ses stories, mais ma curiosité était trop forte. Je vis une photo publiée deux heures plus tôt. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête pour poster ça ? Un selfie de James et lui, torses nus devant la glace. Mes yeux sautaient de l’un à l’autre, sans savoir où s’arrêter. J’avais totalement ignoré la légende sur le fait de s’entraîner dur pour obtenir des résultats.
Je passai mes mains sur mon visage dans un geste nerveux. J’étais en train de m’aventurer sur un terrain dangereux, très dangereux.
Je ne crois pas qu’il y ait grand-chose à dire, Will.

Je tapai le message à toute vitesse. Et la réponse ne tarda pas à arriver.
Je comprends que tu m’en veuilles.
Je ne me cherche pas d’excuses, je voudrais juste
te donner les explications que tu mérites.
Si tu as envie de passer pour qu’on discute…

Pourquoi tout le monde s’obstinait à me dire les choses à moitié ? D’abord ma mère, ensuite Will. J’enfilai mon sweat et attrapai mon sac. Je ressentais le besoin urgent de m’isoler de tout et de tout le monde, d’enfourcher mon vélo, mes écouteurs sur les oreilles. Je mis mes chaussures et sortis.
Dès que je sentis le vent dans mes cheveux et mes poumons se remplir d’air frais, ça alla tout de suite mieux. L’étau qui m’oppressait la poitrine commença à se desserrer, mais trop de pensées se bousculaient encore dans mon cerveau confus.
Will me plaisait, pourtant son attitude ne faisait que m’éloigner de lui. Je ne supportais pas James, mais son comportement m’attirait comme un aimant. Je n’aurais pas dû. Ç’aurait été facile de tomber dans le piège d’un garçon comme James Hunter, trop facile. Je n’avais jamais reçu la moindre attention de la part d’un mec aussi populaire, aussi séduisant. En fait, jamais ce genre de garçon ne m’avait ne serait-ce qu’adressé la parole. D’un autre côté, je sentais qu’on partageait un lien, Will et moi, et je ne voulais pas gâcher ça.
Si seulement il était moins inconstant.
Une nouvelle chanson résonna dans mes oreilles et je me surpris à sourire. C’était peut-être un peu prématuré de me reconnaître dans Drivers License d’Olivia Rodrigo, vu que Will et moi, on ne s’était jamais considérés comme un vrai couple, mais je ne pus m’empêcher de penser à lui.
Mon téléphone se mit à vibrer dans mon sac. Je continuai à pédaler, même si je mourais d’envie de savoir ce que Will avait à me dire.
Et s’il voulait me parler d’un truc important ? S’il avait besoin d’une amie et que j’étais en train de lui tourner le dos comme une conne égoïste ?
Après avoir fait le tour de quelques pâtés de maisons, je décidai d’aller chez William. Je sonnai. Quand la porte s’ouvrit, je restai sans voix.
— Qu’est-ce que tu fous là ?
— Will m’a appelée. Toi, qu’est-ce que tu fiches ici, Hunter ?
Je déglutis, essayant de soutenir son regard, mais je savais déjà que ce ne serait pas une mince affaire. Le soleil de cette fin d’après-midi projetait des ombres sur son torse nu et dur. Il semblait tout droit sorti de sa photo Instagram.
Il se chargea de calmer mes ardeurs quand, un sourire au coin des lèvres, il me referma la porte au nez. Indignée, j’écrasai la sonnette comme une folle furieuse. James rouvrit, mort de rire, deux fossettes au creux des joues.
— T’es con ou quoi ?
— Tu connais un meilleur moyen pour se débarrasser des chieuses comme toi ?
Mes yeux s’attardèrent sur sa joue échauffée, comme si je cherchais à bien repérer ma cible avant de le gifler. Mais la vue de sa pommette lisse me rappela le contact de mes lèvres sur sa peau. Après le baiser, je les aurais cru en feu, au point que pendant un instant, je m’étais attendue à voir son visage marqué au fer rouge.
— Le message n’est pas assez clair ? Rentre chez toi et arrête de me faire chier.
Je ravalai l’insulte que j’avais sur le bout de la langue et repris d’un ton plus calme.
— Will m’a appelée.
Mais mon insistance n’eut pas raison de lui. Il s’appuya contre le chambranle de la porte pour me bloquer le passage.
— Arrête tes conneries. Pourquoi t’es là ?
— Tu peux me laisser passer ? Et t’habiller ?
Je le regardai par en dessous, sans baisser les yeux pour autant.
— Je reste comme ça si je veux, Blanche-Neige.
On dit que de près, on voit mieux les défauts des gens, mais dans le cas de James, c’était tout l’inverse. Il avait un corps si parfait, si attrayant, que je me sentais grotesque à côté.
— Qu’est-ce que tu veux ?
Il baissa le menton vers moi, m’obligeant à lui répondre par un coup d’œil agacé.
— De toi, rien. Pousse-toi, s’il te plaît.
Évidemment, il ne bougea pas d’un centimètre et continua de me fixer d’un air arrogant. Plus obstinée que jamais, j’appuyai mes mains contre son torse en sueur pour essayer de le repousser, en vain.
— Dégueu ! m’exclamai-je quand je sentis mes mains glisser sur son buste.
James se pencha vers mon oreille. Son souffle tiède me donna des frissons.
— C’est ça, oui. Pendant que tu y es, pourquoi tu me fais pas encore un petit bisou ? susurra-t-il, m’étourdissant de son parfum.
— Parce que t’es qu’un bouffon.
— Gamine de merde.
— June, tu es venue ?
Enfin, la silhouette de William apparut derrière l’épaule de James, telle une vision angélique.
— James, laisse-la entrer, lui ordonna Will en me voyant encore sur le pas de la porte.
— Vous faisiez quoi, au juste ? le questionnai-je, déconcertée, quand je vis que Will était lui aussi en nage, le tee-shirt trempé et les cheveux dépeignés.
— On s’entraînait, expliqua-t-il tandis que James disparaissait dans la cuisine.
William s’épongea le front avec une serviette, tout en gardant ses distances.
— Je vais prendre une douche, je reviens tout de suite, OK ?
J’acquiesçai mollement, avant de m’asseoir sur la première marche de l’escalier menant à l’étage. Je voulais parler, lui dire qu’on ne pouvait pas continuer comme ça, que…
Mes pensées se dissipèrent. James se planta devant moi, une main dans la poche de son pantalon de survêtement, l’autre serrant une brique de jus de pomme.
— Pour info, j’ai fait ça parce que j’étais dans le gaz, me justifiai-je.
James ne releva pas l’argument.
— Jasper t’attendait cet après-midi, dit-il en me regardant de haut.
— Je n’ai pas pu venir.
Je baissai aussitôt les yeux sur le parquet, car la vue de ses lèvres autour de sa paille me perturbait.
— Ce n’est pas plutôt toi qui devrais être avec lui ?
James me regarda avec insolence.
— Tu en veux ? dit-il en me tendant le jus de fruits.
— Non.
Et habille-toi, nom d’un chien.
— Tu habites ici maintenant, Hunter ?
— Je viens de temps en temps, admit-il en s’adossant au mur.
Je me souvins de ce que Jordan avait confié à ma mère, que James ne dormait presque jamais chez lui.
— Pourquoi tu dors ici ?
Ses yeux bleus me lancèrent des éclairs derrière ses cheveux en bataille.
— Ça ne te regarde pas, mais ça ne sert à rien que je te le dise, c’est plus fort que toi. Tu ne peux pas t’empêcher de jouer les putains de détectives.
Je me renfrognai.
— Pourquoi il n’y a jamais moyen de rester poli avec toi ?
Il pencha la tête. On aurait dit qu’il voulait m’étudier sous un autre angle, qu’il essayait de déterminer si ce que je lui avais demandé m’intéressait vraiment.
— Il y a des périodes où je viens plus souvent ici, c’est tout, admit-il, sans s’étendre.
— Pourquoi ? Ton père m’a l’air d’être un type bien…
Ses yeux s’assombrirent et il s’assit sur les marches à côté de moi.
— Écoute, si ton père est un con, tu ferais mieux de me le dire, parce que ma mère travaille avec lui et ils se fréquentent.
Il poussa un léger soupir avant de répondre.
— Y a aucun problème avec mon père. Je viens parce que j’ai pris l’habitude de me réfugier ici depuis que je suis petit. Et puis, il y a des périodes où ses parents ne sont jamais là. Will est tout le temps tout seul.
Sans le vouloir, James venait de réveiller ma curiosité. Pourquoi venait-il se réfugier ici quand il était petit ?
— Mes parents aussi sont séparés.
Je rentrai la tête dans les épaules, les mains coincées entre mes genoux, comme pour calmer l’agitation qui cherchait à prendre le dessus dès que j’étais près de lui.
— Oui, mais parce qu’ils n’ont pas réussi à surmonter une sale période.
L’affirmation de James me replongea des années en arrière.
— Et les tiens, alors ?
— S’ils se sont quittés, c’est juste parce que ma mère a passé son temps à le tromper sans aucun scrupule.
— Ça fait longtemps ?
James serra les dents.
— J’étais en primaire. Mon père travaillait tout le temps, il n’était jamais là. Alors elle en profitait pour se taper tout ce qui passait, fin du récit d’horreur.
Je sursautai. Ma jambe frôla accidentellement la sienne. James serra la mâchoire et s’écarta d’un mouvement brusque, comme s’il s’était brûlé. Il se leva et partit en direction de la cuisine, pour revenir avec un paquet de tabac.
— Cinq minutes sans fumer, c’est trop long, dis-je d’un ton ironique tandis qu’il se rasseyait à bonne distance.
— J’ai éliminé trop de toxines avec l’entraînement.
Il s’empara d’une feuille à rouler. Je décidai de reprendre la discussion là où on l’avait laissée.
— Mais si ça fait moins d’un an que ton père a la garde de Jasper, alors ce n’est pas lui qui vous a élevés ?
Ses yeux profonds se braquèrent sur moi et plongèrent avec violence au fond des miens.
— Non, répondit-il d’un ton sec.
Au départ, je voulais seulement comprendre quel genre d’homme était Jordan, mais maintenant que j’avais éliminé l’hypothèse « Jordan est un sale type », j’avais envie d’en savoir plus sur leur famille.
J’avais deviné depuis longtemps que James portait un masque, mais qu’est-ce qui se cachait derrière ? Je coinçai ma langue entre mes dents. Lui, avait déjà baissé la tête. Il se mordit nerveusement la lèvre et je fus incapable de me retenir plus longtemps.
— James, si tu as besoin de parler…
Je n’avais peut-être aucun droit de dire ça, ce n’était peut-être pas le bon moment, mais maintenant, c’était fait. Il fronça les sourcils, l’air déconcerté, puis tourna la tête vers moi. Son regard quitta ses mains pour se fondre dans le mien.
Une.
Deux.
Trois.
Quatre.
Des pas provenant de l’étage supérieur brisèrent le silence.
— June.
Cinq secondes et nous coupâmes tous les deux ce contact visuel.
Je me retournai et vis William en haut des marches, accoudé à la rampe. Il s’était changé et me faisait signe de monter.
— Vous parliez de quoi ?
— De rien.
Je balayai la question, tout en me levant. James continua d’effriter du tabac dans la paume de sa main, tête baissée. Je l’observai, ses doigts nerveux glissaient avec dextérité le long de la feuille à rouler. J’étais encore en bas des escaliers, quand William parla :
— Ça va faire un mois que je te connais, June. Ça ne sert à rien de tourner autour du pot. Tu finiras par le savoir de toute façon. James a raison.
Je levai un sourcil.
— Comment ça ?
— Viens.
Je lançai un dernier coup d’œil à James qui, depuis le bas de l’escalier, tira la langue dans une grimace théâtrale, deux doigts devant la bouche, comme s’il avait envie de vomir. Je secouai la tête et suivis William jusqu’à sa chambre. Nous nous assîmes au bord du lit. Il montra du doigt le mur de droite, puis celui de gauche.
— Tu vois ces deux murs ?
Un blanc et un noir.
— Oui.
— Maintenant, imagine que c’est ça, ma vie, June.
— Je ne comprends pas, murmurai-je.
— C’est rare les moments où je suis comme ça, comme tu me vois, là.
Je le regardai tripoter le bout de ses cheveux avec nervosité.
— Comment ?
Will s’humidifia les lèvres.
— Comme je me sens en ce moment. Équilibré.
Je fronçai les sourcils, malgré moi.
— Mais je sens que je suis en train de dériver par là…
Il fit un geste en direction du mur noir à notre gauche.
— Explique-toi, Will. S’il te plaît.
— Quand je passe un bon moment, il y en a toujours un mauvais qui arrive derrière.
Ces mots, en apparence anodins, m’insufflèrent un profond sentiment d’angoisse. Je lui pris instinctivement la main, mettant un terme à ses tics nerveux. Je sentais la crainte monter en moi, peut-être parce que je commençais à percevoir sa peur à lui. Je serrai sa main dans ma paume. Will finit par reprendre :
— J’ai une relation d’amour et de haine avec les médicaments. Parfois, j’ai envie d’arrêter parce que ça ne m’aide pas.
— Les médicaments ?
Je réfrénais ma curiosité. Je voulais que Will se livre librement, comme il le souhaitait, sans pression. Il prit tout son temps, alternant silences et soupirs.
— Il y a des périodes où je ne vais pas bien. Pas bien du tout. Je ne veux voir personne, je n’arrive même pas à sortir du lit pour aller en cours. Mon père doit organiser ses déplacements professionnels en fonction de mes changements d’humeur.
William prononça cette phrase d’un ton amer, comme s’il se sentait coupable. Je ne cessais de l’observer. Ses yeux, que j’avais toujours vus calmes, gris comme une journée pluvieuse, ressemblaient maintenant à un ciel déchaîné.
Je n’arrivais pas à le décrypter, peut-être n’y étais-je jamais arrivée. Quand je croyais avoir compris quel genre de personne il était, quand je le voyais comme un garçon sensible et compréhensif, l’instant d’après, il me sidérait complètement. Était-ce de ça dont il parlait ?
— À quoi tu penses, June ? Je t’ai fait flipper, c’est ça ?
— Non, pas du tout. Je pensais…
Je m’interrompis. Je ne savais pas comment me comporter. Devais-je rester sincère ? Et si je heurtais sa sensibilité ? Si James s’était trouvé là, à la place de William, je lui aurais dit tout ce qui me passait par la tête. De toute façon, ce n’était que James. Pour être honnête, j’avais bien trop peur de faire de la peine à Will.
— Je pensais à un tableau que ma mère a peint.
J’interprétai son regard interrogateur comme une invitation à poursuivre.
— Le sujet était un arbre coupé en deux. D’un côté, les couleurs vives du printemps : le vert brillant du feuillage, le ciel bleu, les champs de blé dorés… De l’autre, du blanc et du noir. Je crois que ça représentait la dualité de l’existence, la façon dont la vie et la mort sont imbriquées. Si ça se trouve, ça n’a rien à voir avec ce que tu me racontes mais tu m’y as fait penser et j’avais envie de te le dire.
Will ne se moqua pas, il ne rit pas de ma remarque.
— J’y pense souvent, articula-t-il, lentement.
— À quoi ?
— À la mort.
Nous échangeâmes pendant un moment des regards attentifs, lui et moi. Je gardai le silence, respectant son rythme, jusqu’à ce qu’il décide de continuer.
— Oui, peut-être que je suis exactement comme ce tableau de ta mère, mais inversé. La mort ne se trouve pas du côté gris pour moi, mais dans la partie en couleur. Paradoxalement, dans les moments les plus sombres, je souffre tellement que je ressens trop les choses. Quand je vais mal, je me sens trop vivant alors que, dans mes meilleurs moments, au contraire, je passe mon temps à rechercher des expériences extrêmes, jusqu’à la mort elle-même.
Les courses, la drogue, la violence…
Ce n’était pas seulement James qui entraînait Will dans tous ces ennuis, c’était peut-être même l’inverse.
— Je ne cherche pas à minimiser ce que tu viens de me dire, mais je veux juste que tu saches qu’il n’y a rien qui cloche chez toi, Will. Avoir des sautes d’humeur, ça arrive à tout le monde.
J’avais compris que son problème était bien plus sérieux que ça mais je voulais qu’il se sente compris, pas jugé. William eut un étrange sourire et je me laissai aller à une remarque naïve, pour détendre l’atmosphère :
— Regarde ma mère par exemple, ou moi… Tu ne le sais pas mais moi aussi je suis lunatique. Même Amelia, tiens. Il y a des jours où elle est très sympa et d’autres où elle me parle à peine.
En le disant, je me rendis compte que ça faisait des jours qu’Amelia ne m’avait pas adressé la parole.
— Pense à Jackson, parfois il est imbuvable. James, on n’en parle même pas, lui, il est carrément…
Bipolaire.
Je restai sans voix. C’était ce que j’avais dit à la soirée de Will, devant tout le monde. Voilà pourquoi ils m’avaient tous mal regardée, voilà pourquoi Will m’avait mise à la porte. J’écarquillai les yeux, affolée.
— Will, je suis vraiment désolée d’avoir sorti cette connerie. Maintenant, c’est devenu une façon de parler à la con, on ne devrait pas dire ça à la légère et…
— Arrête, June, ne t’excuse pas. Si tu as pitié de moi…
— Je n’ai pas pitié de toi, Will. C’est juste qu’il y a eu des fois où j’ai été insensible vis-à-vis de toi…
Il sourit, et deux petits creux, presque imperceptibles, apparurent au coin de sa bouche.
— Tu me plais comme ça, June, comme tu es. On ne sait jamais ce que tu vas dire.
Je lui rendis son sourire.
— Alors que moi, je sais déjà ce qui va m’arriver. Si mon humeur s’améliore, je vais passer deux, trois mois à me sentir bien, mais aussi à faire n’importe quoi. (Il baissa la tête, comme s’il avait honte de ses mots, ou peut-être de ses actions passées.) Et, paradoxalement, c’est dans ces moment-là où tu n’aurais pas envie de me connaître, June.
Je serrai sa main.
— Je suis sûre que…
— Je deviens agressif. Je fais des trucs vraiment cons, juste pour le plaisir. Et même des trucs pas bien. Pas bien du tout.
Je secouai la tête pour chasser ces mots si durs, qui faisaient naître dans mon esprit des images que je refusais d’associer à un garçon gentil et sensible comme William. Ce n’était pas lui.
— Mais il y a une solution à tout ça, pas vrai ?
— La médecine moderne te donne une solution. Je prends des cachets, mais… parfois j’ai l’impression que ça ne sert à rien d’avaler tous ces machins.
— C’est pour ça que tu es souvent fatigué et que tu t’endors sans répondre au téléphone ?
— Oui. Aujourd’hui, j’ai donné deux coups de poing dans le sac de boxe avec James et je suis crevé.
Il esquissa un sourire.
— Et tes médicaments, tu dois tout le temps les prendre ?
— Depuis aussi loin que je me souvienne. J’ai une pilule pour les phases de déprime, une pour les phases d’excitation, une pour dormir…
Will fit une pause pour s’éclaircir la voix. Elle semblait se briser en permanence.
— Les médicaments m’évitent des sautes d’humeur trop violentes, mais ils ont quand même des effets indésirables sur moi. Ça craint, de savoir que la moindre fonction de ton cerveau dépend d’un médicament. Comme s’il n’était pas capable de fonctionner tout seul. C’est dégradant. Pour ma personne, mon estime de moi, mes rapports avec les autres, pour… tout.
Et moi qui avais cru, comme une idiote, que je ne lui plaisais pas. J’avais été tellement puérile et immature.
— J’ai fait trop d’erreurs avec toi, June. Je n’aurais pas dû faire le mort, mais j’étais terrifié à l’idée de tout te raconter parce que… tu me plais. Et je n’ai pas envie de te perdre à cause d’un truc que je ne contrôle pas totalement.
J’abandonnai ma joue sur son épaule et je me laissai bercer par son agréable parfum de linge propre.
— Qu’est-ce qui t’a décidé à en parler ? Je veux dire, m’en parler à moi ?
— Tu es la seule à être allée au-delà des apparences. Et puis, James…
— James quoi ?
— L’autre jour encore, il me disait de ne pas te le dire, il jurait que tu étais une gamine qui ne connaît rien à la vie.
— Je parie qu’il a été un peu moins poli que ça.
Je me mordis la lèvre.
— Ouais, il m’a donné un conseil pas très romantique : « Ne lui dis rien tant que tu ne l’as pas… (Il regarda sur le côté, comme s’il cherchait le synonyme le moins vulgaire possible.)… mise dans ton lit. »
— Bien sûr, j’imagine qu’il l’a dit avec la même délicatesse.
Nous éclatâmes de rire.
— Mais hier soir, on a parlé, et il pense que je peux te faire confiance, que contrairement aux autres, tu ne vas pas t’enfuir en courant.
Je me redressai et regardai William droit dans les yeux.
— Bien sûr que non, je veux être là pour toi. Maintenant plus que jamais, parce que je comprends pourquoi tu ne donnais plus de nouvelles.
— C’est juste quand je dors. Ou quand je suis d’humeur à ne voir personne, mais ça n’a rien à voir avec toi. Je ne veux pas que tu croies que tu ne m’intéresses plus.
— Je suis désolée, Will. Si je pouvais faire quelque chose, même juste…
— Moi aussi je le suis, j’aimerais être comme tous les autres. Comme James ou Jackson. Être euphorique parce qu’il m’arrive un truc super. Me mettre en colère parce que quelqu’un m’a vraiment gonflé, et pas me sentir frustré ou triste juste parce que mon cerveau l’a décidé. Sans aucune raison. Je voudrais m’amuser parce que j’en ai vraiment envie, au lieu de me sentir esclave de mon besoin de dépasser les limites.
Je posai la main sur son épaule. Une longue étreinte s’ensuivit, tout naturellement. Will y mit fin le premier pour s’allonger sur le lit. Il me fit une place à côté de lui et je m’étendis à mon tour. Nous partagions le même coussin, le même regard.
Sur son visage tout proche du mien, je remarquai ses paupières lourdes et ses yeux rougis. Je sentis ma gorge se serrer. J’étais incapable de pleurer. N’importe qui aurait versé une larme dans un moment pareil, mais pas moi. Je n’y arrivais pas. Je ne parvenais pas à me libérer de tout ce qui me pesait. J’aurais pu partager tout ça avec lui, lui dire comment je me sentais, mais je ne le fis pas.
— June.
William serra les paupières et je réussis à lui dire sans honte :
— Ne me demande pas de partir.
— Non, je veux te demander pardon.
— Tu n’as rien fait de mal.
— Pas encore, mais ça viendra. Je fais des trucs stupides et je blesse les gens, June.
— Ne dis pas ça…
— Je n’ai pas envie que ça se termine entre nous, mais sortir ensemble, ce n’est pas une solution. Je finirai toujours par te décevoir, et…
Il s’interrompit pour prendre une respiration.
— Je ne veux pas te rajouter de pression, Will. Si tu préfères qu’on ne s’engage à rien, toi et moi, ça me va.
— J’aimerais prendre mon temps.
J’acquiesçai car, au fond, j’étais d’accord. Je voulais juste que les choses soient claires, qu’il n’y ait pas de mensonges entre nous.
— Mais tu n’as pas peur ?
Sa question me remua l’estomac tandis que son souffle chaud me chatouillait la joue.
— Non, Will. J’ai vraiment apprécié que tu m’en parles. Laisse-moi rester.
Il m’embrassa sur la bouche. Je le regardai en silence.
— Alors reste, s’il te plaît.

45.June
Je ne pouvais pas faire comme si ça ne m’atteignait pas, mais ce que j’éprouvais à cet instant, comme tous les problèmes que je croyais avoir, s’évanouit subitement. Tout ça me paraissait futile, comparé à la douleur de William.
J’entortillai mes doigts dans ses cheveux jusqu’à ce qu’il s’endorme, lentement, mais profondément. J’allais m’assoupir moi aussi quand, dans la pénombre, j’entendis frapper à la porte, de petits coups qui me firent sursauter mais qui ne réveillèrent pas William.
— Will, je me fais une…
Je me redressai d’un bond quand je vis les yeux de James briller comme deux flammes dirigées vers moi.
— … pizza, acheva-t-il, alors que je me précipitais déjà pour le pousser hors de la chambre.
— Chuuut !
— Il dort ?
J’acquiesçai. Nous nous observâmes quelques instants. Je ne sus quoi dire. J’étais encore secouée par les paroles de William. James jeta un œil dans la chambre, avant de mettre sa capuche et de faire demi-tour.
— Tu as faim ? demanda-t-il tandis que nous descendions les escaliers.
Il venait de prendre sa douche, impossible d’ignorer les effluves qu’il répandait sur son passage. Une odeur tout aussi agréable vint me chatouiller les narines quand nous arrivâmes dans la cuisine.
— Oui.
— Alors rentre chez toi.
— Tu as dit qu’il y avait de la pizza.
— Et alors ?
— Alors t’es vraiment con.
Il me regarda de travers.
— Écoute, on peut faire la paix deux minutes. Pour Will ? proposai-je en lui tendant la main.
Il ne la serra pas mais fit oui de la tête.
— Tu restes là, ce soir ? demandai-je en m’asseyant à table.
En survêtement, les cheveux en bataille, il semblait parfaitement à son aise dans la maison.
— Je fais comme chez moi, ça te pose un problème ? Faire la paix, pour toi, ça veut dire fouiner ?
— James, moi je n’y connais rien à ces trucs-là. Will a dit que les médicaments lui permettent d’avoir une vie normale, mais ne lui donnent pas l’impression de l’être. Tu sais s’il y a des périodes où il arrête de les prendre, genre, quand ses parents ne sont pas là pour le surveiller, par exemple ?
Il me fusilla du regard et je compris que j’avais mis dans le mille.
— Il ferait mieux de les prendre tout le temps. Tu ne crois pas ?
— T’as droit à une part, pas plus, grogna-t-il en enfilant des maniques pour sortir la pizza du four.
— Tu m’écoutes ou pas ?
— Tu tiens vraiment à avoir cette conversation, White ?
— Évidemment.
— Avec moi ?
Il croisa ses longues jambes et commença à manger debout.
— Avec qui, sinon ? Tu es la seule personne que je connaisse qui a de l’affection pour lui.
— Et toi, comment tu te définis ?
— Moi, je tiens à lui.
Ma réponse lui fit hausser un sourcil.
— Will te plaît ? Je suis censé te croire ?
Il s’approcha. Ses lèvres étaient sexy même quand il mâchait.
— Techniquement, ça ne te regarde pas. Mais, oui.
James me dévisagea, de haut, pendant quelques secondes, le regard perçant. Il ne me faisait pas confiance.
— Le gaver de psycholeptiques, ce n’est pas la seule solution. Il se transforme en zombie pendant des mois. Tu aimerais voir ton meilleur pote comme ça ?
— Non, mais si ça l’aide à aller mieux…
— Après, quand il se met à croire qu’il est guéri, il s’imagine que c’est bon. Il arrête tout d’un coup et il devient agressif.
— Et c’est toi qui parles d’agressivité ! m’exclamai-je, presque agacée.
Nous nous défiâmes du regard, plus durement cette fois.
— Tu n’as rien compris. Tu n’es qu’une gamine.
— Et toi, un égoïste, reconnais-le. Tu ne veux pas qu’il prenne son traitement parce que tu n’as pas envie de perdre ton compagnon de jeux !
Je venais de lui crier dessus, mais je n’eus pas le temps de laisser libre cours à ma colère car James riposta encore plus violemment :
— Parce que j’ai vu ce que font ces cachetons ! Ils peuvent rendre plus accro que la drogue !
Une fossette battait par intermittence dans le creux de sa joue.
— Les médocs tout seuls ne guérissent pas. Il a besoin d’autres soins, précisa-t-il avant de me tourner le dos pour se diriger vers le frigo.
— Tu parles de ta mère, c’est ça ?
Sa main serra si fort la poignée en acier que ses jointures devinrent blanches.
— Ça ne te regarde pas, on parlait de Will, là. Tu n’as pas à te mêler de ma vie.
Si James avait un point faible au milieu du chaos qui régnait en lui, c’était sans aucun doute son frère.
— Moi, ça m’embête pour Jasper. Tu ne crois pas que tu lui manques, quand tu passes ton temps ici, au lieu d’être avec lui ?
— Will n’a personne en ce moment, se justifia-t-il.
Il attrapa une bouteille en verre dans le frigo.
— Je suis là, moi.
Il descendit sa bière d’une traite en me fixant du coin de l’œil.
— Je ne suis pas sûr de te faire confiance, White.
— D’accord, mais si je peux faire quelque chose pour Will…
— Déjà, arrête de l’ouvrir tout le temps et là, peut-être que je commencerai à croire à tes conneries, cracha-t-il en sortant sur la terrasse, une cigarette entre les lèvres.
Comme d’habitude, il n’y avait pas moyen de communiquer avec lui. Je me sentais oppressée. Je reposai ma part de pizza et restai les yeux dans le vide. Quand James revint pour récupérer son briquet, il s’attarda plus longtemps que nécessaire.
— Tu n’allais pas fumer ? lui dis-je.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il avec curiosité.
Il s’accouda à la table, en attendant ma réponse.
— Rien.
— Will n’était pas censé te larguer ?
— Il m’a larguée. Tu es content ?
— Ouais, c’est pas trop tôt.
Je lui lançai un regard mauvais. Il ricana.
— T’es vraiment con.
Il devint soudain sérieux.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Pourquoi tu ne voulais pas qu’on soit ensemble ?
— Des fois, Will fait des conneries, comme tout le monde. Mais quand il est persuadé d’être amoureux et qu’il vit une déception, ben, il fait de très grosses conneries. Je ne veux pas le voir souffrir.
Je ne sus quoi penser de son explication. James était peut-être convaincu que j’allais faire souffrir Will, mais je n’en avais pas l’intention.
Il sortit à nouveau pour allumer sa cigarette. Je m’aperçus que j’avais à peine mangé, par rapport à d’habitude, mais j’avais l’estomac noué. Je grignotai ma part de pizza, rangeai le désordre que James avait laissé dans la cuisine et retournai voir William. Il dormait encore.
Dans la pénombre, près du lit, se trouvaient une grande télé et un divan. Je m’assis et regardai mon portable. Il était déjà neuf heures et demie. J’écrivis à ma mère pour lui dire que j’étais chez Amelia, avant qu’elle n’alerte les services secrets.
— Tu n’étais pas punie parce que ta mère est encore plus casse-couille que toi ?
La voix grave de James me fit sursauter.
— Chut ! Moins fort. Et qu’est-ce que tu en sais, toi ? J’ai quand même envie de rester ici, avec lui, chuchotai-je.
— Il est tard. Rentre chez toi, trancha-t-il d’un ton sec et décidé en posant son sweat gris devant moi.
— Je veux rester avec lui, je t’ai dit.
— T’es un vrai pot de colle. Tu le sais, ça ?
— D’où tu te permets de me dire ça ?
James défroissa son tee-shirt et devint sérieux.
— Pour info, c’est mon lit, ça.
— Quel lit ?
Je parcourus la pièce des yeux. Le seul lit que je voyais, c’était celui où dormait Will.
— Le divan où t’as posé ton beau petit cul, c’est là où je dors.
— Et moi, alors ? m’indignai-je.
— Je ne sais pas. À ton avis, c’est confortable par terre, White ?
— Moi je dors ici, et toi, tu dors en bas, décrétai-je, les bras croisés.
— Si ça continue, tu vas dormir dans le jardin.
Il baissa son pantalon de survêtement, m’obligeant à me retourner.
— Je me mets juste à l’aise pour dormir, ne fais pas semblant d’être choquée, Blanche-Neige. Et t’as trois secondes pour te barrer de mon lit.
— Tu n’as qu’à me soulever, parce que moi, je ne bouge pas de là.
Au lieu de s’énerver, James m’adressa un sourire goguenard.
— Je vais te soulever, oui, mais pas comme tu crois, si tu ne t’en vas pas.
— James !
— Écoute, va dormir sur le canapé du salon, ou rentre chez toi. Ici, c’est mon lit. Je ne déconne pas.
Je serrai les poings.
— Pour commencer, on a décidé de faire une trêve, alors sois poli. Ensuite, Will m’a demandé de rester et j’ai bien l’intention de le faire, surtout après ce qu’il m’a raconté. Fais un effort, une fois dans ta vie, pour te mettre un peu à la place des autres.
Je me dressai debout, solidement campée sur mes pieds.
— Il faudrait que je dorme en bas, sans Netflix ni PlayStation, sous prétexte que la princesse de mon cul a débarqué ? Tu rêves.
James s’avança, le regard menaçant.
— Quel gentleman, soufflai-je, à quelques centimètres de son visage.
— Si c’est la galanterie que tu cherches, tu t’es trompée de personne.
Nous nous faisions face, lui et moi, la mâchoire serrée. Cette insoutenable tension entre nous m’épuisait, je n’en pouvais plus.
— Je vais appeler ma mère, marmonnai-je, pour fuir cette situation.
Je sortis dans le couloir et décidai de passer ce coup de fil désagréable.
— June, tu sais que tu vas devoir trouver une bonne excuse, demain ?
Je lui répétai que je restais dormir chez Amelia, que c’était un cas d’urgence. Évidemment, ma mère ne crut pas la moitié de ce que je racontais, mais sur le moment, ça m’était égal.
— Oui, maman, ne t’inquiète pas.
Je m’accoudai à la rampe et jetai un œil à l’étage inférieur. Et maintenant ? Je ne pouvais quand même pas dormir sur le canapé en cuir du salon. Il avait l’air d’un de ces sofas design, dur et pas du tout confortable. À vrai dire, je n’avais même pas sommeil.
Je retournai dans la chambre, où Will était toujours endormi. Il ressemblait à un ange : la bouche entrouverte, les yeux clos, sous le couvert de ses mèches blond cendré. J’aurais voulu m’allonger près de lui, mais il prenait vraiment toute la place.
Je restai là, à l’observer, dans l’espoir qu’il bouge un peu. Puis je songeai que j’allais devoir me changer. J’attrapai le premier tee-shirt que je trouvai sur la table de chevet de William mais je m’aperçus qu’il appartenait à James. Je reconnus son parfum, si intense qu’il restait imprégné sur ma peau comme un poison. Il fallait que je me lave les mains.
Je me dirigeai vers la salle de bains dont la porte était entrouverte.
— Putain ! T’étais pas partie, toi ?
James, occupé à se brosser les dents, me foudroya du regard dans la glace.
— Pousse-toi. Je dois me laver les mains.
Il se décala sans baisser les yeux vers moi, absorbé par son reflet. Je sentis sa hanche contre la mienne quand il se pencha en avant pour cracher dans le lavabo. J’éloignai mes mains avant qu’il ne les prenne pour cible.
— Un vrai gosse…
Il s’approcha du jet pour se rincer la bouche.
— Tu ne pouvais pas attendre ? râlai-je.
Quand il fut sorti de la salle de bains, je me mis à me regarder dans le miroir, une main sur le visage, l’autre sur le ventre. Le premier était joufflu et le second, jamais parfaitement plat. Mes yeux descendirent jusqu’à mes cuisses.
J’avais toujours trouvé ça bête de manquer d’assurance à cause de son physique, j’aspirais à bien d’autres qualités plus importantes dans la vie. Alors pourquoi est-ce que je me sentais aussi peu attirante dès que je me trouvais en présence d’un garçon ? Si James avait été une femme, la comparaison aurait été encore plus implacable et cruelle.
Si ça se trouve, tu ne plais même pas à Will… dit une petite voix sournoise dans ma tête. L’important, c’est de se plaire à soi-même, rétorqua la voix du bon sens. En réalité, je n’avais jamais eu affaire à des garçons aussi beaux avant.
Après m’être lavé les dents avec mon doigt à grand renfort de gargarismes, je retournai dans la chambre, espérant que James m’ait laissé la place.
J’ouvris en grand les portes de l’armoire, en quête de quelque chose à me mettre. Je ne trouvai rien de léger. J’avais beau fouiller, je ne voyais que des sweats, des jeans et des débardeurs de sport. Je remarquai soudain, à côté de l’armoire, une grosse panière débordant de linge sale. Visiblement, tous ses tee-shirts se trouvaient là. J’aurais peut-être dû aider Will un peu plus concrètement, et pas seulement en mots. Il avait manifestement besoin que quelqu’un lui fasse ses machines.
— Tu n’as qu’à prendre le mien, mais arrête de foutre le bordel là-dedans.
La voix de James dans mon dos me fit sursauter.
— Qu’est-ce que tu fais là, Hunter ?
Il alla s’asseoir sur le divan au pied du lit de Will et alluma la télé. J’allais lui dire de baisser le son quand mon regard fut happé par la vision de James qui retirait son tee-shirt noir, dévoilant son dos musclé.
— Tu fais quoi ?
Sans prévenir, il me jeta le vêtement au visage.
— Tu balances toujours tes fringues comme ça ?
— Et toi, tu ne rends jamais les fringues des autres ?
Je fronçai les sourcils, comme s’il me prenait au dépourvu, mais en réalité, je savais très bien de quoi il parlait. Son sweat.
— Retourne-toi, lui ordonnai-je.
James retroussa les lèvres et se mit à rire.
— T’es grave, toi.
— T’es pas retourné, là, que je sache ?
— Comme si j’avais jamais vu une paire de seins.
Quel cas désespéré. Pourquoi est-ce que je faisais attention à lui ?
Je filai me changer dans la salle de bains. Je laissai mon soutien-gorge, mon jean et mon sweat pliés dans un coin, avant de jeter un nouveau coup d’œil au miroir. Depuis quand je me regardais dans la glace toutes les trois secondes ? Le tee-shirt de James était large, mais un peu court au niveau des cuisses.
James m’accorda à peine un regard quand je revins dans la chambre. Je poussai un soupir de soulagement.
Tout ce stress pour rien.
Il était assis, torse nu, sur le divan. Une couette blanche le couvrait jusqu’au ventre. Je ne vis pas son caleçon mais je priai pour qu’il en porte un.
— Si tu ne baisses pas le son, tu vas le réveiller.
— Même un coup de feu ne le réveillerait pas. Tu crois que c’est la première fois que je dors avec Will ?
Je m’assis à côté de James pour tester la fermeté du divan. Je m’aperçus que mes yeux se fermaient tout seuls. Je voulais juste m’allonger et repenser à la journée qui venait de se terminer, à tout ce que Will m’avait raconté. Je n’avais pas encore bien assimilé la nouvelle et me retrouver à quelques centimètres de James constituait une distraction non négligeable.
— Je suis mal installée. Comment tu veux qu’on dorme à deux sur un divan ?
Il souffla, avant de repousser la couette sur le côté. Quand il se leva, je fus heureuse de constater qu’il portait bien un boxer.
— Lève ton cul.
— Quoi ?
— Allez, White.
Je me mis debout. Il glissa ses mains sous le divan et le tira pour le transformer en lit. Un petit lit, certes, mais un lit quand même.
— C’est mieux comme ça, gamine ?
Ses yeux bleus s’arrêtèrent un instant sur ma bouche, avant de descendre jusqu’à mes jambes nues.
Non, hors de question que je dorme avec lui.
James profita de cette seconde d’hésitation pour s’affaler en plein milieu du canapé-lit. Je venais juste de laisser passer ma chance de revendiquer mon territoire.
— J’aimerais bien dormir là, moi, tentai-je de dire calmement, en montrant le matelas.
— Bah, vas-y, lança-t-il d’un ton insolent.
— Mais tu es là !
— Alors trouve-toi un autre endroit. Je te l’ai déjà dit, le canapé du salon est dur comme du béton. Exactement ce qu’il te faut.
— C’est bon, tu m’as soûlée.
J’attrapai la couette avec fougue et je me glissai dessous, essayant de me faire une petite place à côté de lui.
— White ?! s’exclama-t-il.
— Chut, ne crie pas comme ça !
— Je pensais pas que t’étais sérieuse.
Dans la pénombre, son visage, éclairé par l’écran de la télé, pâlit. Il fut si pressé de mettre de la distance entre nous qu’il faillit tomber du lit, entraînant toute la couette avec lui.
— Qu’est-ce qui te prend ? bredouillai-je, déconcertée.
— Je crois pas que ce soit une bonne idée qu’on dorme ensemble, White.
Sa réaction me semblait un peu exagérée.
— D’accord, moi non plus, mais…
— Je vais en bas, grommela-t-il.
Il tira la couette avec lui, faisant par la même occasion remonter mon tee-shirt jusqu’à mon nombril. Je m’empressai de le baisser. La gêne était palpable. Pourquoi fallait-il qu’il rende tout aussi compliqué ? Je préférais quand il jouait au con.
— Tu me laisses sans couverture ? demandai-je, ébahie.
James trébucha, retrouva l’équilibre puis me fixa en passant une main dans ses cheveux.
— Tu veux le lit, la couverture, et puis quoi encore ?
Je me recroquevillai sur moi-même, essayant de cacher mes jambes en les entourant de mes bras.
— Je ne peux pas dormir sans rien pour me couvrir, OK ?
— C’est officiel : t’es la reine des casse-couilles, lâcha-t-il en se laissant retomber sur le lit.
Il lança la couette dans ma direction et nous nous couvrîmes tous les deux.
— Je te jure que si je t’entends encore une fois te plaindre, ça va chier, menaça-t-il en éteignant la télé.
Je me décalai le plus possible vers le bord du lit quand je sentis sa cuisse frôler ma hanche. Les yeux rivés sur le plafond, je percevais le moindre de ses mouvements. Il cala une main derrière sa nuque et resta là, son profil parfait immobile. Il avait l’air plus inoffensif, dans cette position.
— Tu regardes quoi, là ?
Je me tournai de l’autre côté.
— N’y pense même pas, James…
— À quoi ?
— Me toucher.
— J’ai pas le droit d’y penser ? Oh non, quel dommage, c’est justement ce que je comptais faire, là, tout de suite. Me faire des films sur ton beau petit cul, chuchota-t-il.
— T’es dégueulasse.
— Je plaisante, crétine.
— C’est ça !
— Tais-toi et dors, au lieu de faire des histoires. J’en peux plus de toi.
— Je ne fais pas d’histoires, je veux juste mettre les choses au clair, Hunter.
— Tu te rends compte que tu te comportes tout le temps comme une gamine ?
— Peut-être, mais me glisser dans ton lit, c’était la dernière chose dont j’avais envie ce soir.
— T’es consciente que tu dis ça juste parce que j’ai un pénis et toi un vagin ?
Je soupirai ostensiblement mais ne répondis pas.
— Si j’étais une fille, tu t’en ficherais.
— Je ne te fais pas confiance, Hunter.
— Et qu’est-ce que tu voudrais que je te fasse, White ?
Il ricana.
— Tu es prévenu, alors ne t’avise pas de tenter quoi que ce soit.
Il se tourna lui aussi de l’autre côté. Je sentis la chaleur de son dos près du mien. Sur les nerfs, je coupai court à la conversation :
— Dors.
— Comment tu veux que je fasse ? Je meurs d’envie de te tripoter, dit-il d’un ton ironique, pour avoir, comme toujours, le dernier mot.
J’entendis une respiration profonde. Puis le silence, enfin. Après un temps interminable, je m’endormis.
 
Je fus réveillée en sursaut par les rayons du soleil qui filtraient à travers les volets roulants. Mes yeux tombèrent sur mes cuisses dénudées, le maillot était remonté jusque sur mon ventre. J’étais toujours sur le côté. En tournant la tête, je vis James qui dormait sur le dos, le menton légèrement relevé et la bouche entrouverte. Je restai hypnotisée par la courbe parfaite de son nez. Il avait écarté les bras, comme pour occuper tout l’espace autour de lui et une de ses mains avait atterri… sur ma hanche.
Sur ma hanche ?
Je sentis la brûlure de sa paume chaude contre ma peau.
Respire, June.
— James, enlève ta main, murmurai-je à voix basse pour ne pas réveiller William.
Mais il me saisit par la hanche pour m’attirer contre lui avec une facilité déconcertante. Il avait toujours les yeux fermés et, au moment où son torse se colla contre mon dos, il émit un gémissement guttural. Sa prise se fit plus ferme et il enroula complètement son bras autour de ma taille, plongeant son visage dans mon cou.
J’eus le souffle coupé.
— James !
— Hm ?
Il ouvrit les yeux, l’air hagard, puis il s’aperçut qu’il m’enlaçait et recula brusquement.
— Oh, merde.
Il se tourna de l’autre côté et souffla.
— Tu avais dit que tu ne me toucherais pas.
— Si j’avais vraiment voulu te toucher, tu l’aurais senti, crois-moi, grogna-t-il d’une voix rauque.
J’aurais dû m’énerver contre lui, mais ses cheveux hirsutes me firent penser à un poussin sorti de l’œuf et j’eus envie de rire. Il prit un air courroucé.
— C’est juste un réflexe naturel. J’ai pas fait exprès.
— Tu câlines les gens dans ton sommeil, toi ?
— Tu veux que je te dise quoi, putain ? Quand je dors, je deviens affectueux, c’est pas volontaire. Va pas te faire de films.
J’éclatai de rire.
— C’est ça, cherche des excuses.
— C’est pas des excuses. Je le contrôle pas. Même avec les connes comme toi.
— N’importe quoi.
— Me fais pas chier dès le matin.
Je décidai d’ignorer son attitude, plus virulente que d’habitude, et m’assis. Le lit de Will était vide et défait, les couvertures en désordre.
— Où est Will ? demandai-je à James en lui effleurant le bras pour capter son attention.
Celui-ci bondit hors du lit et m’adressa un regard furibond.
— Me touche pas, à la fin.
Je le regardai, stupéfaite.
— Quoi ?
— Tu m’as très bien compris.
Il attrapa son pantalon de survêtement et disparut hors de la chambre. Je pris mon portable et vis un message de ma mère. Mais ce n’était pas le pire. L’écran indiquait sept heures, et il fallait que je sois au lycée dans une heure. Je descendis dans la cuisine.
— Bonjour, Will.
William, occupé à étaler avec soin de la confiture sur une tranche de pain grillé, se retourna en entendant ma voix ensommeillée et le bruit de mes pieds nus sur le carrelage.
— Oh…
Son expression quand il me vit arriver me déstabilisa.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en m’approchant.
Il baissa les yeux.
— Rien.
Comme il souriait, je renouvelai ma question.
— Tu es belle au réveil.
Il posa son couteau sur la table et mit ses deux mains autour de ma taille. Nos fronts se touchèrent.
— Je regrette presque ce que je t’ai dit hier, sur le fait de ne pas être ensemble…
Je tordis la bouche, sans savoir s’il plaisantait ou pas. Pour moi, le sujet était encore sensible.
— C’est à moi, ça ?
Il baissa les yeux sur le tee-shirt dans lequel j’avais dormi.
— Je sais pas, je l’ai trouvé dans ta chambre.
Génial, premier mensonge dès le matin.
— Je pensais pas que t’allais vraiment rester, June.
— Ça m’a fait plaisir, j’avais envie de te voir ce matin, murmurai-je contre ses lèvres.
— Moi aussi.
— Comment tu te sens ?
— Bien, et toi ?
— Bien.
— Même si James est là ?
Je le regardai, sans savoir quoi répondre.
— Je suis désolé que tu te sois retrouvée à dormir avec lui sur le divan.
— Hum, ouais. Je peux te poser une question ?
— Vas-y, dit-il en mordant dans une tartine.
— Pourquoi vous êtes meilleurs amis ?
Il me tendit une tranche de pain.
— Parce qu’il a toujours été là pour moi. Même quand ma famille faisait semblant de ne pas voir. Je pense que James m’a sauvé la vie, en quelque sorte. En tout cas, il m’a sauvé tout court et c’est déjà ça.
— Tu veux dire qu’il t’a soutenu dans les moments difficiles ?
— On a partagé beaucoup de choses. Tu te souviens…
Un hoquet nerveux l’empêcha de parler. Il avala une gorgée de jus d’orange avant de reprendre :
— Tu te souviens quand on parlait de la soirée-piscine chez Poppy ? Je t’ai dit que je ne supportais pas…
— L’odeur du chlore, terminai-je à sa place.
Je m’en souvenais parfaitement, tout comme de l’étrange sensation que j’avais éprouvée alors.
— Ouais…
Sa voix se brisa. Il y avait une histoire derrière tout ça. Une de celles qu’on raconte une fois avant de les ranger dans un tiroir pour toujours.
— Ça fait des années que j’ai arrêté la natation.
Un raclement de gorge nous ramena à la réalité. Le regard de tueur que James lança à Will ne pouvait signifier qu’une chose : « Ferme-la. »
— Bien dormi, Jamie ? demanda Will.
— Mouais, si on veut.
Il me fixa droit dans les yeux avec insolence, comme à son habitude.
— Je te signale que moi…
J’étais déjà prête à répliquer mais Will m’interrompit :
— Si on revenait à nous ?
— Oui, désolée, Will. Tu veux me raconter ?
— Je ne sais pas…
— C’est quoi, cette histoire ?
— Pas une histoire sympa, June. Et je t’ai déjà raconté assez de trucs moches hier. Il vaut mieux…
— Quand tu veux, je suis là, m’empressai-je de le rassurer.
Nos lèvres s’unirent dans un baiser au goût de café et de confiture.
— Faut que t’ailles en cours, June.
— Qu’on aille en cours, corrigeai-je.
J’entendis quelqu’un souffler derrière moi. James sortait de la douche, je le devinai aux effluves de gel douche qu’il dégageait, à ses vêtements propres et à ses cheveux légèrement vaporeux.
— Tu parles d’un manche à balai dans le cul dès le matin, celle-là, grommela-t-il tandis qu’il se débattait avec la machine à café.
— Tu vas te le prendre dans la gueule, mon manche à balai, Hunter.
— Jusqu’à preuve du contraire, c’est moi qui suis équipé d’un manche, pas toi. Zéro.
— Je parie qu’en centimètres, tu n’es pas si loin du zéro pourtant.
William éclata de rire, et même James ne put s’empêcher de pouffer.
— Peut-être, mais mon petit zizi change rien au fait que t’es casse-couille.
— James ! s’écria aussitôt Will. Excuse-toi tout de suite.
L’autre continua de ricaner.
— Eh, June White.
Je lui jetai un coup d’œil en biais. De toute façon, je savais déjà qu’il se moquait de moi.
— Désolé, lâcha-t-il du ton le plus hypocrite possible.
Will alla poser sa tasse dans l’évier et, dès qu’il eut le dos tourné, James ajouta :
— Et va te faire foutre, pendant que tu y es.
— Je crois que je vais rentrer chez moi, annonçai-je.
— James.
La voix de Will se fit plus dure, cette fois.
— Quoi ? Je lui ai demandé pardon.
— T’inquiète, Will. Ma mère doit déjà être sur le pied de guerre, il vaut mieux que j’y aille. Tu as une brosse à dents à me prêter ?
— Y en a un paquet neuf dans le meuble sous le lavabo.
Je montai me préparer. J’attachai mes cheveux en un chignon décoiffé, je m’habillai et me brossai les dents avant de descendre chercher mon sac. J’étais en train de mettre mes chaussures dans l’entrée quand je les entendis comploter :
— Je veux aller le récupérer.
C’était la voix de James.
— Quoi ?
— Si je le reprends pas par la force, ils vont jamais me le rendre. Le père de Taylor va me tuer s’il l’apprend.
— Comment veux-tu qu’il l’apprenne ?
— S’il veut toujours tout contrôler comme sa fille, il s’en rendra compte tôt ou tard. Et puis, on ne peut pas faire confiance à Taylor. Jackson dit qu’un jour, je vais vraiment la mettre en rogne, et que là, elle se vengera.
De quoi parlaient-ils ? J’avançai la tête derrière le mur et je vis William passer une main dans ses cheveux, une lueur d’excitation dans le regard.
— OK. On y va maintenant, proposa-t-il d’un ton exalté.
Je fis un pas dans la cuisine.
— Maintenant ?
James paraissait perplexe. Puis, il tourna les yeux vers moi.
— Je veux venir avec vous.
À ces mots, William se retourna lui aussi et me scruta avec attention. James, quant à lui, se mit à rire à gorge déployée. Il en avait presque les larmes aux yeux.
— Nan mais écoutez-la. Tais-toi donc, ça t’évitera de dire des conneries.
— Je ne te laisserai pas entraîner Will dans des embrouilles encore une fois.
Mon instinct de protection se manifesta si violemment que même William eut l’air étonné. Je venais d’aboutir à une conclusion très simple : James avait des ennuis à cause d’une chose qu’avait faite Will, et s’il arrivait à s’en sortir, Will ne lui devrait plus rien.
— Je suis sérieuse, insistai-je.
— Tu me fais trop marrer. Vas-y, rentre chez ta maman et arrête de nous faire chier.
— Je crois qu’Ethan Austin a un faible pour June, intervint William alors que je m’apprêtais à répliquer.
— Et alors ? En quoi ça va nous avancer, de l’emmener avec nous ?
James sirota son café, l’air sceptique.
— Peut-être que je pourrais obtenir facilement ce que tu veux d’Austin. Tu captes ou pas ? Je pourrais vous aider.
Il cessa aussitôt de rire.
— Faut pas déconner avec ça, hors de question que tu serves d’appât.
— Mais réfléchis, James… (Will me regarda plus intensément.) C’est le matin, il est tout seul. Il ne peut rien nous faire.
James le saisit par l’épaule et l’entraîna à part.
— Mais t’es con, Will ? Et s’il lui fait quelque chose ?
— Tu veux qu’il lui fasse quoi ? On sera là, nous.
— Vous êtes complètement tarés, tous les deux.
De mon côté, j’avais compris qu’il fallait faire plus attention devant Will avec ce genre de réflexion, mais l’indélicatesse de James semblait, quant à elle, passer totalement inaperçue. Peut-être qu’à force, il avait l’habitude.
— Tu n’as pas autre chose à te mettre ? À part ton sweat, je veux dire.
Will indiqua mon sac à dos. J’ouvris la poche principale.
— Je n’ai que ça, répondis-je en sortant un débardeur échancré.
James me l’arracha des mains avec brusquerie et le jeta par terre.
— C’est ça, et après on verra ce qui va t’arriver !
Je frémis. Au fond, je savais qu’il avait raison.
— C’est bon, James.
Il haussa le ton :
— T’as pas compris à quelle espèce de malade t’avais affaire.
— Il ne me touchera pas.
— On verra, tiens, s’il ne te touche pas, si tu vas chez lui habillée comme ça.
J’ignorai ses commentaires sarcastiques et je regardai William.
— Toi, t’en penses quoi, Will ?
Ce dernier ramassa le vêtement et me le tendit.
— Faut qu’on trouve un moyen de faire diversion. Et c’est sûr que si tu mets ça, un type comme lui, ça va le distraire.
William se dirigea vers l’évier et y lança son assiette et ses couverts. James, quant à lui, resta impassible, les yeux fixés sur mon sweat oversize.
— T’es bien comme ça, pourquoi te changer ?
Je ne savais pas s’il disait vraiment ça pour m’éviter de gros ennuis, mais pour une fois, je décidai de l’écouter. Je rangeai le débardeur dans mon sac et il poussa un soupir de soulagement.
— Bon, Bonnie and Clyde, ce qu’on s’apprête à faire là, c’est une connerie, et une grosse. C’est bien pour ça que je vais pas me défiler, mais…
James se rendit compte qu’on ne faisait plus attention à lui et poussa un grognement de frustration. Will me caressa la joue et déposa un léger baiser sur mes lèvres.
— Vous m’écoutez, là ?
— June, j’ai dit ça juste pour Austin, évidemment. Pour moi, peu importe ce que tu portes, tu es toujours très belle. Bon, je vais m’habiller. Comme ça, on y va.
Je le regardai s’éloigner, l’air béat. James afficha une expression dégoûtée.
— Tiens, dans ta face. Je suis très belle.
Je lui fis une grimace tandis qu’il secouait la tête.
— Ouais, c’est ça. Tu le seras encore plus quand Austin te prendra par-derrière sur la table de poker, grinça-t-il.
— James, tu ne peux pas parler autrement ? l’engueula Will depuis le haut des escaliers.
James plissa ses yeux et me lança un regard sombre.
— C’est ce qui va se passer. Je t’aurai prévenue.
— Qu’est-ce que tu vas t’imaginer, James ? répliquai-je en reculant pour me tenir au bord de la table derrière moi.
L’espace d’un instant, je ne reconnus pas ma propre voix, plus docile que d’habitude. Il s’approcha juste assez pour me permettre de sentir son parfum.
— Joue pas avec moi, gamine, cracha-t-il en rabattant la capuche de son sweat sur ses traits anguleux.
Je me retrouvai à le fixer, la tête haute.
— Pourquoi pas ?
— Ce que j’imagine devient réalité, chérie, siffla-t-il, un rictus inquiétant sur les lèvres.
— C’est ça, tu peux rêver, Hunter.
L’assurance que j’affichais était feinte, un simple château de cartes construit pour me protéger de ses piques empoisonnées.
— Comme si tu ne le faisais pas, White…
Il darda sa langue et je me sentis rougir.
— Je vais prendre ça pour un oui, susurra-t-il à mon oreille.
Je lui décochai un coup de coude.
— Aïe !
Puis, je me dirigeai vers la porte pour attendre Will. James enfila sa veste en cuir par-dessus son tee-shirt noir, chaussa ses Jordan, puis s’approcha de moi, encore une fois, une main contre le chambranle de la porte. Je me raclai la gorge, tandis qu’il sortait de sa poche un joint déjà roulé.
— Y a un moment dans la journée où t’es sobre ?
— Je sais pas. Quand je dors ?
Il se mit à ébouriffer ses cheveux. Je sentis la distance entre nous s’amoindrir.
— Arrête, James.
— De quoi ?
Sa langue joua avec le filtre de sa cigarette.
— Ce que t’es en train de faire.
— Déjà ?
Sa voix se mua en un murmure insidieux. Son regard glissa entre mes cuisses, comme s’il voulait vérifier quelque chose.
— Ma présence te perturbe tant que ça, Blanche-Neige ?
— Il n’y a aucune raison. Ne te crois pas plus important que tu ne l’es, minimisai-je en rattachant mon chignon.
William nous rejoignit enfin.
— Prêts ?
Il m’adressa un sourire éclatant.
— C’est parti, répliqua James, me donnant un coup d’épaule tandis qu’il passait la porte.
J’aurais peut-être mieux fait d’aller en cours.

46.June
J’aurais pu me défiler, mais j’avais décidé que non. Je me glissai à l’arrière de la Mustang de James, tout en me frottant nerveusement la joue. Parler sans réfléchir, c’était tout moi, ça. Mais agir de manière aussi impulsive, non. Je me souvenais encore des mots de Blaze dans la salle de bains de Poppy : « C’est plus facile de rester dans sa chambre à lire des livres, hein ? »
Entre ma vie de tous les jours, plate et monotone, et ce que je m’apprêtais à faire là, il y avait une sacrée différence. Il devait sûrement exister un juste milieu. Enfin, pas pour James et William, apparemment. Je ne me serais jamais attendue à une telle initiative – pour ne pas dire imprudence – de la part de Will.
— Il nous faut un plan d’attaque. Faudrait que June fasse diversion le temps qu’on arrive à aller jusqu’à son bureau. Tu sais, cette espèce de débarras toujours fermé.
Will était surexcité, ses yeux gris brillaient d’impatience alors qu’il s’adressait à James qui fumait au volant, le regard fixé sur la route.
— J’ai peut-être un plan… intervins-je.
— Je vais me répéter : vous avez complètement perdu la boule.
La voix de James fendit l’air mais n’eut aucun effet sur Will, qui continuait de réfléchir en se massant les tempes.
— Qu’est-ce qu’on va récupérer ? demandai-je.
— Un objet qui nous appartient, répondit Will, très calmement.
— Si je viens avec vous, je dois au moins savoir ce que c’est.
— Un putain de flingue, lâcha James, sans détour.
Les traits de William se déformèrent. On aurait dit que son ami avait parlé exprès pour le contrarier. Je restai bouche bée.
— Quoi ?
— Merde, James !
Will lui donna un coup de poing dans l’épaule. Celle-ci ne bougea même pas, inébranlable dans sa veste en cuir.
— T’as voulu l’amener avec nous ? Très bien. Alors, va falloir commencer à lui dire la vérité, à ta copine.
Will secoua la tête. Dans le rétroviseur, je vis James, son habituel rictus aux lèvres.
— Arrête de te foutre de ma gueule, Hunter ! Will, qu’est-ce qu’on va récupérer ?
Ce dernier se figea. James, quant à lui, allongea le bras derrière le siège de son ami tout en continuant de me fixer dans le rétro.
— J’ai juste dit la vérité. T’as toujours envie de venir avec nous ? me défia-t-il, attendant ma réaction.
Oh, mon Dieu.
— Je ne veux pas savoir ce que vous comptez en faire. Dites-moi juste une chose : s’il est à vous, pourquoi c’est eux qui l’ont ?
La légère brise qui pénétrait par la fenêtre me fit frissonner. Je tirai nerveusement sur les manches de mon sweat. James souffla un nuage de fumée dehors, avant de prendre la parole :
— Parce qu’ils nous ont rendu un service.
— Quoi ?
Ma voix tremblait.
— Ben…
— James, non, l’interrompit précipitamment William.
— T’as vraiment cru que j’allais le dire à une fille comme elle ?
— On peut savoir quel est ton problème avec moi ?
— Tout ce que tu veux, c’est te mêler des affaires des autres, rétorqua James.
Will n’eut pas le temps de lui adresser un regard noir que je renchéris :
— Attends, si je comprends bien : ces mecs te font chanter avec les courses parce qu’ils ont ton pistolet…
James détacha les yeux de la route et lança un regard déçu à son ami.
— Comment elle sait ça, elle ?
Will déglutit et se tortilla sur son siège, mal à l’aise.
— OK, oui, je lui ai dit que tu devais de l’argent à la famille d’Austin.
— Et la drogue ? C’est pour ça que t’en vends aussi ? insistai-je.
— Ta gueule.
James reporta son attention sur la conduite, sans plus dire un mot.
— Qu’est-ce qu’ils ont fait de si important pour toi, pour que tu acceptes tout ça ?
— Will, dis-lui de la fermer. Je ne plaisante pas.
Une pensée absurde prit place dans mon esprit et je ne pus m’empêcher de l’exprimer :
— Ils ont tué quelqu’un avec ton pistolet ?
James freina si brusquement que je me retrouvai projetée vers l’avant.
— Qu’est-ce tu fous ? cria William, tandis que James descendait de la voiture.
Il ouvrit la portière en grand et me saisit violemment par le bras. Il me traîna hors du véhicule et me jeta sans ménagement contre la carrosserie.
— Aïe ! Mais qu’est-ce que tu…
— Ferme ta putain de gueule ou je te jure que je te fais bouffer ma bite, siffla-t-il, rouge de colère.
— Lâche-la !
Sous le choc, je restai tétanisée, incapable de prononcer un mot de plus. Will repoussa son ami, l’obligeant à lâcher prise.
— Ça va ? me demanda-t-il tandis qu’il me prenait dans ses bras et passait sa main dans mon dos.
— J’ai qu’un truc à dire : votre idée, c’est de la merde, cracha James en s’allumant une cigarette.
— Moi, je trouve que c’est un super plan, au contraire. June a qu’à trouver une excuse pour le faire sortir du club et nous…
Je vis des veines gonfler sur le cou de James.
— C’est toujours facile, avec toi. On se poste où au juste ? Tu vois pas qu’on est dans un désert ? Y a que dalle autour.
Je me fis de l’ombre avec mon avant-bras pour tenter de discerner le paysage. Le soleil n’était pas encore très haut et, de part et d’autre de l’autoroute, s’étendait la désolation du désert californien. Les reliefs au loin se transformaient en plaines arides dont seuls quelques cactus venaient interrompre la monotonie.
William semblait vouloir nier ce qui était une évidence, même pour moi.
— Tu as tort, James.
— Ah ouais ? Alors, d’après toi, si je gare ma voiture dehors, en plein jour, il va pas la remarquer tout de suite ?
— On se gare plus loin et…
— Et quoi ? C’est une connerie. Comment on va faire pour fouiller la moitié du club de fond en comble ?
— Tu préfères y aller le soir ? Avec les gardes du corps deux fois plus nombreux que nous ? Pourquoi t’es aussi défaitiste ? brailla Will, tandis que James tirait de grosses bouffées sur son énième cigarette.
— Je suis réaliste.
— Tu conduisais à soixante kilomètres à l’heure ! T’as pas les couilles d’y aller, James ?
Ses yeux se réduisirent à deux fentes.
— T’as dit quoi, Will ?
— Regarde où on est, encore arrêtés au milieu de nulle part !
— Dis-le-moi en face, gronda James en avançant d’un pas pour dominer Will de toute sa hauteur.
— S’il te plaît, Will, ne réponds pas à ses provocations.
Je tentai de poser une main sur son épaule pour détourner son attention, voire pour le ramener à la raison.
— Ne vous disputez pas.
— Avant de te connaître, c’était jamais arrivé, rugit James en m’adressant un regard plein de mépris.
— Je suis pas totalement d’accord là-dessus, grinça William. Pourquoi il faut que tu rejettes la faute sur elle ?
— Parce que t’as encore rien vu, Will. Pas besoin d’être un génie pour se rendre compte qu’avec son air de sainte-nitouche de mes deux, elle a pas fini de nous en faire voir.
Je refusai de lever les yeux sur James quand celui-ci s’approcha de moi.
— Allez, James. On y va.
Will monta en voiture. Moi, je reculai contre la portière.
— Touche-moi encore une fois et je te jure que la première chose que je fais en rentrant, c’est appeler la police, sifflai-je.
— C’est ça. Toi, sache que s’il arrive un truc à Will, quoi que ce soit, je ne te le pardonnerai jamais.
Je me recroquevillai contre la voiture. Je n’avais pas peur de lui, mais ces mots m’atteignirent de plein fouet.
— Arrête tes conneries, James ! June, monte dans la voiture, on y va.
 
Je n’avais jamais été particulièrement trouillarde, à part devant les films d’horreur. Mais quand nous nous arrêtâmes sur cet immense parking désert, je me mis à prier de toutes mes forces pour ne pas être en train d’en vivre un.
Nous laissâmes la voiture à bonne distance et prîmes la direction du club. James était étrangement silencieux. Autour de nous, rien d’autre que la terre aride, le sable et un soleil plus cuisant qu’à l’ordinaire. Plus que dans un film d’épouvante, on se serait cru dans une de ces histoires de narcotrafiquants que regardait ma grand-mère.
La sonnerie inopinée du téléphone de Will nous fit sursauter.
— C’est Jackson, chuchota-t-il en ralentissant l’allure.
James et moi marchions côte à côte et je fus incapable de me retenir :
— Alors, comme ça, ils te font chanter ?
— Tu sais vraiment pas ce que ça veut dire, de la fermer, toi ? Faut que je te fasse un dessin ?
— Ils ont ton pistolet, ils te manipulent comme un pantin…
Je me mordis la langue quand les épaules larges de James projetèrent leur ombre sur moi.
— Écoute-moi bien, gamine. J’en ai rien à foutre de savoir si t’es avec Will, ou si tu vas jouer les demoiselles en détresse et que je vais avoir le réflexe de te protéger. Dans tous les cas, ça va mal finir pour tout le monde. Et si t’es avec nous…
Je frémis. Peut-être parce que, cette fois, il avait l’air sincère.
— Nous y voilà.
Will arriva derrière nous. De jour, le club d’Austin paraissait presque méconnaissable.
— C’était quoi ton idée, June ? me demanda Will.
— Oublie. Pas question qu’à peine débarquée, elle commence à en faire qu’à sa tête, répondit James à ma place. T’as dix minutes, Blanche-Neige. Pas une de plus. Parle-lui et fais-le sortir. Nous, on sera postés à l’arrière et dès qu’Austin et toi, vous serez dehors, on rentrera.
— Et si je mets plus longtemps ?
— Dix minutes, pas une de plus. Après, on rentre et on lui défonce la gueule.
Je sentis la tension qui commençait à monter, mes mains se mirent à trembler et je dis la première bêtise qui me passa par la tête :
— T’as amené ta grosse batte de base-ball ?
— Ma grosse batte ? T’entends ça, Will ? Elle me tend des perches. Qu’est-ce que j’y peux moi ?
— C’est toi qui as l’esprit mal placé !
— Moi, t’es sûre ?
— Ça suffit, vous deux !
William nous rappela à l’ordre. Nous venions d’arriver sous le néon, éteint à cette heure-ci, qui indiquait « CLUB ZÉRO ».
— Je dois le faire sortir et le garder occupé, répétai-je à voix haute, même si en réalité, je le disais plus pour moi-même qu’autre chose.
— Mais comment tu vas faire ?
Maintenant, même Will paraissait légèrement alarmé.
— Je t’ai dit, j’ai un plan.
 
— Il y a quelqu’un ?
Le coup de sonnette qui retentit à mon entrée me surprit. Je ne l’avais pas entendu la première fois, peut-être à cause de la musique assourdissante. À présent, il régnait un silence de mort.
Tout paraissait propre et aseptisé. On n’aurait pas cru que je marchais sur le même sol où les semelles de mes Vans avaient collé la dernière fois. Je reconnus quand même le bar et la collection de bouteilles exposées derrière le long comptoir.
Je repérai plusieurs portes fermées et jetai un coup d’œil à mon téléphone. Une minute était déjà passée. Un compte à rebours imaginaire venait de démarrer dans ma tête. Je dépassai le bar pour rejoindre une grande piste de danse. J’avançais d’un pas rapide mais léger.
Je pénétrai dans un couloir obscur où s’alignaient des portes closes. Je finis par remarquer un local où filtrait une faible lumière. À travers les stores, j’entrevis un homme aux cheveux roux penché sur son bureau. Aucun doute, c’était bien la pièce dont Will et James avaient parlé. Il fallait que je parvienne à le faire sortir en laissant la porte ouverte.
Je rentrai mes mains dans les manches de mon sweat.
— T’es qui, toi ? demanda le jeune homme quand il me vit apparaître à la porte.
Il ne se souvient pas de moi, ça, c’est un bon point.
C’était pourtant la troisième fois qu’il me voyait, mais son haleine chargée d’alcool lors de nos précédentes rencontres me laissait penser qu’il était soûl, voire sous l’effet d’autres substances. Son visage paraissait beaucoup plus jeune que dans mes souvenirs.
— Je cherche du travail, répondis-je en essayant d’avoir l’air sûre de moi, malgré le tremblement de ma voix.
— Je t’ai déjà vue.
Oh non.
Intrigué, il se leva de sa chaise rembourrée et contourna le bureau.
— Je ne crois pas.
Je me redressai. Si je commençais par y croire moi-même, j’arriverais à le convaincre aussi, non ?
— Où est-ce que je t’ai vue ? insista-t-il en s’approchant plus que nécessaire.
L’odeur qui flottait dans la pièce, un mélange d’alcool et de tabac, me donnait la nausée. Je tentai de détourner la conversation, sans rompre le contact visuel.
— Vous cherchez du personnel ?
Il me scruta, depuis mon chignon blond jusqu’au bout de mes Vans noires.
— On cherche toujours du monde. Je te fais faire un essai. Mais pas avec ces fringues-là.
Tout mon courage venait de s’envoler. J’avais cru quoi ? Ce type n’allait faire qu’une bouchée de moi.
— C’est très bien payé mais au noir. Vas-y, déshabille-toi, fais-moi voir un peu.
Il m’invita à entrer le plus naturellement du monde, comme s’il s’agissait d’un entretien d’embauche tout à fait normal.
— Non, en fait, je demandais pour le Tropical, comme serveuse, pas ici. T’en es bien le propriétaire aussi ?
— Oui, mais il est géré par mon frère. C’est pas moi qui m’occupe de recruter quatre pauvres serveuses.
J’éprouvai une étrange sensation. Sa voix n’était pas hostile, il n’avait pas un physique repoussant, mais sa façon bizarre de me regarder me mit mal à l’aise.
Combien de minutes s’étaient écoulées ?
— Même si, en fin de compte, en te regardant bien, tu serais un peu petite pour bosser ici, grogna-t-il sans décoller ses yeux de moi.
— Je sais, mais ma mère a perdu son travail et on a besoin d’argent.
Je tentai le coup, sans trop savoir où j’allais. Mon expression de pauvre petite marchande d’allumettes laissa Austin totalement indifférent. Il ouvrit une armoire branlante, appuyée contre un mur tout aussi miteux. Si le club était luxueux, son bureau, en revanche, ressemblait à un vieux local désaffecté.
— C’était celle d’Eleanor. Elle s’est barrée la semaine dernière avec le portefeuille d’un client.
— Ah.
— Ça devrait t’aller. Mets-la.
Quand il me tendit le bout de tissu argenté, je ne fis plus du tout la maligne.
— Euh… Mais t’avais dit… Enfin…
— Allez, change-toi. Tu peux pas faire ta gênée. Si tu veux travailler ici, tu seras à moitié nue la plupart du temps, et pas juste devant moi.
On lisait dans son rictus une pointe de cruauté. Je m’étais soudain changée en pierre, incapable de bouger un seul muscle. La peur me paralysait. J’avais vraiment cru que j’arriverais à aider les garçons, mais ma carapace venait de tomber en poussière.
— Sinon, ce n’est pas la peine de rester. La porte est là, conclut-il en allant refermer l’armoire à clé.
Je profitai de ce moment de distraction pour sortir mon portable de ma poche de jean. Un message.
Bouge-toi le cul. Demande-lui
une clope et fais-toi accompagner dehors.

Je levai les yeux et m’aperçus qu’Ethan Austin se trouvait à nouveau face à moi. J’eus du mal à soutenir son regard.
Concentre-toi, June.
— OK, tu sais quoi ? J’ai besoin de m’en griller une, avant.
Je calai la robe en boule sous mon bras tandis qu’il haussait les épaules, comme si ma requête était tout ce qu’il y a de plus normal.
— Ça marche.
On est dehors.

J’écrivis à Will à l’instant où nous franchîmes l’entrée principale.
— Je sais où je t’ai déjà vue. T’es la copine d’Hunter.
La voix d’Austin tomba dans le silence assourdissant qui régnait à l’extérieur du club.
— Non.
Il plissa les yeux, ébloui lui aussi par le soleil. Il me tendit une cigarette, que je fus bien obligée d’accepter.
— Je t’ai vue avec lui l’autre soir, j’en suis sûr.
Cette fois, il avait l’air certain de ce qu’il avançait. Il s’approcha, me forçant à reculer contre le mur. J’étais décontenancée, j’ignorais ses intentions et surtout, le goût du tabac sur ma langue me dégoûtait.
— C’est lui qui t’a dit de venir ? demanda-t-il d’une voix traînante en me regardant fixement.
— Non, pas du tout. T’aurais pas une bière ?
Il fallait que j’envoie encore un message à Will, mais impossible de le faire tant que l’autre ne me lâchait pas un peu. Austin s’éloigna pour aller chercher à boire. Je poussai un soupir de soulagement.
Alors, Will ?
Gagne du temps, on a peut-être trouvé un truc.

Je me forçai à boire un peu de bière. Elle avait un goût âcre et après deux gorgées, ma tête commençait déjà à tourner. J’avais vraiment été bête, sur ce coup-là.
— C’est quoi, cette bière ? demandai-je en observant la bouteille non identifiée.
— Une avec un peu plus d’alcool…
Son sourire me fit froid dans le dos. Pendant un instant, j’envisageai de lui décocher un coup de genou entre les jambes et de partir en courant, mais avec les deux autres en pleine fouille à l’intérieur de son club, je décidai d’attendre.
— Quoi ? demandai-je d’une petite voix tandis qu’il me fixait en se massant la barbe.
— Je te regarde. J’aime bien ce que je vois.
Je posai la bouteille sur le trottoir, quand je sentis le contact de sa main sur ma joue. D’un geste lent, Austin dégagea mes cheveux de mon visage, et je ressentis le besoin urgent de m’enfuir à toutes jambes. Il venait de me toucher, et ni Will ni James ne me feraient rester là une minute de plus.
— Tu veux une autre bière ?
Il montra la bouteille à moitié vide et je me figeai.
— Euh, non. Il vaut mieux que je…
— Il vaut mieux que tu viennes avec moi.
Je m’étouffai avec ma propre salive quand il me saisit par le bras pour m’entraîner à l’intérieur. Je me retrouvai bien vite dans une salle que je ne reconnus pas tout de suite.
— Qu’est-ce que…
— Laisse tomber le Tropical. Serveuse, c’est pas pour toi, décréta-t-il en désignant la robe que je tenais toujours à la main.
— Comment ça ?
— Tu pourrais travailler ici. Viens, je veux te montrer quelque chose. Ça te fera peut-être changer d’avis.
Je repensai au message de William et décidai de prendre encore un peu sur moi. Austin tira un épais rideau sombre qui séparait la partie discothèque d’un petit salon plus intime.
La première chose qui me sauta aux yeux, ce fut l’éclat des barres métalliques qui descendaient du plafond comme des stalactites. Je frémis, mais un murmure familier me laissa deviner qu’Ethan Austin et moi n’étions pas seuls. Les chuchotements provenaient de derrière un rideau noir. Ils étaient là. Je devais faire diversion.
— Euh…
— Tu veux essayer ou pas ? me coupa-t-il, les bras croisés sur la poitrine.
— Hum…
— La pole dance demande un certain entraînement, dit-il d’un ton de défi.
Mon expression réticente le rendait méfiant.
— Je vois que t’es un expert en la matière. T’en fais souvent ?
Derrière Austin, le rideau bougea légèrement et j’entrevis James qui se mordait le poing pour ne pas rire.
— Tu as dit quoi, là ?
— Je voulais dire… OK.
— Mets la tenue, je vais chercher autre chose à boire.
Je le regardai se diriger vers un minibar dans un coin de la pièce, tandis que je restai debout à tenir ce bout de tissu. Je le levai devant moi pour l’examiner : la tenue était entièrement recouverte de sequins qui tintaient au moindre mouvement.
Non, hors de question que j’enfile cette horreur.
— T’es en train de te changer, j’espère ? me pressa Austin, d’un ton sinistre.
James déplaça une nouvelle fois le rideau, cette fois pour me faire un rapide signe de tête. Il me disait de ne pas le faire. Derrière lui, en revanche, Will me montrait son pouce levé. Son air si convaincu m’incita à poursuivre cette mascarade. Mon regard sauta de la robe à mon sweat passe-partout, pas très affriolant. Comme Austin revenait, Will tira à nouveau le rideau. Je sentis mes muscles se raidir.
Il ne peut rien me faire de mal, ils sont là.
Je jetai la robe par terre et regardai Austin droit dans les yeux.
— T’as changé d’avis ? Tu préfères danser directement nue ?
Il sourit avant de s’avachir sur un des canapés qui entouraient les barres.
— Alors ?
Son ton menaçant me heurta. Gagne du temps.
— Je me disais que ce n’était pas la peine.
— Tu me fais perdre patience, poulette. Je te donne un ultimatum : ou tu m’enlèves ce sweat, ou tu mets la robe. Comment tu veux que je voie ce que t’as là-dessous ?
Soudain, un son métallique déchira le silence, suivi d’un bruit sourd.

47.June
Austin bondit sur ses pieds.
— C’était quoi, ça ?
Je remarquai du mouvement derrière le rideau. Les deux autres étaient en train de se disputer et Ethan Austin allait les prendre sur le fait. Avant qu’il n’ait eu le temps de se tourner du bon côté, je retirai mon sweat et me retrouvai en soutien-gorge devant lui.
— Alors ? Tu mets une chanson ? demandai-je, tremblante, espérant que la musique couvrirait les bruits de Will et James.
Austin jeta un dernier coup d’œil suspicieux autour de lui mais la scène qu’il avait sous les yeux sembla accaparer toute son attention.
— Quelle chanson ? Tu crois vraiment que tu dois danser pour moi ?
Son sourire visqueux me donna envie d’aller me cacher dans un coin. Au lieu de ça, je restai là, à serrer mon sweat contre ma poitrine. Quand Austin se rassit sur le canapé et déplia les jambes, je compris que je n’avais plus vraiment le choix.
— Je plaisante, allez.
James avait raison, ça va très mal finir.
— Je tiens à préciser que c’est la première fois que…
— Pas besoin d’être une super danseuse. Remue-toi.
J’eus du mal à continuer. Je ravalai un gémissement apeuré, tandis qu’il sortait son téléphone de sa poche pour lancer la musique. Une chanson inconnue sortit des enceintes, mais elle ne suffit pas à me faire bouger. Je restai collée à la barre, mon dos nu frissonnant contre le métal glacé.
Je songeai à ma mère, à mon contrôle d’anglais du lendemain. J’aurais dû être au lycée. Mais qu’est-ce que j’étais en train de faire ?
Je détachai mes cheveux avec l’intention de dissimuler mon visage. La dernière chose que je vis avant de commencer à me déhancher fut l’expression satisfaite d’Austin qui se léchait les lèvres, les mains sur les genoux.
Je jetai mon sweat par terre, fis quelques pas en remuant les hanches et me tournai dos à lui, dans le seul but d’éviter son regard. Sans la moindre grâce, je rejetai la tête en arrière puis en avant, peut-être un peu aidée par la bière. Je ne m’enroulai pas autour de la barre et mes mouvements n’avaient rien de sensuel. Je devais être la danseuse la plus empotée qu’il ait jamais vue.
Soudain, je me rendis compte de ce que j’étais en train de faire et me figeai. Il baissa la musique et me surprit par une déclaration inattendue :
— Bon, y a qu’un critère d’embauche et tu l’as rempli haut la main, commenta-t-il en montrant sa braguette.
Je ramassai mon sweat en ouvrant des yeux horrifiés. Quand la musique cessa, je poussai un tel soupir de soulagement que je sentis mes poumons se vider. Mais cette fois, impossible de ne pas entendre les bruits sourds, d’abord proches puis de plus en plus distants. Austin se leva et fonça comme une balle vers le rideau derrière lui.
L’air me manqua à nouveau. Quand il souleva le tissu, mon cœur faillit s’arrêter de battre. La pièce était vide. Mon portable vibra dans ma poche.
Sors.

J’enfilai mon sweat et un autre message de James arriva.
Maintenant. Avant que je fonce
sur son club avec ma voiture.

— Je dois y aller, là.
— Alors, tu vas y réfléchir ?
Austin accéléra le pas et me bloqua le passage avant que j’aie atteint la porte.
— Oui, mais là faut vraiment que je parte.
Il me fixait, les sourcils froncés, sans lâcher mon bras.
— C’est quand même bizarre que tu sois venue comme ça, de nulle part… en plein jour.
C’était trop facile.
— T’as quel âge ? Tu vas pas au lycée ?
— Si, mais, tu sais, ma mère a perdu son travail…
Austin me secoua plus violemment, me faisant rebondir contre son torse.
— Pourtant, t’as l’air d’une élève de ce lycée pour les connards de fils à papa. T’as pas besoin d’argent, toi. Pas vrai ?
Oh non.
— Mais si, je te l’ai dit.
Il s’approcha de mon visage. Son haleine alcoolisée était tellement désagréable que je retins mon souffle.
— Si j’apprends que l’autre enfoiré d’Hunter est derrière ton petit numéro…
Je n’eus pas le courage de le regarder en face.
— D’abord, je le bute, et ensuite, je viens te rendre une petite visite, chez toi.
— De quoi tu…
— Pendant que tu seras tranquillement endormie dans ton lit.
Quand il libéra enfin mon bras pour retourner dans son bureau, je restai immobile près de la porte, terrifiée. Mon portable se mit à vibrer frénétiquement, me rappelant que je devais sortir au plus vite. Je me mis à courir en direction de l’entrée et me jetai dans la voiture de James qui démarra en trombe, m’emportant loin de ce cauchemar. Je me recroquevillai sur le siège, chamboulée. Je tremblais encore. Mais personne ne sembla faire attention à moi.
— James, qu’est-ce qui t’a pris ?
Je sursautai. Will venait d’élever la voix. Je ne l’avais jamais entendu aussi furieux.
— C’était le moment ! Quand y avait la musique à fond, fallait qu’on se barre avec le coffre-fort et t’es resté planté là, comme un couillon !
— C’était trop lourd. La caisse était trop lourde.
— Non, tu t’es arrêté ! Tu regardais quoi au juste, putain ?
James me lança un coup d’œil dans le rétroviseur.
— Rien. Tout va bien, là derrière ?
— Oui.
— James, tu m’écoutes ? On pouvait y arriver !
— Will, on n’aurait pas pu trimballer ce coffre-fort à deux. Il doit peser une tonne, réfléchis un peu.
— C’est des conneries. On pouvait le faire, on y serait arrivé. On retente le coup demain ?
James et moi échangeâmes un regard.
— Will, vaut mieux qu’on rentre, d’accord ?
Je tentai de l’apaiser en posant une main sur son épaule. Il paraissait dans tous ses états.
— Putain, on y était presque !
— On réessayera. Maintenant, calme-toi, le doucha James.
Le silence s’installa pendant quelques minutes, jusqu’à ce que je me décide à parler :
— Je crois qu’Austin m’a menacée.
James passa une main dans ses cheveux.
— Il manquait plus que ça.
— Il a dit que s’il apprenait que c’est toi qui es derrière tout ça…
Mon menton se mit à trembler. Dès que j’essayais de prendre une inspiration, le souffle me manquait.
— Il t’a fait quoi ?
James posa la question d’un ton si brusque que mes lèvres se scellèrent. À ce moment-là, William reporta lui aussi son attention sur moi.
— June, qu’est-ce qu’il t’a fait ?
— Rien. Il ne m’a rien fait, mais quand il m’a menacée… j’ai eu peur. Il ne peut pas savoir où j’habite, hein ?
— Si ça se trouve, il a compris.
Je vis William commencer à se ronger les ongles.
— Toi, tu fous plus les pieds là-bas. Tu sais pas de quoi il est capable, dit James, une pointe de colère dans la voix.
Will ne réagissait plus. Il avait l’air fatigué, je le compris à la façon dont il laissa aller sa tête contre le dossier du siège. Quand nous arrivâmes chez lui, je m’aperçus qu’il avait même du mal à se concentrer sur ce qu’on lui disait.
— Je voulais pas que t’aies peur. Je pensais que ce serait plus facile, June.
— T’inquiète pas pour moi. Repose-toi. Je vais y aller.
Malgré ce qu’on avait décidé, William s’approcha et nous échangeâmes un baiser, si léger que je le sentis à peine sur mes lèvres.
— Je t’appelle dès que je me réveille, OK ?
— OK. À plus, Will.
Je restai là, à compter ses pas qui s’éloignaient lentement. Entre-temps, James était de retour dans le séjour, en tenue de sport.
— C’est pas l’heure de rentrer chez toi, White ?
J’acquiesçai tandis que James sortait de sa poche des bandes de boxe qu’il commença à dérouler. Il sembla prendre quelques instants pour m’étudier et je ne pus m’empêcher de faire pareil. Ses cheveux châtains se paraient de nuances plus claires quand il ne portait pas de gel, et les hausses de température donnaient des couleurs à ses joues légèrement hâlées.
Il s’immobilisa, et la bande noire qu’il tendait resta, pendant un court instant, suspendue en l’air.
— Ce connard t’a touchée ?
Sa question inattendue me glaça. Je secouai la tête. Il attendit ma réponse avant de se remettre à envelopper sa main. Ses lèvres s’ouvrirent en un sourire.
— Toi, par contre, t’as menti à ta mère, dormi avec moi, séché les cours, et ensuite, tu nous as fait une lap dance…
— Qu’est-ce que t’en sais, Hunter ?
— Tu crois que j’ai loupé ton beau petit cul en train de se trémousser contre une barre ? me chambra-t-il, avec un sourire goguenard.
— Arrête, murmurai-je en baissant les yeux.
— De faire quoi, White ?
Je restai prise au piège de ses mouvements. Chez lui, les gestes même les plus banals, comme enrouler une bande autour de sa main, arrivaient à m’aimanter.
— De te comporter comme ça avec moi. Ce n’est pas juste.
— J’ai fait quoi ? J’ai pas dit non plus que je crevais d’envie d’être à la place de la barre.
Son sourire s’élargit. Il se moquait de moi. Comme toujours.
— James !
Le reproche semblait s’adresser à lui quand, en réalité, il s’adressait à moi-même. Je ne bougeai pas de là, même quand il retira son tee-shirt.
— Comme tu veux, Blanche-Neige.
James haussa les épaules avant d’emmailloter son autre main, l’air concentré.
— Je rentre chez moi.
Un éclair passa dans ses yeux bleus.
— Je te…
— Non, j’ai mon vélo.
Sans crier gare, James s’approcha tout près de mon visage.
June, il fait ça avec tout le monde.
Je gardai les pupilles fermement ancrées dans les siennes, pour ne pas me laisser distraire par son corps parfait.
— T’attends quoi ? susurra-t-il.
Son murmure me fit frissonner. Une force invisible m’empêchait de bouger, un courant intense qui passait entre nous, et je me demandai s’il les ressentait aussi. J’aurais dû redoubler de volonté pour écouter ce que me disait ma tête, car mon corps, lui, ne voulait rien savoir.
Je me mis sur la pointe des pieds et posai un baiser innocent sur sa joue. Je frémis au contact de sa peau tiède. Son parfum, désormais familier, créa un vide au creux de mon estomac. Sa lèvre, espiègle, glissa sous ses dents blanches.
— T’as géré.
Pendant quelques instants, son regard sans cesse tourmenté parut s’apaiser. Ses yeux se détendirent quand ils descendirent sur ma bouche. Je me tournai pour éviter qu’il ne voie mes joues passer par toutes les couleurs.
— Merci, murmura-t-il. Et pas pour ta petite danse interdite aux mineurs. Merci d’avoir pris des risques comme ça, pour Will. C’était important ce que t’as fait pour lui. Stupide… mais important.
— Tu te trompes sur un truc, James.
— Comment ça ?
Je me tournai vers lui.
— Je l’ai fait pour vous deux.
 
Ma mère me fit passer un interrogatoire en règle cet après-midi-là, pour savoir où j’avais passé la nuit. Je finis par réussir à la convaincre que j’avais vraiment dormi chez Amelia, et que, perturbée par ses confidences, j’avais eu besoin de parler à quelqu’un et de prendre mes distances. Elle fit semblant de gober mes salades mais je savais déjà que ce soir-là, elle ne me laisserait pas sortir, même sous la torture.
— Allez, ça fait un siècle qu’on ne s’est pas vues !
Il était neuf heures passées, et j’étais encore en appel vidéo avec Amelia et Poppy. À ma grande surprise, Ari se joignit à nous. Après sa rupture avec Brian, j’avais cru comprendre qu’Amelia l’avait tenue à l’écart, mais je m’étais visiblement trompée.
— Je te l’ai dit, Amelia. Je ne peux pas sortir. Encore moins ce soir.
— Et hier ? Pourquoi t’es pas venue au Tropical ? m’interrogea-t-elle en plissant les yeux, comme si elle voulait lire dans mes pensées.
— Euh…
— Je comprends qu’à tes yeux naïfs, deux garçons comme Hunter et Cooper soient plus intéressants que tes amies…
Amelia parlait toujours d’une voix forte, d’un ton déterminé. Je n’avais jamais douté de son caractère bien trempé mais je la trouvais toujours énervée. Pleine de colère.
— Moi, tout ce que je vois, c’est que deux gars valent mieux qu’un.
J’éclatai de rire en entendant Poppy, qui se teignait les pointes tout en parlant.
— Qu’est-ce que vous allez imaginer ? soupirai-je.
— Elles plaisantent, murmura Ari en se mordant la lèvre.
— Même si y a des rumeurs qui circulent…
L’image de Poppy se figea aux paroles d’Amelia.
— Quelles rumeurs ? demandai-je.
— Pas grand-chose. On est juste au courant pour ton escapade dans le désert de Palm Spring, ce matin.
— N’importe quoi. Qui vous a…
Jackson ?
— Vous êtes vraiment ensemble, Will et toi ?
— Il m’a dit que je lui plaisais mais qu’il préférait prendre son temps. Donc on peut dire qu’on n’est pas vraiment ensemble.
L’ambiance entre les filles était tendue, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi.
— Bah, c’est déjà bien qu’il reconnaisse que tu lui plais. Bizarre que James arrive à rester en dehors de ça pour une fois. Pas vrai, Ari ?
Amelia s’adressa à son amie d’une voix cassante et celle-ci baissa les yeux.
De quoi elle parle ?
— Pardon, mais qu’est-ce que James vient faire là-dedans ? demandai-je.
— On parle d’un mec qui veut avoir n’importe quelle fille qui passe, même si c’est la copine de son meilleur ami. Pas vrai, Ari ? répéta-t-elle d’une voix perfide.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? bredouilla cette dernière.
— Je raconte ce que tu m’as dit toi-même, à moins que ce soit un mensonge, ça aussi.
J’avais compris qu’il y avait quelque chose entre James et Ari, mais quel rapport avec Will ?
— Pourquoi tu ressors ces vieilles histoires, maintenant ? Bon, je dois y aller.
Ari quitta la conversation et, peu de temps après, Amelia en fit autant.
— Poppy ?
La tête couverte de papier argenté, elle mordit dans un Oreo.
— Oui ?
— De quoi elles parlaient ?
— Amelia a le chic pour ressortir des trucs qui datent de notre première année de lycée. Je ne sais pas ce qui lui arrive, mais depuis ce matin, elle n’arrête pas d’envoyer des piques à Ari. Ça lui a pris quand elle s’est séparée de Brian.
Poppy haussa les épaules.
— Tu sais pourquoi ça s’est terminé entre eux, toi ?
— Je crois qu’elle n’était pas assez amoureuse. Mais t’inquiète, Ari ne s’intéresse plus à William.
— Quoi ?
— Oh, punaise… Il faut que j’y aille, ma mère a… Oh là là, June, mon lapin vient de s’échapper de sa cage !
Elle raccrocha et je restai là, à fixer l’écran noir.
« Des trucs qui datent de notre première année de lycée. » Cette précision me paraissait largement suffisante pour ne pas avoir à m’en faire. Je pris une douche, me brossai les dents et me mis en pyjama, quand je sentis mon portable vibrer. C’était Will.
— Tout va bien ?
J’allumai la lampe et je sautai du lit, inquiète.
— Oui, j’appelle juste pour savoir comment tu vas.
Je poussai un soupir.
— Ça va. Pourquoi ?
— Je pensais à toi.
J’en perdis mes mots, moi qui pourtant n’en manquais pas d’habitude.
— Tu es sûre qu’Ethan Austin ne t’a pas trop traumatisée ? Si tu as besoin…
Sa gentillesse me fit sourire.
— Disons qu’à partir de ce soir, je vais avoir un peu plus de mal à m’endormir.
— Si ça peut te rassurer, il plaisantait, tu sais.
— C’est gentil de ne pas vouloir m’inquiéter, mais Austin ne m’a pas l’air du genre à blaguer. Et James a dit…
— Depuis quand tu écoutes ce que dit James ?
Sa brusquerie me prit au dépourvu.
— Ben, ce n’est pas que je l’écoute, c’est juste que…
J’entendis des voix en arrière-fond et je reconnus immédiatement celle du principal intéressé.
— T’es où ? demandai-je à Will, qui mit un peu de temps à répondre.
— On était au Tropical, mais je suis en train de rentrer avec James et Tiffany.
— Ah, OK.
— On peut passer chez toi ? Je veux juste être sûr que tu vas bien.
— Hein ? Non ! Ça réveillerait ma mère, il est super tard, et…
— Sa mère n’est pas là. Dis-lui qu’on arrive.
Même à distance, l’arrogance de James me tapait sur les nerfs.
— Qu’est-ce qu’il en sait, lui ? crachai-je d’un ton agressif, en passant devant la porte de la chambre de ma mère.
Je l’ouvris en grand : personne.
— On est là dans cinq minutes. Je veux juste te faire un bisou de bonne nuit et m’assurer que tout va bien.
Un bisou de bonne nuit ? Il n’avait pas dit qu’on… Bah, à quoi bon se poser trop de questions ?
 
— Tu es venu avec eux ?
Je sentis la gêne me nouer l’estomac et le rouge me monter aux joues quand je vis près de lui, sur le seuil, James et Tiffany. Will était impeccable. Quant aux deux autres, qui se tenaient proches l’un de l’autre, ils semblaient tout droit sortis d’un défilé de lingerie. Et puis il y avait moi : l’intruse. J’étais en débardeur et short de pyjama. Jusqu’ici rien de choquant, si ce n’est que l’ensemble était rose flashy et orné de bananes jaune fluo.
— Waouh, sexy, ironisa Tiffany en me regardant avec ses yeux de chat.
Vu mon pyjama ridicule, elle ne pouvait que se moquer de moi. Pourtant, je ne rêvais pas : elle venait bien de me faire un clin d’œil. James jeta sa cigarette par terre et me scruta de la tête aux pieds.
— Je te jure qu’on ne reste pas plus de cinq minutes, et après je t’en débarrasse, murmura Will avant de m’embrasser sur la bouche.
Ses lèvres avaient un léger goût d’alcool et ce détail me perturba. Il savait qu’il ne devait pas boire avec ses médicaments, mais ses mauvaises fréquentations avaient peut-être eu raison de son bon sens ? Nous nous assîmes tous les deux sur le canapé et je m’aperçus que j’étais plus nerveuse que d’habitude.
— Ça va, June ?
— Si ma mère rentre, elle ne va pas être contente, chuchotai-je en essayant d’ignorer les gloussements de Tiffany.
William remarqua mon agitation et me prit la main pour m’apaiser.
— Austin ne sait rien sur toi, tu peux être tranquille. Je parle sérieusement.
Alors que mes oreilles écoutaient William, mes yeux filèrent vers la cuisine où James s’était assis sur la table, les jambes dans le vide, tandis que Tiffany minaudait autour de lui. Je les regardai parler, jusqu’à ce qu’elle se mette à ouvrir les placards. Là, ce fut plus fort que moi :
— Excuse-moi, Will. Je reviens tout de suite.
— On veut s’ouvrir ça. Tu crois que c’est buvable ? s’exclama-t-elle en me fixant, une bouteille de mousseux à la main.
Je ne m’étais jamais arrêtée sur le physique de Tiffany, car habituellement, la présence de Taylor lui volait la vedette. Mais maintenant que je la regardais bien, elle avait vraiment un joli visage sous sa cascade de cheveux couleur café.
— Elle a des goûts de chiotte, ta mère, commenta James en dépliant les jambes de manière grossière.
— C’est sûr, sinon elle ne sortirait pas avec ton père.
Ses yeux, d’un bleu si sombre qu’ils paraissaient noirs, se braquèrent sur moi. Tiffany posa une main sur sa hanche, le tissu gris de son tee-shirt se froissa sous ses ongles peints en noir. Ils avaient l’air proches. Bien plus proches que ce qu’ils laissaient paraître à première vue. Elle me regarda et lui glissa quelque chose à l’oreille. Il afficha un sourire malicieux.
— Ouais, grogna-t-il, de sa voix rauque.
— Vous pouvez éviter de toucher à tout, s’il vous plaît ?
Tiffany reposa la bouteille sur la table et se mit sur la pointe des pieds pour atteindre le visage de James. Il se laissa embrasser, ouvrant la bouche d’une façon si lubrique que je restai sans voix.
— Détends-toi, June, on ne fait rien, me provoqua Tiffany alors qu’elle lui suçait la lèvre inférieure, lui arrachant un gémissement sensuel.
— Écoutez, ma mère ne va pas tarder à rentrer, il vaut mieux que vous partiez…
J’avais le souffle court et des palpitations. Ce spectacle me donnait mal à la tête. James me fixa plus intensément avant de saisir les cheveux ondulés de Tiffany et de l’entraîner dans un baiser lascif. C’est de la haine, June, rien d’autre. Il n’y a absolument rien d’excitant dans tout ça.
Je déglutis, prête à lui dire de partir de chez moi, mais mon regard était à nouveau sous l’emprise du charme de James : je vis ses mains descendre jusqu’aux cuisses de Tiffany et les presser avec force.
Je perdis patience :
— James… tentai-je de le rappeler, alors que Tiffany ne semblait pas vouloir décoller sa bouche rieuse de la sienne.
Le parfum de James était partout, intense et enivrant. J’avais peur que ma mère le sente quand elle rentrerait. James se lécha les lèvres avant de m’adresser un petit sourire satisfait.
— Vas-y, on se casse. Blanche-Neige est en stress.
Il sauta de la table et passa à côté de moi sans me regarder, tandis que Tiffany me lançait un coup d’œil complice.
— Tu penses qu’il te mérite pas, hein ? C’est ce qu’on pensait toutes.
Ses mots me laissèrent perplexe, comme toute cette soirée, d’ailleurs. Je tournai les talons pour revenir dans le salon. William était au téléphone avec sa mère. James se tenait debout à côté de lui.
— On y va, Will, lui dit-il.
— Laisse-moi encore cinq minutes avec elle.
— Tu rentres à pied.
William souffla, puis il me serra brièvement contre lui.
— On se voit au lycée, June.
 
Une demi-heure plus tard, ma mère n’avait toujours pas donné signe de vie. J’avais essayé de l’appeler : pas de réponse. En temps normal, je ne me serais pas inquiétée, mais après les menaces d’Austin, je ne me sentais pas tranquille. Il faisait nuit et, bizarrement, j’avais peur de rester dans ma propre maison. Je décidai de m’occuper pour penser à autre chose. J’écrivis à James.
Comment tu savais que ma mère n’était pas là ?

Je m’étonnai de la rapidité avec laquelle il me répondit.
Tu sais pas ce que ça veut dire s’amuser, toi ?

Je serrai les poings. Je le détestais.
Quel rapport ?

Je fixai mon portable jusqu’à ce que son message arrive.
Ta mère est ici.

Évidemment, ma mère se trouvait chez Jordan, et moi je restais là, chez moi, comme une idiote, seule et apeurée, pendant qu’elle prenait du bon temps. Je n’arrivais pas à y croire. Mon téléphone vibra à nouveau.
Tu dors pas, White ?
Toi non plus, Hunter.
J’avais pas envie de rentrer chez moi
avec ta maman chérie dans mon salon.
Je fais un tour à pied. Et toi, tu te chies dessus, hein ?
T’es vraiment con.
Mais, quand bien même j’aurais peur,
cette fois, ce serait pour une bonne raison,
tu crois pas ?

James vit le message mais ne répondit pas. Je descendis dans la cuisine à la recherche d’une bouteille d’eau et d’un paquet de gâteaux. À chaque respiration, j’inhalais une bouffée de son stupide parfum. Soudain, j’entendis un bruit derrière la porte d’entrée. Je sursautai.
Et si Austin était sérieux ? Non, impossible… ça n’arrive que dans les films.
Mais cette pensée ne me rassura pas. Trop d’événements insolites s’étaient produits depuis que j’avais emménagé à Laguna Beach, et tellement improbables que si on me les avait racontés quelques mois plus tôt, je n’y aurais pas cru. Et surtout, je ne pouvais pas ignorer ce bruissement derrière la fenêtre. Je m’en approchai lentement et remarquai une ombre à travers le rideau.
Je courus à la cuisine et j’attrapai le plus gros couteau à ma disposition : le couteau à pain. Je me demandai si c’était l’arme la plus appropriée pour un type comme Austin, habitué aux pistolets et Dieu sait quoi encore. J’attendis, mais rien ne se produisit.
Dans un élan de bravoure, j’ouvris la porte d’entrée, je levai le couteau en l’air et fermai les yeux. L’inconscience avait laissé place à la terreur pure. Je fus alors plaquée contre le mur avec une force effarante. Je sentis les os de mon dos brûler sous le choc, et mes mains se retrouvèrent prisonnières au-dessus de ma tête. Enfin, j’entendis le bruit métallique de la lame qui tombait sur le sol.
J’étais terrifiée.
— Je t’avais dit d’entraîner tes réflexes, White.

48.June
— James !
Incapable de bouger un seul muscle, je parvins seulement à ouvrir les yeux, pour croiser le regard bleu électrique de ses iris froids. La lumière de la lune atténuait les contours de son visage, émoussait ses traits anguleux.
— Mais qu’est-ce que tu fais là ?!
Je sentis sa prise autour de mes poignets se desserrer. James libéra ma poitrine de la pression de son torse et je pus à nouveau respirer.
— Putain, tu voulais me tuer ? lâcha-t-il en ramassant le couteau.
— Je pensais pas que c’était toi !
— Avec ça, en plus ? Il n’est même pas tranchant ! commenta-t-il en examinant la lame.
Je portai mes mains à ma bouche.
— J’aurais pu te blesser !
Il éclata de rire en posant le couteau sur le seuil. Son petit sourire moqueur me fit perdre mon sang-froid.
— Tu sais quoi ? En fait, j’avais vraiment l’intention de te planter, Hunter.
— Ah oui ?
James prit un air faussement indigné, tout en sortant un paquet de tabac de la poche de son jean. Il s’assit sur le perron.
— J’aurais pu dire que je t’avais pris pour quelqu’un d’autre…
— Je t’avais prévenue que j’allais faire un tour, crétine, rétorqua-t-il en mettant du tabac sur une feuille à rouler.
— Je vois pas le rapport, je pensais que tu étais avec Tiffany…
— Évite de penser, alors.
Sans trop réfléchir, je me laissai tomber à côté de lui.
— Pourquoi tu es là ?
Il leva un sourcil clair, comme s’il ne comprenait pas le sens de ma question. C’était toujours pareil avec lui. Il le faisait exprès. Insupportable.
— Tu as très bien compris.
— Je finis ça et j’y vais, dit-il avant de lécher sa feuille.
— Tu es venu pour fumer devant chez moi ?
— J’avais pas envie de rester à la maison.
Je pensai soudain à ma mère. J’étais mortifiée qu’elle m’ait menti. Voilà pourquoi elle ne m’avait pas engueulée alors qu’elle savait pertinemment que je n’avais pas dormi chez Amelia. Apparemment, la championne toute catégorie des bobards, c’était elle. Et elle tenait à garder son titre.
— Je me demande pourquoi ils se voient en cachette… méditai-je à voix basse.
James serra les dents et plissa les yeux. Il alluma son joint et m’adressa un regard d’acier.
— Dis-moi, White, où est-ce que t’aurais caché un cadavre de ma taille ?
Bien reçu, on ne parle pas de son père.
— J’ai un énorme congélateur dans la cave, déclarai-je, fière de moi.
— Pfff, avec tes petits bras, tu serais incapable de déplacer un nourrisson.
— T’as quelque chose à redire sur…
Mon regard passa de mes bras frêles aux siens, musculeux, posés sur ses genoux.
— Tu devrais faire un sport de combat. Au moins tu saurais te défendre dans ce genre de situations.
— Tu m’as juste prise par surprise, me défendis-je.
— Je t’ai collée au mur en deux secondes, White. T’as vraiment un congélo géant dans ta cave ?
— En fait, je n’ai même pas de cave.
Nous éclatâmes de rire.
— Je te le propose pas cette fois, sinon tu vas encore tomber dans les vapes.
James retourna la longue cigarette entre ses doigts.
— La honte…
Il leva le menton vers le ciel.
— C’est que t’es mignonne quand tu te tais pendant deux heures d’affilée. (Son regard fila tout droit au fond du mien.) Et quand t’agresses pas les gens avec un faux couteau.
Souviens-toi que tu le détestes, June.
J’avais beaucoup de mal à me trouver près de lui. Surtout en étant affublée d’un pyjama fuchsia à bananes fluos, face à son physique parfait en toute circonstance. Même s’il passait quatre-vingt-dix pour cent du temps en survêtement ou en tenue de sport.
— Je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse aussi chaud en Californie.
James grimaça.
— T’es du genre à parler météo ?
— Et toi, t’es du genre à coucher avec la meilleure amie de ta copine ?
Il rit en se mordant la lèvre inférieure.
— Je savais que t’étais trop maligne pour dire des banalités.
— Comment ça ?
— T’es une putain de fouineuse. Tu tournes autour du pot pour cacher tes vraies intentions : poser des questions gênantes.
— Du genre ? lançai-je sur un ton de défi, en reconnaissant dans son regard une lueur familière, celle que je croyais entrevoir à chaque fois que je le provoquais ou qu’on se chamaillait.
— Du genre : est-ce que j’ai une copine ?
Je secouai la tête, laissant mes cheveux retomber devant mon visage pour cacher mon embarras.
— Je te signale que quand j’ai un truc à demander, je suis directe, en général.
— Pas si on est que tous les deux.
Je baissai les yeux. Tu es déjà beau comme un dieu, tu n’aurais pas pu être bête comme tes pieds ?
— Je ne faisais que souligner ton comportement malhonnête.
— Malhonnête ? Et on peut savoir d’où tu te permets de dire ça, gamine ?
— Ben, si tu as une copine…
— Taylor n’est pas ma petite amie.
Il avala une bouffée de fumée qu’il recracha rageusement.
— Elle est au courant ?
— On dirait Jackson. Oui, elle est parfaitement au courant.
Un léger bruissement se fit entendre au loin, peut-être une voiture ou des voix quelque part dans la nuit.
— White ?
— Hm…
James se leva, dressant sa silhouette élancée, les mains dans les poches, et me fixa de ses yeux perçants.
— C’est Will qui me l’a demandé.
— Quoi ?
— De passer ici avant de rentrer chez moi, dit-il d’un ton ferme, son regard planté dans le mien.
— Oui, bien sûr.
— Je ne serais jamais venu sinon.
Arrogant.
— En tout cas…
Je restai suspendue à sa voix un peu rauque, mais en même temps, profonde et enveloppante.
— En tout cas quoi, James ?
Il repoussa une mèche d’un rapide mouvement du poignet avant de s’éloigner le long de l’avenue.
— Je garde toujours mon téléphone sur moi. Même quand je dors.
— Et alors ?
— S’il y a quelque chose… tu peux m’appeler.
 
— Ça fait deux jours que je mange des galettes de riz.
— Tant mieux pour toi, Poppy, mais non merci.
Je ne refusais pas seulement son régime diététique, mais son énième invitation à une énième soirée. J’essayai de décliner mais c’était visiblement le sujet du jour, les filles en parlaient comme s’il s’agissait de l’événement du siècle.
— Et je n’ai pas arrêté de boire de l’eau.
— Je ne peux pas venir, répétai-je à contrecœur tandis que Poppy grimaçait sur l’écran.
— June, après un tel sacrifice, hors de question que je rate ça !
— Pardon, mais pourquoi t’as mangé ces trucs ? On dirait du polystyrène, nan ?
Avoir une conversation vidéo avec les filles était un bazar sans nom.
— Pour avoir la sensation éphémère d’un ventre plat. J’ai découvert que les Oreo ne faisaient pas le même effet.
— C’est une fête en maillot de bain ? demandai-je sans enthousiasme, tout en essayant de mettre de l’ordre dans mes notes de maths.
— Oui, mais pas n’importe quelle fête, précisa Amelia sans même regarder la caméra, tandis qu’elle arrachait une bande de cire chaude de son tibia.
La regarder s’épiler à distance était presque aussi douloureux que de le faire moi-même.
— Non, désolée, les filles.
— T’as pas compris de quoi on parle…
— J’ai compris, Amelia. Ça va faire huit fois que Poppy me le répète. C’est une fête secrète, dans un lieu secret, et tu peux rentrer que si tu as le mot de passe, bla-bla-bla…
Poppy en était déjà à son troisième chewing-gum. Elle en jeta un quatrième dans sa bouche avant de reprendre :
— Si vous voulez, je vous raconte comment c’était, l’an dernier…
— Chut, Poppy ! la fit taire Amelia en réprimant une grimace de douleur, tandis qu’elle décollait la dernière bande de son mollet. Allez, June, c’est qu’une fois par an !
— Ma mère sait se montrer plus convaincante que vous deux réunies ! me moquai-je.
— D’accord, c’est une soirée en maillot de bain, mais il y aura des tas de mecs mignons… poursuivit Amelia.
— Objection ! Moi, si j’avais déjà deux beaux gosses comme James et Will à regarder, je ne m’occuperais pas des autres…
— Arrête avec ces conneries, Poppy. June ne sort pas avec l’autre bouffon d’Hunter. Elle est avec Will. Pas vrai, June ?
L’expression méfiante d’Amelia ne passa pas inaperçue.
— Évidemment que je ne sors pas avec lui. D’ailleurs, ce n’est même pas sûr que je sois avec Will non plus, je te l’ai dit.
— Tu es officiellement libre, comme nous. Raison de plus pour venir ! D’habitude, James amène de la peinture fluorescente…
— C’est sûr, il doit plus en pouvoir. J’espère juste qu’il va s’étouffer avec, la coupa Amelia.
— Il est doué pour la peinture. Si tu veux mon avis, il devrait carrément suivre un des cours de ta mère, June. Tu sais, celui…
— Tais-toi, Poppy. Je me trompe ou t’es encore plus excitée que d’habitude ? la cassa Amelia d’un ton réprobateur.
— Pourquoi tu lui en veux à ce point ? l’interrogeai-je, avant que Poppy se lance dans un de ses monologues.
— Parce qu’il est odieux. Bon, c’est décidé, June vient.
J’allais vraiment devoir sortir en cachette ? Comment savoir si ça en valait la peine ?
— Tu sais quoi ? Je viens si tu me dis ce qui s’est passé l’an dernier à la soirée de Tiffany.
Amelia sursauta, avant de lancer à Poppy un regard noir.
— Mince ! M. Rabbit s’est encore sauvé de sa cage ! Je dois y aller ! s’écria cette dernière en raccrochant.
— Qui… ?
— Son lapin débile. Je n’ai toujours pas compris s’il existait vraiment ou si elle l’avait inventé.
Amelia et moi éclatâmes de rire.
— Viens ce soir, June, et on pourra parler.
Elle m’adressa un sourire suppliant.
— Je ne sais pas trop où on en est, Will et moi, mais je n’aime pas tous ces secrets, murmurai-je.
— Si t’y tiens tant que ça, je vais te raconter ce qui s’est passé avec James l’an dernier, mais tu dois venir à la soirée.
Pas le choix.

49.June
Après deux heures interminables passées chez Amelia, qui n’arrivait pas à choisir quel bikini porter, tandis que Poppy était obnubilée par le reflet de son ventre dans le miroir, nous nous trouvions enfin dans une espèce de cave sombre et étouffante. J’étais sûre d’avoir déjà perdu les trois quarts de mon audition.
Depuis que j’avais mis les pieds dans ce lieu infernal, je n’avais pas vu le moindre visage connu : il y régnait une obscurité totale, que des néons aux couleurs éblouissantes éclairaient par intermittence, et on aurait dit que le chauffage avait été monté à fond. L’atmosphère était tellement suffocante que je n’aurais pas été surprise de voir quelqu’un tomber dans les pommes. Tout le monde était en maillot de bain, à quelques exceptions près, dont je faisais évidemment partie.
— On étouffe, pourquoi ils ne baissent pas le chauffage ? criai-je à Amelia, qui ne m’entendit même pas.
— Parce qu’il fallait venir en maillot de bain, belle gosse, baragouina un type non identifié au milieu de la foule.
— Beurk, commentai-je en m’accrochant à mes amies, par peur qu’un autre ivrogne m’adresse à nouveau la parole.
Nous nous serrâmes autour d’une table. Deux silhouettes nous rejoignirent.
— June ! Moi qui croyais qu’ils t’avaient enlevée !
Blaze était en tee-shirt et pantalon, tandis que Brian portait un maillot de bain qui mettait en valeur son corps bronzé et couvert de tatouages.
— Dégagez, faut qu’on parle, June et moi.
La remarque d’Amelia les laissa indifférents.
— Tu fais partie des rares élus, June ? me demanda Blaze en montrant mes vêtements.
— J’ai mon maillot en dessous, mais je n’avais pas envie…
— M’en parle pas. La concurrence est sans pitié, sourit Blaze en se tapant sur le ventre, les yeux fixés sur un point derrière mon dos.
La compétition est perdue d’avance pour de pauvres mortels tels que nous, mon cher Blaze, pensai-je en admirant Poppy, Amelia et Brian. Quelque chose près de l’entrée semblait avoir accaparé l’attention de Blaze. Je me retournai et vis trois silhouettes faire une entrée théâtrale sous la lumière des néons.
Jackson était massif, large d’épaules et plus grand que la moyenne. Une crinière de boucles blond cendré encadrait le visage angélique de William, dont le physique sec faisait penser à un mannequin. Quant à James, près d’un mètre quatre-vingt-dix de veines et de muscles saillants sculptaient son corps puissant et bronzé, fruit d’une pratique sportive intense.
— Fais pas attention à eux. On n’est pas à un défilé, que je sache, minimisai-je, la bouche soudain très sèche.
— Bon, vous allez chercher à boire, oui ou non ? lança Amelia pour se débarrasser des garçons.
Blaze leva les yeux au ciel et Brian m’adressa l’ébauche d’un sourire. Je ne savais pas pourquoi, mais sa présence m’embarrassait. Peut-être parce qu’il était séduisant et à moitié nu, en plus d’être le frère d’Amelia, qui me surveillait tel un vautour.
Jackson passa près de nous et nous toisa, Amelia et moi, d’un regard hautain, à la limite du mépris, tandis que James laissait échapper un rictus en posant les yeux sur moi.
— Abruti, lâcha Amelia.
Je tournai mon regard vers elle.
— Qu’est-ce qui s’est passé à la soirée de Tiffany ?
— Écoute, June, il ne s’est rien passé de spécial. James et moi, on était bourrés et il m’a sauté dessus, alors que je l’avais déjà repoussé plusieurs fois. Brian est entré dans la chambre à ce moment-là et il a pété un câble.
Je l’observai sans ciller. Je m’attendais à un nouveau mensonge de sa part. Poppy avait affirmé qu’il n’y avait jamais rien eu entre Amelia et James, et mon sixième sens me soufflait de ne pas croire Amelia.
Sans compter qu’elle avait l’air particulièrement détendue, pour quelqu’un qui se remémorait une tentative d’agression. Quand je repensais à toutes les fois où Austin s’était approché de moi, j’en avais encore la chair de poule. Je me souvenais parfaitement de la terreur que j’avais éprouvée au cours de cette expérience.
— Tu es sûre ? James t’a vraiment fait du mal ? la pressai-je à voix basse tandis que Blaze revenait avec des verres remplis à ras bord de glaçons et d’alcool.
— Oui. Enfin, il n’a pas réussi, mais moi j’étais vraiment secouée. Brian est entré dans la chambre à ce moment-là et il l’a défoncé.
— C’est tout ? demandai-je, sidérée.
Blaze ne leva pas les yeux de la table.
— C’est tout, sans compter les deux côtes que ce connard m’a fracturées le lendemain et qui m’ont valu un séjour à l’hôpital.
La voix calme et profonde de Brian me fit sursauter.
— Tu veux dire quand ils l’ont envoyé en maison de correction ?
Il acquiesça, en fixant Amelia.
— Mais je me demande quand même un truc… Pourquoi James t’a frappé, Brian ?
Amelia se mit à cligner nerveusement des yeux.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Rien. C’était des représailles à cause de ce que je t’ai dit, de ce que je lui avais fait la veille. Sauf qu’il n’y est pas allé de main morte, et j’ai fini à l’hosto.
Les yeux verts de Brian s’assombrirent tandis qu’il fixait un point devant lui. Marvin et Jackson étaient avachis, à l’aise, sur un canapé en velours, à côté de deux filles. Will parlait à James, qui n’avait pas tellement l’air de l’écouter, tout occupé qu’il était à appliquer de la peinture colorée sur le décolleté d’une fille, tandis que celle-ci lui portait à la bouche une grosse bouteille de vin pétillant.
— Regarde-les. Ils se prennent pour les maîtres du monde, alors qu’ils ne sont rien d’autre que des délinquants, avec trop d’argent sur leur compte en banque, cracha Brian tout en attrapant un verre.
Blaze me jeta un coup d’œil inquiet et s’éloigna avec lui.
— James a essayé de te forcer à faire des trucs ? demandai-je à l’oreille d’Amelia.
— Je ne m’en souviens pas très bien. Je t’ai dit, j’étais bourrée.
— Comment tu peux dire ça à la légère alors qu’il n’a peut-être rien fait ? C’est grave de l’accuser si tu n’es pas sûre de te souvenir.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? On parle de James ! riposta Amelia, comme si cette explication suffisait largement.
— C’est quoi, votre bouc émissaire dès qu’il se passe un truc ?
— Nan mais tu t’entends, June ? Tu le défends ? Pourquoi tu ne vas pas carrément le rejoindre au lieu de rester avec nous ?
Son culot me sidéra. Elle avait vraiment l’air énervé.
— Amelia, tu n’as pas compris…
— Nan, c’est toi qui n’as rien compris. Dès qu’il y a une embrouille, tu peux être sûre qu’il y est mêlé, à tous les coups.
— D’accord, mais pourquoi il a passé un an en maison de correction ? OK, il est bagarreur, mais il devait bien avoir une raison pour en vouloir à ce point à Brian, non ?
Amelia secoua la tête, l’air dégoûté.
— Quand tu seras dans la merde à cause de lui, ne viens pas me dire que je ne t’avais pas prévenue.
Ses mots me laissèrent sans voix. Je la regardai partir, furieuse.
— Pourquoi tu ne vas pas les demander à James ou William, tes explications ? On va voir s’ils ont le courage de te dire la vérité, déclara Poppy avant de suivre son amie, en prenant un air déçu qui ne lui ressemblait pas.
En tout cas, une chose était sûre : la rancune qu’ils se portaient était plus grande que ce que je pensais.
June, t’es déjà là ? T’es où ?

Je vis le message de Will et décidai de le rejoindre. Je n’avais pas l’intention de m’incruster dans sa bande, mais rester avec Amelia et Poppy s’avérait tout aussi compliqué, pour l’instant. Je m’éloignai des filles. Après un rapide coup d’œil en direction des canapés, je m’aperçus à regret que Will n’était plus avec ses amis.
Je baissai les yeux sur mon téléphone.
— Tu n’es pas venue dans ton pyjama d’hier ?
La voix chaude qui se glissa dans mon oreille me fit sursauter. Je me retournai brusquement, comme si une guêpe m’avait piquée. Je ne vis que son short de maillot de bain, et son corps entièrement couvert de peinture fluorescente.
Allô, les hormones, ici June. On arrête de danser la macarena, s’il vous plaît, merci.
— T’as dit quoi ?
— Que t’es ridicule.
Après m’avoir insultée, James se contenta de sourire, sans bouger d’un pouce.
— Et si je te vidais ça sur la tête ? T’en penses quoi ? Comme ça, on va voir si ta connerie aussi est résistante à l’eau, le menaçai-je en brandissant mon cocktail.
Il s’esclaffa et se mit à ébouriffer les mèches qui lui retombaient devant le visage, sans détacher ses yeux des miens.
— Pourquoi t’es pas en maillot de bain ?
— Je suis sûre qu’il y a assez de peau nue ici pour toi, à regarder et à peindre.
— C’est peut-être pas cette peau-là que je veux.
J’avais sûrement dû mal comprendre, la musique était trop forte, au point de m’en percer les tympans et de me provoquer des hallucinations. James se baissa devant moi et posa un genou par terre. Penché, il me fixa par en-dessous.
— Je peux ?
Il sortit deux pinceaux de la poche de son short. Je fronçai les sourcils.
— Mais il faudra dire à ta mère que je suis doué…
Avec son habituel sourire satisfait, il coinça le pinceau le plus fin entre ses dents et de l’autre, commença à dessiner à l’intérieur de ma cuisse. Je frissonnai.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? Lève-toi. Tu n’es pas bien comme ça, si ?
James leva vers moi ses iris flamboyants. Le voir me sourire par en dessous me fit un drôle d’effet. Dans la pénombre, il ressemblait à un diable tentateur, ses deux yeux brillants comme des gemmes étincelantes.
— T’as raison, White, viens avec moi.
Encore une chose que j’avais apprise et que j’aurais dû noter sur mon téléphone : sous l’effet de l’alcool, l’espace et le temps se rétractent. Et c’est exactement ce qui se produisit. J’avais la tête qui tournait, je me sentais ivre. Une seconde plus tôt, James et moi étions au milieu de la foule éméchée, et l’instant d’après, nous nous trouvions dans les toilettes, où le brouhaha des voix et de la musique résonnait en sourdine.
Des gens parlaient, allaient et venaient, mais je ne parvins pas à comprendre ce qui se passait autour de moi car James me souleva pour m’asseoir sur le rebord d’un lavabo. Je le regardai.
Ses yeux étaient perdus dans le vague mais ses lèvres luisaient, rouges et charnues. Avant même qu’il m’effleure, je sentis la chaleur de son corps près du mien, quand il se plaça entre mes genoux.
Une pensée me traversa l’esprit et se fraya un chemin jusqu’à mon estomac, qui se contracta violemment, me hurlant : « Fais attention. » Il dégageait un agréable parfum, reconnaissable entre mille : un mélange d’odeur masculine, de propre, d’arôme de vanille et de phéromones.
Je devais vraiment rester sur mes gardes avec James, ce n’était pas une blague. Jusqu’à présent, je l’avais approché sans réfléchir, sans prendre de précautions, mais maintenant, je ne pouvais plus me le permettre. Pas à cause de ce qu’Amelia m’avait dit, mais parce que je venais de comprendre qu’il avait une sorte de pouvoir sur mon corps, un pouvoir que je n’arrivais pas à contrôler. Quelque chose chez lui me déstabilisait, alors même que je le détestais dès qu’il ouvrait la bouche, se moquait de moi ou m’agressait sans ménagement.
Perdue dans mes pensées, je baissai à nouveau les yeux sur ses mains et m’aperçus qu’il manipulait des tubes de peinture. Il en enduisit son pinceau et appliqua la pointe humide sur ma peau nue. Une avalanche de frissons déferla sous sa surface.
— James…
J’avais le souffle court.
— Je ne te touche pas, murmura-t-il en se léchant avidement les lèvres.
J’eus soudain peur. Pas de lui, mais de moi. Parce que j’aurais facilement pu fuir la situation, comme j’aurais pu le faire chez Will, à l’infirmerie ou aux courses de voitures… mais que je ne l’avais pas fait. J’étais hypnotisée par son magnétisme, par sa présence.
James continua à créer des motifs multicolores sur mes cuisses, qui ressemblaient désormais à un festival de couleurs fluorescentes.
— Maintenant, enlève ton débardeur, Blanche-Neige.
J’éclatai de rire.
— Bien sûr, et toi baisse ton short, Hunter.
James me fixa, visiblement amusé par ma repartie, mais il retrouva vite son sérieux.
— OK.
Il posa ses doigts sur le bord de son short de bain et je fus envoûtée par les veines bleuâtres qui parcouraient le dos de sa main.
— Non ! Je plaisantais ! m’écriai-je.
Je me sentis rougir sous son regard perçant.
— Hors de question que j’enlève mon débardeur, ajoutai-je en m’accrochant au rebord du lavabo.
— Montre-moi au moins ton ventre, alors. Comment je fais pour le peindre, sinon ?
— Non.
James leva les mains en signe de reddition.
— Comme tu veux, gamine, dit-il en glissant ses paumes entre mes cuisses pour les écarter légèrement.
Je me mordis la lèvre pour réprimer un frisson, provoqué par ce contact inattendu. Lui était totalement absorbé par sa création, faisant naître sur ma peau des volutes de lumière.
— Je croyais que tu ne devais pas me toucher ? le taquinai-je.
— T’aurais préféré que je te dise « Écarte les jambes » ?
Je me tus. Son insolence arrivait toujours à m’atteindre.
— Tu vas le dire à ta mère, White ?
Je ne pris même pas la peine de faire semblant, étourdie par ce trop-plein d’émotions.
— Quoi ?
— Que je me suis découvert un nouveau talent. Parmi tant d’autres.
Il indiqua mes jambes recouvertes de formes bariolées.
— T’en veux un peu sur les lèvres ? demanda-t-il.
Ma gorge se noua et mes paupières s’alourdirent, quand je vis James mettre un peu de peinture bleu électrique sur son index avant de l’appliquer directement sur sa bouche. Le bout de son doigt pressa sa lèvre inférieure et glissa d’un bout à l’autre, m’obligeant à suivre son mouvement. Il recommença avec sa lèvre supérieure, pulpeuse, en se servant de son pouce, dans un geste terriblement séduisant.
Je fus tellement absorbée par cette vision que j’en oubliai de respirer.
— Donne-le-moi, je peux me le mettre toute seule.
J’essayai de lui prendre le tube des mains mais James le mit hors de portée avant que j’aie pu l’attraper.
— Je t’ai posé une question, dit-il, sérieux.
— Oui. Je veux le bleu. Comme toi.
Un gémissement rauque s’échappa de sa gorge quand il se rendit compte qu’il fixait ma bouche.
— Merde.
Je sentis mon estomac se contracter, et une étrange sensation de chaleur envahit ma poitrine.
— OK, haleta-t-il, légèrement essoufflé, tandis que je fixais le tube entre ses doigts un peu tachés.
— Tu l’as utilisé sur combien de filles, ce pinceau ?
— Je te préviens, la réponse pourrait te choquer.
Il réprima un petit rire coquin.
— T’es con ou quoi ? Je voulais savoir s’il est propre, j’ai pas envie d’attraper des maladies ! m’écriai-je en le poussant.
— Il est tout neuf, madame la casse-couille.
Il se tourna vers le lavabo pour se laver les mains et effacer les restes de peinture. Deux filles bruyantes passèrent derrière James et lui jetèrent un coup d’œil intéressé. Elles détaillèrent son dos nu et musclé, ses hanches serrées dans son short de bain, pour s’arrêter sur son reflet dans le miroir.
Je leur lançai un tel regard noir qu’elles quittèrent les toilettes, vexées. James s’essuya les mains avant d’appliquer de la peinture bleue sur son pouce.
— Je te préviens, par contre, si tu embrasses quelqu’un, ça va partir.
Ses yeux descendirent lentement sur ma bouche et à partir de là, je ne compris plus rien. La tension était trop forte, je n’arrivais plus à lever les yeux. Je les gardai dirigés vers le sol, quand il se mit à étaler soigneusement la couleur sur mes lèvres tremblantes. Il appuya la pulpe chaude de son doigt le long de ma lèvre inférieure, puis la passa lentement sur ma lèvre supérieure. Mon souffle chatouilla son pouce et il accentua la pression à ce contact, se glissant presque entre mes lèvres entrouvertes. Je levai les yeux juste à temps pour apercevoir son petit sourire satisfait.
Puis, d’un geste vif, il passa deux doigts sous l’élastique qui retenait mes cheveux et défit mon chignon. Les mèches blondes caressèrent mes joues, qui rosirent légèrement sous son regard franc.
Mais soudain, l’enchantement fut rompu. James susurra d’une voix douce : « Will te cherche », avant de me tourner le dos, me laissant admirer ses épaules puissantes, parées de mille couleurs.
— Tu sais quoi, Blanche-Neige ? Je m’en souviendrai.
— De quoi ?
Je tombai brutalement de mon petit nuage.
— Que tu m’as demandé de baisser mon short.
Je secouai la tête d’un air de reproche.
— James…
Il se mordit la lèvre, avant de me laisser seule, à fixer la porte qui venait de se refermer sur lui.

50.June
Je me regardai dans le miroir. Qu’est-ce que j’avais de différent ? Pourquoi est-ce qu’à cet instant, je me sentais belle ? Simplement parce que cette brute avait daigné m’accorder un regard de plus ?
Je sautai du lavabo et sortis des toilettes. J’avançai lentement parmi la foule et je finis par tomber sur William, qui exhiba son plus beau sourire et son torse coloré.
— June, te voilà ! Tu saurais pas pourquoi Amelia m’a dit d’aller me faire foutre, quand je lui ai demandé où tu étais ?
— Laisse tomber, marmonnai-je, embarrassée.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— C’est bon, Will. Si on buvait un truc ? proposai-je sans réfléchir, oubliant complètement qu’il ne pouvait pas consommer d’alcool.
William ne se le fit pas dire deux fois. Il m’entraîna vers le bar et commanda.
— Tu es sûr que tu veux…
Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’il avait déjà descendu deux shots sous mes yeux ébahis.
— Allez, faut te mettre à mon niveau ! dit-il en riant, me prenant au dépourvu.
Sous l’effet du cocktail que j’avais déjà bu, je décidai d’avaler un premier shot. Le liquide transparent m’incendia la poitrine comme les flammes de l’enfer.
— Dis donc, tu n’es pas rapide, se moqua William.
Les deux verres suivants glissèrent plus facilement. Tout à coup, nous nous retrouvâmes à danser au milieu de la foule, serrés comme jamais. À peine une seconde plus tard, nos regards se croisèrent dans l’obscurité et nos bouches se cherchèrent avec impatience. On commença à s’embrasser. Personne ne faisait attention à nous. Le baiser avait un arrière-goût de menthe et de vodka à la pêche.
Pour être honnête, cette petite séance de peinture sur la bouche m’avait donné très envie d’embrasser quelqu’un. Et ce quelqu’un, je l’avais trouvé, même si on n’était pas ensemble. Will me sourit. Sous les lumières psychédéliques, ses dents brillaient d’un blanc de neige. Je souris à mon tour. Il prit mon visage entre ses mains et glissa à nouveau sa langue dans ma bouche. Je n’avais pas tellement d’éléments de comparaison, mais Will embrassait vraiment bien, je n’avais pas de doutes là-dessus. Tendrement, en douceur, mais en même temps sans craindre d’oser. Je frémis quand sa langue accéléra le rythme et que ses mains serrèrent un peu plus ma taille.
— C’est trop ? demanda-t-il en embrassant distraitement mon cou.
— C’est que… il y a plein de gens ici…
Qui font bien pire, aurais-je dû ajouter, mais je me tus. Au même instant, les lèvres de Will formèrent les mots :
— Tu es très belle.
Je ne m’y attendais pas. Le compliment de Will suffit à me faire prendre conscience de notre décalage. On n’était pas du tout sur la même longueur d’onde. On parlait, mais sans vraiment communiquer, sans échange sincère. Parfois, j’avais l’impression qu’il me sortait des phrases toutes faites, et je n’arrivais pas à savoir s’il les pensait réellement ou s’il les disait juste pour me faire plaisir.
Son regard de plomb s’éclaira soudain.
— Viens avec moi, June.
Il me prit la main et nous nous frayâmes un chemin parmi la foule. Je suivais son dos nu, quand Marvin l’intercepta pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille.
— Si tu as besoin, j’en ai.
Will fit non de la tête. Dans le vacarme assourdissant, je n’étais pas sûre d’avoir bien entendu.
— De quoi il parlait ? criai-je.
Je vis Will rougir.
— De rien. On va par là.
Will serra fort ma main et me conduisit dans une espèce de carré VIP, un salon plus intime où se trouvaient des gens beaucoup plus âgés que nous. Nous nous installâmes sur un canapé à l’écart du reste du club. La musique résonnait toujours, mais il semblait y avoir quelques décibels en moins, si bien qu’on put se parler sans hurler.
— Comment tu te sens ? lui demandai-je, quand Will ferma les paupières.
Il avait les yeux légèrement cernés. Il paraissait fatigué. Je ne voulais pas me montrer trop envahissante, mais mon instinct me poussait à lui dire qu’il n’aurait pas dû mélanger l’alcool et les médicaments.
— Will, tu prends quelque chose en ce moment ?
J’étais pompette, je voyais double et pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de m’inquiéter pour lui. La mine renfrognée, il poussa un soupir d’agacement et une boucle s’envola sur son front.
— Je reprendrai mon traitement dès que mes parents seront rentrés, June. On peut profiter sans penser à ça, pour l’instant ?
Je frissonnai quand il repoussa une mèche de mes cheveux derrière mon épaule, effleurant ma peau nue.
— Tu as raison, Will. Je veux juste m’assurer que tu vas bien.
J’essayai de rester concentrée, de repenser à ce qu’il m’avait raconté les jours précédents mais tout était si confus dans ma tête. J’avais l’impression d’être étourdie, pourtant c’était une sensation agréable, le genre de trouble qui rend la tête légère, les lèvres brûlantes. Et qui donne très envie d’embrasser.
William semblait être du même avis.
— C’est gentil de t’inquiéter, mais je vais bien. Quand je t’ai vue ce soir, ça m’a fait un choc.
— Comment ça ?
Ma propre voix me paraissait étrangère. J’aurais peut-être dû me contenter du cocktail et faire l’impasse sur les shots.
— Tu es superbe. Tu es sexy, même si tu ne te déshabilles pas comme les autres.
— Mais qu’est-ce que tu racontes, bredouillai-je, gênée.
Son compliment me fit rougir. Je m’assis à califourchon sur lui. Ses lèvres n’avaient jamais été aussi humides, douces et appétissantes. Leur goût se mêla vite à ma salive, confondant mes sens, déjà attisés par les lumières stroboscopiques, la cacophonie et toutes ces sensations que je n’avais jamais éprouvées avant.
On continua à s’embrasser sans complexe, puis Will se mit à caresser mon dos avec ardeur. Tout à coup, il m’enleva mon haut et je me retrouvai en bikini. Le temps s’écoulait maintenant comme ça lui chantait, mon cerveau embrumé ne parvenait pas à enregistrer tous les gestes, tous les moments, et je ratais visiblement des passages. Will émit un grognement dans ma bouche quand je me serrai à nouveau contre lui, dans un élan de témérité, pour reprendre le baiser. Je sentis son cœur battre à toute vitesse au contact de ma poitrine. Nos langues se mêlèrent sans relâche. Il me sembla entendre au loin la voix de Jackson.
— Dégueu.
— Tu rigoles ? ricana Marvin.
— Fais pas ton bouffon. On se casse.
Ces derniers mots avaient été prononcés par la voix éraillée de James. Quand Will et moi nous détachâmes l’un de l’autre pour leur jeter un coup d’œil, ils nous avaient déjà tourné le dos, mais je crus entrevoir, l’espace d’un instant, une touche de couleur bleue sur les lèvres de James. J’éprouvai une étrange sensation au creux de l’estomac.
Qu’est-ce que je faisais là avec Will ? Pendant une seconde, l’alcool prit le dessus et j’oubliai où j’étais censée être. Le visage de William n’était plus qu’un mélange de couleurs. Je voyais du bleu électrique partout : sur ses joues, autour de ses pommettes, jusque sur le bout de son nez.
— T’inquiète, on est plus que tous les deux, haleta-t-il tout contre mes lèvres qui s’entrouvrirent, comme pour réclamer un autre baiser.
La peinture s’étalait pêle-mêle sur la peau de mon ventre et plus nos corps se collaient, plus nos couleurs se mélangeaient. Le sang battait à mes tempes sous l’effet de la chaleur qui commençait à se répandre dans tout mon corps à mesure que nos baisers devenaient plus ardents.
William commença à prendre plus d’assurance avec ma peau nue. Il posa ses deux mains sur mes hanches, me maintenant fermement sur lui. Je m’aperçus que je serrais les cuisses autour de ses flancs sans le faire exprès et ça avait l’air de le déranger.
— Euh, June…
— Quoi ?
— Rien.
Il se remit à m’embrasser mais sembla ensuite se raviser et s’arrêta à nouveau.
— June, ne fais pas ça.
— Qu’est-ce que j’ai fait ?
Il baissa les yeux sur son maillot de bain, l’air inquiet.
— Je suis trop lourde ? Je t’écrase ? demandai-je, confuse, en me soulevant légèrement pour le soulager de mon poids.
— Non, c’est l’inverse. Quand tu fais ça… ça me plaît un peu trop.
— Oh.
Je ne sus quoi faire, ni quoi dire, et lui, au lieu de mettre un terme à ce moment de gêne, préféra me poser une autre question embarrassante :
— Et si moi je fais ça, ça te dérange ?
Il glissa ses mains dans les poches arrière de mon short en jean, sur mes fesses. Le geste était osé, mais ça ne me déplut pas.
— Non, murmurai-je dans un souffle.
Je me cambrai légèrement quand Will se mit à sucer mon lobe et une série de frissons courut le long de mon dos. Sans m’en rendre compte, je me mis à remuer avec plus d’entrain contre son bassin. À cet instant, je ne pensais à rien d’autre qu’à rassasier mon corps affamé de cette nourriture inconnue.
— June.
— Hm ?
Will prit mon visage entre ses mains pour m’étudier de ses iris argentés.
— Je ne crois pas que… enfin… on n’en est pas encore là, si ?
Là où ? On ne fait que s’embrasser.
Je m’abandonnai à ses lèvres qui couvraient de baisers de plus en plus pressants chaque centimètre carré de mon cou. Oh mon Dieu, il voulait dire là… là ?
— Non, moi non, en tout cas, balbutiai-je maladroitement.
On n’est même pas ensemble, puisque c’est toi qui veux qu’on prenne notre temps, avais-je envie de lui crier.
— Tu préfères qu’on retourne là-bas avec les autres ?
Sa question me laissa perplexe.
— Je ne sais pas… et toi ?
— Non, June.
Ses mains pressèrent vigoureusement mes fesses, avant de remonter le long de mon dos pour y dessiner des caresses délicates qui me procurèrent une infinité de frissons.
Je me laissai goûter par sa bouche, généreuse et infatigable, et me contentai de faire courir mes mains le long de ses abdos secs. Si j’avais été sobre, je me serais étonnée de ma propre audace, mais là, je décidai de ne pas réfléchir et de profiter de l’instant.
Je déplaçai mon centre de gravité vers l’avant, arrachant un gémissement à Will, qui se mit à lécher mon cou. Je sentis son souffle contre ma gorge.
— June…
Mon nom n’était plus qu’un cri excité dans sa bouche, pressée contre la mienne dans un baiser saccadé.
— Oh oui, continue.
Je sentis sa respiration se briser en mille morceaux. Les doigts de William se cramponnèrent à mes cuisses, plantant leur pulpe dans ma chair, puis il rejeta sa tête bouclée en arrière.
— Will…
Une vague brûlante envahit mon ventre, je sentis la chaleur se répandre entre mes jambes, enroulées autour de lui. Je mis plusieurs secondes à m’apercevoir que ce n’était pas qu’une sensation. Je le vis haleter, les lèvres entrouvertes et les joues rouges, comme s’il venait de courir un marathon.
Je m’inquiétai.
— Ça va ? Tu veux sortir prendre l’air ?
— Désolé, c’est la honte…
William attrapa ses cheveux. Il avait l’air déboussolé.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Euh… je viens de…
Ses mots hésitants furent comme une claque qui me sortit brusquement de ma torpeur. Je le regardai se masser nerveusement la nuque et je compris tout de suite.
— Merde. Faut que j’aille aux toilettes.
Will attrapa mon débardeur et le plaça devant son sexe pour cacher la tache sur son maillot de bain. J’acquiesçai sans enthousiasme et je le suivis, la tête complètement vidée, tandis qu’il se dirigeait d’un pas rapide vers la cohue.
— C’est ma faute, Will ? demandai-je au bout d’un moment, totalement perdue.
— Non, pas du tout. C’est moi. Je suis désolé, murmura-t-il avant de m’embrasser sur la bouche.
— Non, tu n’as pas à t’excuser.
Je repoussai les cheveux de son front, tandis qu’il regardait autour de lui, à la recherche de quelqu’un.
— Bouge pas. Je passe aux toilettes, je reviens.
Je fermai les yeux une fraction de seconde. Ma tête n’arrêtait pas de tourner. Trop d’alcool, trop de mouvement et trop de gens autour de moi. Je crus que j’allais étouffer au milieu de cette foule.
J’avais peur de me perdre et de ne plus le retrouver. Il faisait vraiment trop chaud. Pourquoi je ne peux pas l’accompagner aux toilettes ?
— Will, tu vas me laisser toute seule ? demandai-je en repliant un bras sur ma poitrine pour cacher les triangles de mon haut de maillot de bain.
— Non, tu as raison. James ! Viens ici, s’il te plaît.
Je commençai tout doucement à distinguer ce qui se passait autour. Je vis James danser collé-serré contre les fesses d’une fille, pendant que celle-ci embrassait Marvin.
La classe incarnée, ce garçon.
— Reste avec elle deux secondes, j’arrive.
Will tira son ami par le bras. J’avais sûrement un peu trop d’alcool dans le sang pour l’affirmer avec certitude, mais j’aurais juré avoir vu le regard de James passer tour à tour du cou de Will à son torse, tous deux couverts des marques de mes lèvres, pour finir sur mon décolleté.
Je tremblai.
— Will, rends-moi mon débardeur.
Je tendis un bras impatient dans sa direction mais Will secoua la tête.
— Nan, écoute…
— Will, rends-lui son putain de débardeur tout de suite, s’imposa James en me voyant dans l’embarras.
William souffla, me le lança et nous tourna le dos.
— Tu vas où, Will ? Tu ne vois pas que je suis carrément… (James tenta en vain de rappeler son ami qui était déjà parti en quête des toilettes.) occupé.
Les yeux de James insufflèrent un peu de leur bleu cobalt au fond de mes iris, de plusieurs tons plus clairs. Je ne pouvais pas voir ma tête, mais j’avais l’impression de renvoyer une image totalement échevelée et mal à l’aise. J’avais vraiment trop bu, encore un truc à noter sur mon téléphone.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? marmonna James en me scrutant de la tête aux pieds.
Mes yeux glissèrent sur son torse large pour descendre jusqu’à son short. Un coup d’œil osé, furtif, un bond rapide entre ses jambes, avant de revenir sur son visage.
James lorgna vers le bas, à l’endroit exact où mon regard venait de s’aventurer.
— Petite obsédée…
Il leva les yeux et passa sa langue sur ses lèvres.
— Non, j’ai juste…
Il fit un pas vers moi et je fus incapable de dire un mot de plus car je remarquai la peinture bleue toujours étalée sur sa bouche.
— Fais pas genre. Je t’ai vue avec Will tout à l’heure, me susurra-t-il à l’oreille.
Il m’a vue ? Faire quoi ?
Je tournai la tête de l’autre côté pour éviter ses yeux pénétrants. Je ne voulais pas regarder son visage, j’avais trop chaud.
— Tu as réussi à finir en si peu de temps ?
— Et après, c’est moi l’obsédée ? lançai-je en essayant de garder une voix normale, mais ce fut totalement inutile.
— Tu me bats. Tu viens juste de regarder mon…
— Ton quoi ? Il n’y a rien à regarder, insistai-je, mais au lieu de le mettre en colère, ma remarque lui arracha un sourire malicieux.
Mon regard brûlant parcourut la courbe parfaite de sa bouche charnue et je sentis la respiration me manquer.
— Tu n’as pas réussi alors.
Je baissai la tête, je n’arrivais plus à rester près de lui. J’étais en train de prendre feu.
— Non, hein ?
J’opinai timidement du chef, malgré moi. James se glissa derrière moi, tel un prédateur prêt à me prendre en chasse. Je sentis ma peau s’enflammer quand la chaleur de son torse enveloppa mon dos, sans même qu’il l’effleure. Un fourmillement se propagea dans mon ventre et s’accentua quand ses doigts chargés de bagues vinrent chatouiller le bord de mon short.
Il laissa glisser sa main vers le bas, dans un mouvement lent et circulaire, explorant sans crainte la bande de peau plus souple, juste sous mon nombril.
Pourquoi je ne l’en empêche pas ? Pourquoi est-ce aussi agréable ? James se mordit la lèvre, puis susurra d’une voix chaude et sensuelle à mon oreille :
— Je me demande si tu vas y arriver, après.
Je déglutis péniblement, mais fus incapable de me taire :
— À quoi ?
— À ne pas penser… à moi.
Mes lèvres étaient encore brûlantes des baisers échangés avec William, l’alcool que j’avais ingurgité incendiait ma gorge, et maintenant, même ma peau semblait sur le point de se consumer. À l’endroit exact où James m’avait touchée. Je sentis mes jambes céder, littéralement. Je chancelai et James me rattrapa avec agilité.
— J’ai besoin de prendre l’air, murmurai-je d’une voix faible.
Il jeta un rapide coup d’œil à la fille contre laquelle il était en train de se frotter cinq minutes plus tôt. Elle le rappela d’un signe de la main.
— Putain, White, pesta-t-il, d’abord agacé.
Puis il passa son bras autour de mes épaules et joua des coudes au milieu des gens, jusqu’à ce qu’on sorte dans le froid, qui me réveilla comme une douche glacée. Les visages autour de moi se mélangeaient. Je remarquai que James portait sa veste en cuir, mais je n’avais pas vu à quel moment il l’avait mise.
— Tu te sens mieux, maintenant ? demanda-t-il, la mine sévère.
Il s’adossa à un mur bariolé, et je me demandai comment ce dernier pouvait bien le soutenir, alors qu’il s’était mis à tanguer dangereusement.
Je me concentrai sur ses mains agiles qui cherchaient une cigarette dans un paquet vide.
— Quand je pense que je suis en train de jouer les putains de baby-sitter, au lieu de me taper une meuf qui attendait que ça.
— Qu’est-ce que ça peut me foutre ? soufflai-je en croisant les bras sur ma poitrine.
— Tu devrais pas t’en foutre. Tu veux pas comprendre que le monde tourne pas toujours autour de toi et de ta petite personne innocente ?
James releva le col de sa veste. Il frissonna légèrement dans l’air froid de la nuit.
Et si Amelia avait raison ? Si je m’étais laissé aveugler par une idée de lui qui n’existe pas ? Par son physique parfait ?
C’était bien possible, oui. Il avait sans doute un passé violent, à moins que ce ne soit précisément son passé qui avait fait de lui quelqu’un de violent ? Je couvai du regard le dos de sa main, repliée pour protéger la flamme de son briquet.
— Vas-y, pose ta question.
Il recracha la fumée.
— Qu’est-ce que tu dis, Hunter ?
— Je le vois sur ta tête que tu veux savoir un truc. Crache le morceau.
Je me frottai le front.
— Rien, mais… Amelia dit des trucs sur toi…
— Et tu la crois, c’est ça ?
— Je ne comprends pas pourquoi elle mentirait. Pourquoi Brian et elle te détestent à ce point ?
Je m’étonnai de la cohérence avec laquelle mes pensées s’exprimèrent, malgré l’alcool.
— Parce qu’ils ont une vision très personnelle des choses. Ils devraient me remercier au lieu de me haïr.
L’extérieur n’était presque pas éclairé, il y avait juste cette foule de gens, et ce bourdonnement en bruit de fond qui me martelait le crâne. J’aurais peut-être mieux fait de rester à l’intérieur de cette grosse boîte, pleine de bruit et de corps lumineux.
Soudain, je discernai un visage connu. Blaze sortait du club d’un pas pressé.
— Blaze ! le hélai-je.
— Salut, June. Je rentre, c’est trop étouffant là-dedans, pour quelqu’un comme moi.
— Ta mère est venue te chercher ? lui demanda James d’un ton brusque, auquel je n’accordai pas d’importance.
— Oui.
— Ramène-la chez elle.
Blaze acquiesça. Je lançai un coup d’œil hagard en direction de l’entrée.
— Mais Will…
— Will mon cul, t’es bourrée et t’as besoin de prendre une douche. Rentre chez toi, cracha James avant de disparaître à l’intérieur.
 
Il était plus de trois heures et demie du matin quand j’arrivai chez moi, et même si je me sentais épuisée et complètement soûle, je me forçai à prendre une douche pour laver toutes ces couleurs étalées sur mon corps.
Les pensées se bousculaient dans ma tête, pressantes, mordantes. Elles déchaînaient en moi un sentiment de culpabilité. Mais pour l’instant, il n’y avait pas de place pour elles. Impossible d’y voir clair tant que l’alcool brouillait mon jugement. Un seul souvenir se détachait de la mêlée. Les mots susurrés par James résonnaient dans mon esprit, lapidaires.
« Je me demande si tu vas y arriver, après… à ne pas penser à moi. »
De quel droit avait-il osé dire un truc pareil ? Il l’avait fait exprès. Par sa faute, je me retrouvais à penser à lui, sous le jet de la douche qui chatouillait ma peau. Après m’être séchée, je relevai mes cheveux en un chignon, j’enfilai mon pyjama et je m’affalai sur le lit.
Je ne regrettais pas d’avoir bu. Je m’étais sentie bien avec Will. Mais mes souvenirs étaient un peu trop confus. Aucun doute, j’avais exagéré. Si je m’étais arrêtée à deux verres, je n’aurais probablement jamais laissé James caresser mon ventre comme ça.
À cette pensée, mes joues s’enflammèrent et mon estomac se noua. J’enfonçai ma tête dans mon oreiller pour étouffer une plainte. Soudain, j’entendis le son d’une notification.
T’es chez toi ?

Ce n’était pas Will.
Oui, et toi ?

Je repoussai le téléphone sous mon oreiller, mais il vibra à nouveau.
Oui. T’es sûre que tu te sens bien ?

Pourquoi mon cerveau s’obstinait-il à me jouer ces mauvais tours ? Pourquoi fallait-il que je m’imagine qu’il en avait quelque chose à faire de moi ? La peinture bleue était encore sur ses lèvres. Se pouvait-il qu’il n’ait embrassé personne de la soirée ? Était-ce un jeu ? Et moi qui avais embrassé Will, j’avais perdu ? Non… James ne se serait pas abaissé à ça avec moi.
Je vais très bien. Tu veux quoi, James ?
Toujours pas ?

J’éteignis la lumière, je jetai mon portable sur le matelas et pris mon visage dans mes mains. Malheureusement, je savais de quoi il parlait.
Ne réponds pas, ne réponds pas, ne…
Je tendis la main à la recherche de mon téléphone. Je tapai le message et l’envoyai le plus vite possible avant de changer d’avis.
Non.

Je m’attendais à une de ses blagues, à ses moqueries habituelles, au lieu de ça, je sursautai en voyant la notification.
Une photo. Il était presque quatre heures du matin. Je ne devais pas l’ouvrir.
Respire, June. Tu peux y arriver, tu peux surmonter ta curiosité.
Je fixai le plafond, non seulement parce que je n’avais plus sommeil, mais aussi parce que cette chaleur infernale était de retour.
Mais de qui je me moque ?
Je cliquai sur la notification, appréhendant ce sur quoi j’allais tomber. Un soupir langoureux s’échappa de mes lèvres, car mes yeux avides venaient de croiser ceux de James, d’un bleu si intense qu’il restait imprimé sur l’écran. Il était torse nu, la tête sur son oreiller, une chaîne tombant contre sa peau lisse, la langue tirée dans une expression comique. Mon regard s’attarda sur ses joues marquées de profonds creux et je souris. Je caressai du doigt ses fossettes, mais mon sourire s’évanouit quand je sentis à nouveau ce fourmillement chaud courir le long de mes jambes.
C’est quoi ces cheveux ?
Ben quoi ? Je viens de prendre ma douche.
Moi aussi.
Je peux pas voir, moi, j’imagine…

Non, je n’allais pas lui envoyer une photo de moi.
Tu imagines bien.

Je scrollai jusqu’à sa photo. Plus je regardais son visage, plus je me sentais bizarre. Je me mordis la lèvre et fermai les yeux. J’essayai de prendre de grandes respirations pour me détendre mais rien n’y fit. J’étais trop tendue. J’écartai timidement les jambes. Mes membres semblaient comme engourdis, endormis par l’alcool, mais il y avait une zone parfaitement réveillée au contraire, chargée d’électricité.
Non. Je ne peux pas faire ça, encore moins en regardant une photo de lui.
Je changeai encore une fois de position en soufflant. Mais la sensation ne se calmait pas, au contraire, plus je serrais les cuisses, plus elle se faisait pressante. J’essayai de l’apaiser en frottant mes doigts sur le bord de ma culotte, mais ce fut pire. J’étais en ébullition.
Une nouvelle notification me fit tressaillir. Cette fois, je cliquai à la vitesse de la lumière.
Je te propose un truc.

Une décharge d’adrénaline se propagea d’un coup dans mes veines.
Je t’écoute, James.
Je peux t’aider, juste pour ce soir.

J’ouvris de grands yeux, choquée. Mais d’où il sortait une telle confiance ?
Tu mériterais une insulte, alors estime-toi
heureux que je me contente de te dire BONNE NUIT.

Je me surpris à sourire à la pensée qu’il était en train de rire en lisant mon message.
Tu le sais peut-être pas, mais quand on est ensemble, je remarque des tas de trucs…
C’est-à-dire ?

Je me mis à passer mon majeur et mon annulaire sur ma lèvre inférieure, curieuse de connaître sa réponse.
En matière de sexe, j’ai beaucoup plus d’expérience que toi, et je sais de quoi ont besoin les filles dans ton genre.

James était soûl, sinon il n’aurait pas continué sur ce sentier dangereux. Moi aussi d’ailleurs, car j’avais beau savoir à quel point il était con, à cet instant, je m’en fichais royalement. La réalité était très simple : ma culotte en coton devenait de plus en plus difficile à supporter entre mes cuisses.
Et alors, Monsieur l’Expert ?
Tu proposes quoi ?

Je me pris la tête dans les mains, affligée par ce que je venais d’écrire. Je ne pouvais pas faire ça. Je ne pouvais pas.
De finir ce que Will a commencé.

Je restai là, les paupières figées, à fixer son message. Il n’était quand même pas sérieux. Et moi, je ne pouvais pas rentrer dans son jeu. C’était n’importe quoi. Je cachai mon portable sous les couvertures et fermai les yeux.
Cette fois, il faut que je dorme, point.
Parce que, oui, j’étais fatiguée, mais mes pulsions me tenaient éveillée. Je serrai les cuisses, puis j’allongeai les jambes dans l’espoir que la tension se dissipe comme par magie. Mais non. Je soupirai et retirai mon bas de pyjama.
OK, j’allais céder, mais toute seule. Sans son aide. Pourtant, mes pensées ne cessaient de revenir à lui. À ses lèvres gonflées, ses mains puissantes et son regard magnétique. Dans les recoins obscurs de mon esprit, les souvenirs se mêlaient pour former des images floues mais toujours excitantes. Qu’il porte l’uniforme du lycée, un sweat ou qu’il soit torse nu, énervé ou insolent… c’était toujours lui, accompagné de ce besoin désespéré de sentir sa bouche sur mon corps. Je serrai les poings, à la limite de crier de frustration, quand une nouvelle vibration m’obligea à consulter fébrilement mon téléphone.
Tu y es presque ?

Je me tournai sur un côté.
C’est mal.
Mais je ne l’écrivis pas. J’étais tiraillée : d’un côté ma tête, celle qui d’habitude commandait mes actions, n’était pas en pleine possession de ses moyens pour l’instant ; de l’autre, mon corps, en proie aux pulsions et aux caprices de mes hormones, parlait visiblement le seul langage que j’étais en mesure de comprendre.
Mets tes écouteurs, Blanche-Neige, je t’appelle.

Je fronçai les sourcils.
Tu as un truc à me dire, James ?
Non, mais je veux entendre un truc.

Je me mordis la lèvre.
Alors tu ne vas pas me parler ?
On dira pas un mot, promis.

Son visage apparut devant mes yeux. J’étais sûr que James avait écrit ce message le sourire aux lèvres, ce sourire bien à lui, à la fois espiègle et enfantin. J’eus soudain une envie irrépressible de le voir. Je rouvris la photo, je la dévorai des yeux, en absorbant chaque détail, jusqu’à ce que mon portable se mette à vibrer.
Il était quatre heures du matin et la situation était ridicule. Nous étions tous les deux ivres, en train d’avoir une conversation déplacée et absurde. Répondre revenait à faire un pas sur la route de l’enfer. Mais j’avais l’esprit trop léger et les jambes enlacées dans un étau mortel.
J’ai bien envie de voir ce qu’il va inventer…
J’attrapai mes écouteurs sur ma table de chevet et appuyai sur l’icône verte pour décrocher. Nous gardâmes le silence pendant quelques minutes. Même si j’ignorais ce que James était en de train de faire, je savais de quoi moi j’avais besoin, puisque mon corps me le faisait comprendre. Chaque repli de ma peau m’implorait tellement fort que je ressentais des spasmes, et des palpitations dans des recoins que je n’avais jamais explorés.
Sans que je m’en rende compte, mon pouce s’était mis à caresser l’endroit le plus sensible, toujours couvert par ma culotte. Soudain, le silence fut interrompu par un léger bruissement, comme un genre de frottement aussi, peut-être son boxer. Quand je m’en aperçus, je portai une main à ma bouche, effarée. Je n’arrivais pas à croire qu’il était vraiment en train de le faire, avec moi. Et moi, avec lui. Mais ça n’empêcha pas mon autre main de poursuivre son mouvement langoureux, en accélérant un peu le rythme.
La zone la plus excitée de mon corps commença à devenir glissante, humide, sous mes doigts impatients, et le savoir à l’autre bout du fil propulsa mon désir au niveau supérieur. Je me mordis la lèvre pour éviter de faire du bruit.
James semblait tout aussi attentif à ne pas émettre le moindre son, car je n’entendais rien. Je m’insinuai délicatement sous la barrière de coton pour atteindre ma peau brûlante, puis je fermai les yeux et me laissai guider par mon instinct.
— Tu… tu fais du bruit.
James prononça ces mots d’une voix basse et haletante, et je me rendis compte que je m’étais laissée aller à quelques gémissements. Mais au lieu de me sentir gênée, je remarquai de son côté un bruit de friction régulier, suivi de profondes respirations.
— Toi aussi… répondis-je simplement.
— Ça t’embête ? demanda-t-il alors d’une voix plus profonde et plus rauque que d’habitude.
Je fus saisie d’un frisson.
— James…
— Dis-moi, tu veux que j’arrête, June ?
Je dus contenir les pensées impures que sa voix excitante faisait naître dans mon esprit.
— Non, soufflai-je, échauffée.
Qu’est-ce qui m’avait pris de l’encourager ? J’étais devenue folle ? Ça n’avait plus aucune importance maintenant, car ma main se retrouva au même endroit. Mon bas-ventre fut agité de nouvelles secousses quand je me rendis compte que James avait de plus en plus de mal à retenir ses gémissements, qu’il laissait échapper de temps à autre, entrecoupés de respirations saccadées.
Cette fois, je décidai de ne pas m’opposer à mon corps et j’accueillis les moindres tremblements qui prenaient vie à l’intérieur de moi.
— Je veux voir ton visage, grogna-t-il.
Le ton de sa voix n’avait rien d’agressif ou d’autoritaire. Il était étouffé, presque docile, et terriblement sexy.
— Comment ça ?
— Je veux voir si tu es aussi belle que je l’imagine.
Je me resserrai autour de mes doigts et ma respiration précipitée trahit une émotion de trop. Je commençai à me mordre la lèvre. À ce stade, comment ne pas penser à lui moi aussi ?
Je n’aurais pas dû et pourtant, je le fis. Je regardai la photo qu’il m’avait envoyée quelques minutes plus tôt et plantai mes dents dans mes lèvres avec fougue, presque à me faire mal. Ma timidité se mua en avidité, puis en impatience d’arriver au bout de la course. Mes pensées volèrent, rapides, sans queue ni tête, jusqu’à des territoires jamais explorés. Ce n’était plus la peinture fluorescente, mais sa langue chaude qui glissait maintenant, avide, le long de mes cuisses nues. Je tombai dans une bulle accueillante, faite de sons feutrés et de sensations enveloppantes, chaudes et agréables. Je serrai les paupières. Je n’émis pas un son mais mon corps humide commençait à produire une musique indécente, qui ne laissait pas du tout James indifférent, à en juger par ses gémissements de plus en plus fervents.
Quelques instants plus tard, tous les muscles de mon corps se contractèrent enfin, pour se relâcher ensuite dans une succession de spasmes lancinants.
Une paix absolue se répandit lentement dans tout mon être. Chaque partie de mon corps paraissait légère et en même temps si lourde que je n’arrivais pas à bouger un muscle. Mais le moment d’inconscience n’était pas encore passé car, le cœur battant à cent à l’heure et le souffle court, je pris une photo de moi et la lui envoyai. Mes joues écarlates et mes paupières détendues ne donnaient qu’un faible aperçu du bien-être que je ressentais à ce moment-là.
— T’as été plus rapide que moi, l’entendis-je murmurer, entre deux halètements de plus en plus rapprochés.
Il avait ouvert la photo mais je n’eus pas le courage de lui poser la question à voix haute, alors j’écrivis :
Mieux ou moins bien que ce que t’imaginais ?

— Tellement mieux.
Ses gémissements rauques et sensuels s’étirèrent à l’infini, se mêlant à ses respirations, d’abord longues, puis saccadées jusqu’à ce qu’enfin, son souffle se brise.
— Oh, putain.
Nous restâmes quelques instants silencieux. J’attendis que sa respiration s’apaise puis, quand un petit rire indistinct s’échappa de ses lèvres, je raccrochai.
Comment je vais faire pour le regarder en face demain au lycée ?
Je me lavai les mains et remis mon pyjama, quand un dernier message arriva.
Fais de beaux rêves, gamine.


51.June
— Melissa et moi allons passer trois jours au Canada.
— C’est ça, maman, j’imagine bien Melissa, ses biceps, ses pectoraux, grommelai-je à contrecœur.
J’étais encore assise à la table du petit déjeuner, mais j’aurais préféré me noyer dans mes céréales plutôt qu’écouter les mensonges de ma mère.
— Je ne pars pas avec Jordan, si c’est ce que tu insinues…
Mes yeux vifs suivaient ses allées et venues incessantes d’un bout à l’autre du couloir, du salon à la cuisine. Moi qui, à sept heures du matin, parvenais à peine à lever le bras pour amener ma cuillère jusqu’à ma bouche, je ne comprenais pas comment elle faisait pour être aussi fringante.
— June, je n’aime pas les sous-entendus.
Elle pénétra dans la cuisine, emplissant l’atmosphère de son parfum Dior. Je fronçai le nez.
— Dans ce cas, ma chère April, aie le courage d’avouer la vérité. C’est une qualité que tu devrais avoir en réserve, à ton âge vénérable.
Elle avança jusqu’au plan de travail pour récupérer son précieux iPad mais ne mit pas longtemps à me transpercer d’un regard furieux.
J’ai touché sa corde sensible.
— June, ne m’appelle pas par mon prénom ! Et je te l’ai dit, le peu qu’il y a eu entre nous, c’est déjà fini.
Elle tripota son chignon blond avant de vérifier que le frigo contenait le minimum indispensable à ma survie.
— Ça a fini dans son lit, oui, marmonnai-je la bouche pleine.
Ma mère faillit perdre l’équilibre.
— Depuis quand le respect est-il en option dans cette maison ? cria-t-elle, les mains sur les hanches.
— Depuis que tu sors avec le père de James Hunter !
La frustration et la rancœur perçaient dans ma voix, des sentiments que j’éprouvais en réalité surtout envers moi-même. Pour tout dire, je n’étais pas en colère contre ma mère, ni même contre Jordan. J’en voulais à James, ou plutôt à moi, de m’être laissé entraîner dans ce délire.
— Je suis allée chez lui l’autre jour, c’est vrai. Mais on a rompu. Maintenant, j’ai besoin de temps pour moi, déclara-t-elle, attendant ma réaction.
— La fin d’une grande histoire d’amour. Ça faisait quoi, quatre jours ?
— June !
Son ton de reproche me laissa indifférente. Je me levai de table, lançai mon bol dans l’évier et sortis de la maison sans ajouter un mot.
 
— J’ai eu huit au contrôle.
Blaze me prit par surprise avec son annonce alors que je traversais le couloir en direction de mon casier.
— Et toi, June ?
Moi, je l’ai séché, puisque j’étais avec Will et James en train de faire les quatre cents coups dans le désert californien.
— Euh… je le rattrape demain. Et puis, toi, quand tu as huit sur dix, tu le dis sur ce ton-là ? fis-je remarquer en décelant une pointe de déception dans sa voix.
— C’est pas assez bien pour mon père.
— Je sais que c’est le proviseur, Blaze, mais je ne l’ai jamais vu au lycée.
— Il est absent depuis un moment. Pour raisons personnelles. De toute façon, il revient demain.
Blaze pinça les lèvres. Il n’avait pas l’air d’avoir très envie d’aborder le sujet. Nous ralentîmes brusquement l’allure à l’approche de son casier. Appuyé contre les battants métalliques, James discutait avec Taylor tandis que celle-ci ajustait sa cravate autour de son col.
— Oh non… murmurai-je machinalement.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Blaze me scruta d’un œil inquisiteur.
— Rien, c’est juste que… Il faut que j’aille en cours.
— Sans prendre tes livres ? s’étonna-t-il, quand il me vit tourner les talons.
— Euh, si.
Mes yeux tombèrent sur le sol à l’instant précis où je vis James bloquer la silhouette mince de Taylor contre le casier, plonger ses doigts dans ses longs cheveux blonds et l’embrasser. L’espace d’un instant, j’eus une impression de déjà-vu. J’avais assisté à la même scène chez moi, avec Tiffany. Rien ne changeait.
— Eh, toi.
La voix stridente de Taylor m’arracha à mes pensées.
— Quoi ?
Je me cachai derrière la porte du casier de Blaze pour éviter le regard hostile de Taylor.
— Tu vas dire au prof de théâtre que tu te sens pas bien et que tu peux pas venir aux répétitions.
— Pourquoi ? me renfrognai-je.
— Parce que Juliette c’est moi, et que toi, tu n’es qu’une figurante. C’est clair ?
Après ces mots criants de sous-entendus, elle se tourna vers James en battant des cils, en quête de son approbation.
— Pas vrai, Jamie ?
James ne répondit pas, mais il m’adressa un regard cassant. Ses mains étaient déjà à la recherche d’un paquet de cigarettes dans son casier.
— Tu veux m’exclure de la pièce, Taylor ? Aucun problème. La scène est tout à toi. Amusez-vous bien.
Je m’empressai de clore cette discussion désagréable. Après tout, je n’en avais rien à faire de jouer Juliette, si ce n’était que William faisait Roméo.
— Will a accepté le rôle ? hasardai-je.
Taylor ricana, dévoilant ses dents parfaites.
— Will vient à la moitié des répétitions, et il ne se souviendra jamais de toutes les répliques par cœur.
— Comme tu veux. Je me retire, bougonnai-je.
— D’accord, mais faut que tu donnes une excuse au prof, donc dis-lui que tu ne vas pas bien, que tu t’es engagée auprès de tes amis les nullos ou que tu dois aller chez le psy, insista-t-elle d’un ton venimeux.
Il me fut impossible de l’ignorer plus longtemps :
— Et pourquoi j’irais chez le psy ?
Je m’acharnai contre mon casier, qui refusa de s’ouvrir.
— Je sais pas, à cause de tes problèmes familiaux ?
Blaze me fit signe d’abréger et me salua avant de s’éloigner.
— On peut savoir de quoi tu parles ?
La porte du casier de Blaze était refermée à présent. Je ne pouvais plus me cacher.
— Ton frère n’est pas mort il y a quelques années ?
Je ne réagis pas. Un coup de poignard dans la poitrine aurait été moins douloureux. Je lui avais fait confiance, comment avait-il pu aller raconter ça ? À elle ? Je restai pétrifiée, incapable du moindre mouvement, quand elle l’embrassa du bout des lèvres.
— À ce soir. Ne tarde pas trop, Jamie.
Ma vue s’assombrit soudain. Quelqu’un venait de mettre ses mains devant mes yeux.
— Will ! m’écriai-je, agacée.
Il me libéra sur-le-champ, révélant un grand sourire et une touffe de cheveux en bataille. Je me mis sur la pointe des pieds pour atteindre sa bouche et la laissai se presser contre la mienne.
Il émit un grognement de satisfaction mais je me retirai avant qu’il n’approfondisse le baiser car je sentais deux yeux posés sur nous.
— James m’a dit que tu étais rentrée avec Blaze, hier soir.
Will pencha la tête en avant et secoua ses cheveux comme à son habitude. Je ne voulais pas me retourner pour le regarder, mais je ne pus m’en empêcher.
James était encore appuyé contre la rangée de casiers, une cigarette entre les lèvres, et ne cessait de nous fixer de son regard perçant. Son air arrogant et sa manière de dévisager les gens sans gêne me firent bouillir de colère. Je me retournai brusquement et me mis à donner des coups dans mon casier pour me défouler.
Will récupéra les livres dont nous avions besoin pour le cours suivant.
— June ?
— Il ne veut pas s’ouvrir, enrageai-je.
Il était défectueux depuis le premier jour où j’avais mis les pieds dans ce lycée, et la plupart du temps, je comptais sur la chance pour le débloquer, car je n’avais toujours pas compris comment m’y prendre.
— De quoi tu parlais avec Taylor ?
— Saleté de casier ! pestai-je, à cran, quand j’entendis la voix sarcastique de James :
— Will, donne-lui un coup de main pour une fois.
Mon regard fila dans sa direction. James se lécha la lèvre en me fixant droit dans les yeux.
Connard.
Je m’attendais à quoi ? Ce type allait me faire tourner en bourrique jusqu’à la fin de mes jours. Et moi, pauvre idiote, idiote, idiote… j’avais marché.
William s’approcha, et, comme par magie, débloqua mon casier dont la porte s’ouvrit sans résistance, sous mes yeux ébahis.
— Tu viens chez moi cet après-midi ? On a tous les trois le contrôle de chimie à rattraper.
— OK, je serai chez toi à dix-huit heures.
— Tu fais quoi avant ?
— Je donne un cours particulier à Jasper, enfin je crois, hésitai-je.
— James, dis à ton père que June n’est pas dispo aujourd’hui.
Ce dernier se figea, les yeux dans le vague, retira sa cigarette de sa bouche et resta les lèvres tendues en avant, légèrement entrouvertes, à se tâter le menton avec une lenteur exaspérante.
— Quel cours particulier ?
Will éclata de rire. Moi, j’étais trop occupée à fusiller James du regard.
— Tu vois, c’est réglé. On va en cours, June.
Je hochai la tête et m’apprêtai à le suivre quand James me barra le passage.
— Jasper va être absent trois jours. T’as pas intérêt à te pointer chez moi, me menaça-t-il en détachant chaque syllabe.
— Il est où ?
Il haussa les épaules d’un air désinvolte.
— Ça te regarde pas.
Je ne savais pas ce que j’étais allée me mettre en tête au sujet de James Hunter, mais il valait mieux que je le chasse de mon esprit aussi vite que possible.
 
Le soleil s’était déjà couché derrière la vitre, et la chambre de Will avait pris des teintes pastel, tirant sur le rose.
— Jackson a fait flipper tout le monde. Son maquillage de Ça était tellement réaliste que Marvin a fait des cauchemars pendant une semaine.
J’étais assise en tailleur sur son lit, mon livre sur les genoux, tandis qu’à côté de moi, Will ponctuait les révisions d’anecdotes amusantes du passé. James se tenait debout, appuyé contre le bureau, son cahier ouvert devant les yeux. Cahier qu’il ignorait royalement bien sûr, puisqu’il passait son temps sur son portable.
— Pourquoi il est là, lui ? On devait pas réviser tous les deux ? me plaignis-je.
James avait autant de considération pour nos bavardages que pour son cours.
— Il va bientôt partir. Bref, c’était le meilleur Halloween de tous les temps.
Will continua ses histoires, mais nos rires cessèrent quand il se mit à scruter James par en dessous.
— Donne-moi ton téléphone, James.
Cette phrase capta immédiatement son attention. Quant à moi, je me figeai. James baissa lentement la tête et observa William, l’air anxieux.
— Pourquoi ? demanda-t-il, nerveux.
— Pour voir les photos de la fête de l’an dernier. Allez !
James haussa un sourcil avant de fixer le bras de William, tendu dans sa direction.
— De quelles photos…
Ses yeux sombres et fins glissèrent lentement jusqu’à moi. À son regard inquiet, je compris que nous pensions tous les deux à la même chose. Ma photo.
Non, impossible que Will tombe sur cette photo de moi dans la galerie de James. Il l’avait forcément effacée. Pourquoi l’aurait-il gardée ? Je priai de toutes mes forces pour qu’il l’ait supprimée, mais son expression réticente semblait dire le contraire.
— D’Halloween dernier, je viens de te le dire, insista Will, ignorant tout de la tension qui venait de se créer dans la pièce.
— Je les ai pas.
— Mais si. Tu n’as pas changé de portable.
— Arrête de me casser les couilles, Will, je les ai pas, je t’ai dit, s’obstina James.
William éclata de rire. Mon dos était raide comme une corde, mes muscles tétanisés.
— T’as peur que je lise tes conversations avec Taylor, Tiffany, Stacy, Bonnie ou… comment elle s’appelait, déjà, la cousine de Marvin ? Tu lui as demandé au moins ?
— C’est ça, William, continue à te foutre de ma gueule…
James souffla, mais il ne cessait de me fixer.
— Laisse tomber, Will, m’empressai-je de marmonner.
Je baissai les yeux sur mon livre, espérant que Will arrête de le chercher, mais il continua sur sa lancée.
— Tu gardes une trace de ce que t’écris, Jamie ?
James esquissa un sourire en coin. Cette fois, je levai les yeux pour me refléter dans son regard profond.
— Qui sait.
Je te hais.
Mais qu’est-ce qui m’avait pris ? Je devais le dire à Will. Bien sûr, on n’était pas ensemble, mais je me sentais coupable. Ça restait quand même un énorme manque de respect.
Je refermai le livre d’un geste sec.
— Maintenant qu’on a fini la chimie, Hunter peut partir, non ?
— Je te signale que je t’entends, hein, cracha James sans lever les yeux de son écran. D’ailleurs, j’ai même pas commencé la chimie, moi.
Du coin de l’œil, je le vis sortir un sachet transparent de sa poche.
— James…
Le reproche de Will n’eut visiblement aucun effet.
— On se détend, personne a envie de rester avec vous. Je dois m’occuper de ma soirée, moi.
Will et moi levâmes les yeux au ciel.
Tandis que William rassemblait les livres éparpillés sur le lit pour les empiler sur son bureau, je rangeai mes notes dans mon sac à dos. Ce faisant, ma vision fut entièrement accaparée par James qui retira son sweat et le lança sur le lit. Pour un peu, il me l’envoyait dans la figure. Puis il ajusta la chaîne qui tombait sur son torse musclé et me fixa. Je sentis mon souffle se couper.
Pourquoi mon corps se retournait-il contre moi ? Je ne voulais pas qu’il soit là, je demandais juste qu’il s’en aille, pourtant je n’arrivais pas à décoller mes yeux de lui.
Je me mis à fixer le mur noir à côté de moi.
— Tu crois que je devrais le repeindre en blanc ?
— Ben, si ça te plaît comme ça, faut pas changer.
William revint sur le lit et approcha son visage du mien. Nos langues s’unirent dans un baiser plus doux que d’habitude. L’arôme sucré des fruits qu’il avait mangés un peu plus tôt se mêla au goût de mon chewing-gum. J’ouvris les yeux un court instant, juste le temps de m’assurer que James nous avait laissés seuls. Je parvins à saisir la dernière fraction de seconde pendant laquelle son regard resta plongé dans le mien, avant qu’il nous tourne le dos pour sortir de la chambre.
Je laissai échapper un sourire quand Will effleura mon ventre d’un geste si léger que j’en eus des chatouilles.
— Tu aimes bien ?
— Quoi ? susurrai-je entre deux baisers.
— Ma façon de faire, June.
J’ignorais s’il parlait de sa façon d’embrasser ou des fréquents revirements qu’il me faisait subir, mais sur le moment, je fus incapable de lui donner une réponse claire.
— Oui, beaucoup.
Quand nos lèvres se séparèrent, je le scrutai attentivement. Ses boucles dorées lui donnaient l’air d’un ange et ses iris gris perle ressemblaient à des gemmes rares et précieuses. Ses lèvres gracieuses et l’aura de mystère qu’il dégageait auraient fait craquer n’importe quelle fille. Tout aurait été parfait avec lui, si seulement… je n’avais pas su qu’il y avait autre chose.
Pas un truc en plus et sûrement pas quelque chose de mieux, mais simplement quelque chose de différent… Tout comme la manière dont je me sentais avec James était différente.
Je fixai la porte. J’avais embrassé Will des tas de fois et j’aimais ça… alors pourquoi mes pensées revenaient-elles à James ?
— Tu veux manger un truc ?
La proposition de Will était si alléchante que je laissai de côté mes doutes.
— Pourquoi pas.
Des bruits de chahut provenant de l’étage inférieur attirèrent notre attention.
— Oh non. James a invité la moitié du lycée.
William alla voir à la fenêtre et montra le jardin à l’arrière de la maison.
— La soirée dont il parlait… c’est ici ?
Il haussa les épaules comme s’il n’était pas au courant de l’existence d’une fête.
— Il invite des gens chez toi sans te demander ? Super, commentai-je d’un ton acerbe.
Will changea d’expression.
— En parlant de ça… qu’est-ce qui s’est passé, avec Amelia ?
— Elle a trop de secrets pour moi, déclarai-je.
— Sa famille a trop de secrets, tu veux dire.
Je plissai le front quand il me corrigea.
— Sa famille ? Je croyais que c’était une histoire entre jeunes, je veux dire, entre James, Brian et Amelia.
— Je ne suis pas au courant de grand-chose, moi.
Will passa une main dans ses cheveux bouclés, embarrassé, et je compris que toutes ces questions le mettaient mal à l’aise.
— On descend ? proposai-je, dans l’espoir de lui rappeler que j’avais une faim de loup.
Mais il se remit à jeter des coups d’œil inquiets dans le jardin qui se remplissait de monde.
— Où ?
— Euh, je sais pas, à la cuisine. Et après on fait un tour vers la piscine si tu veux.
Je haussai les épaules.
— Ça me dit rien, murmura-t-il, en pointant son regard tourmenté en direction du sol.
— Désolée, Will. J’avais oublié que tu détestais le chlore.
Je le suivis des yeux jusqu’au lit, où il s’assit avant de pousser un soupir si profond que je me sentis essoufflée.
— Ouais.
— On n’est pas obligés d’en parler.
J’esquissai un sourire, cherchant son regard, mais il m’évitait, perdu dans les replis des draps légèrement froissés.
— Tu sais quoi ? Moi, je crois que si. On devrait en parler, June.
Un sillon se creusa sur son front. Plus profond que d’habitude. Ce n’était pourtant pas la première fois que Will s’ouvrait à moi. Pendant un instant, je me demandai si j’étais vraiment à la hauteur, si je méritais bien ses confidences. Je craignais que ce que j’avais fait avec James puisse entamer la confiance de Will à mon égard. Mais peut-être que les deux choses n’avaient pas de rapport entre elles. Vouloir être présente pour Will ne dépendait pas du nombre de baisers qu’on échangeait, ni du fait qu’on sorte ensemble ou non, car même s’il n’y avait rien eu entre nous, j’aurais sûrement eu le même ressenti. Je voulais être son amie et être là pour lui, quoi qu’il arrive.
— Tu as peur de l’eau ? hasardai-je, tandis que son front se plissait encore un peu plus.
— Quoi ? Non, non, s’empressa-t-il de répondre, avant de se mordre la lèvre supérieure, me laissant sur ma faim.
— C’est cette saloperie d’odeur. J’en ai encore la nausée, June.
— Le chlore ?
— Oui.
Je lui laissai tout son temps, même si l’air commençait à me manquer. Je sentais l’agitation monter.
— On peut rester ici si tu veux. On n’est même pas obligés de parler, tentai-je de le rassurer.
— C’est mal, ce que je ressens, June.
Je fronçai les sourcils.
— Même quand je repense à cet après-midi-là, je sais que je devrais éprouver certaines choses. Mais en fait…
— Il n’y a pas de mode d’emploi pour les émotions, Will. Quel que soit ton état d’esprit… si c’est ce que tu ressens, c’est vrai pour toi.
Il réprima un hoquet, de ceux qui entrecoupent généralement des sanglots. Là, dans le silence de la chambre, ce bruit me désarçonna.
— Will…
Je serrai sa main gauche qui, à cet instant, paraissait sans vie.
— James et moi, on est très différents, déclara-t-il, les yeux dans le vague.
— Heureusement, j’ai envie de dire, ironisai-je.
Ses lèvres eurent un bref sursaut avant que son beau sourire soit englouti par son air abattu.
— Mais j’ai fait des trucs vraiment moches, ajouta-t-il.
La peur me picota la nuque. Will peina à continuer, comme s’il devait aller chercher sa voix tout au fond de sa gorge.
— J’ai tellement peu raconté cette histoire que… En fait, je crois que je ne l’ai jamais racontée à personne.
— De quoi tu parles ? Tu m’inquiètes, là.
— Au collège, on faisait six heures de natation par semaine, commença-t-il d’un ton placide.
— C’est beaucoup.
— Les autres n’y allaient jamais. James préférait la boxe, Jackson jouait au foot… Moi, j’étais le seul à aimer ça, je ne ratais jamais un cours. En plus, la piscine était à côté de chez moi, j’y allais à vélo et…
Sa voix calme se bloqua un instant, juste le temps d’une respiration hachée.
— Il y a deux ans, on avait décidé d’aller voir un match de boxe juste après mon cours de natation. James ne tenait plus en place. Il avait pris les billets des mois à l’avance…
Je ne comprenais pas où il voulait en venir.
— James était censé m’attendre dehors. Le cours était déjà fini depuis un quart d’heure, mais je ne sortais pas. Il était impatient, comme d’habitude. Du coup, au lieu d’attendre, il est entré.
— Je t’écoute, Will.
— Mais le cours était déjà fini, répéta-t-il comme une rengaine.
Le menton tremblant, il baissa les yeux sur le bout de ses chaussures.
— Excuse-moi, je pensais que ce serait plus facile.
— T’inquiète, Will.
J’enroulai mes bras autour de ses épaules mais mon étreinte resta sans réponse.
— Je mentirais si je disais que je m’en souviens bien. Parce que non. Pas du tout, même.
— Will, de quoi tu ne te souviens pas ?
Il coinça ses paumes entre ses genoux, comme si ce geste suffisait à cacher le tremblement de ses mains.
— Il y a eu un grave accident… Du sang partout.
— Quoi ? Quelqu’un t’a fait du mal ?
Il battit des paupières et ses yeux se remplirent de larmes.
— Je ne sais pas comment James a fait pour savoir. Pour savoir qu’il était là.
— Qui ça ?
— Le maître nageur.
Je me frottai le front malgré moi. Suivre le fil de son discours s’avérait plus compliqué que ce que je pensais.
— Je me souviens que j’étais vraiment dans une sale période. On venait de diagnostiquer mon trouble, et je ne savais pas à qui me confier. Je pensais que les gens de mon âge se moqueraient de moi. Alors je m’étais retrouvé plusieurs fois à parler avec lui. J’avais confiance en lui. À un moment, James est arrivé, il y avait du sang partout… sur le sol… sur ses mains…
— Quel rapport avec James ? dis-je dans un souffle.
William ignora ma question, il suivait un fil invisible dont il était difficile de le faire dévier.
— Il s’est servi de la clé anglaise. Il l’a prise dans une caisse à outils par terre, il y avait des travaux dans la piscine…
La clé anglaise.
Une lueur de compréhension jaillit dans mon esprit. Poppy m’avait parlé d’un truc en rapport. Elle affirmait que James avait failli tuer un homme comme ça.
— James a frappé le maître nageur avec la clé anglaise ?
— Oui.
Je portai mes mains à mon visage.
— Je ne suis pas James, moi.
Le gris de ses iris s’assombrit et un poids sur ma poitrine m’empêcha de respirer. J’essayai plusieurs fois de reprendre mon souffle, mais j’étais en proie à des palpitations de plus en plus insistantes.
— Will, pourquoi James a fait un truc pareil ?
Will fit non de la tête.
— Tu en as parlé à tes parents ?
Épuisé, il acquiesça. Je m’aperçus que les jointures de ses doigts étaient blanches à force d’être écrasées entre ses genoux.
— Qu’est-ce qui est arrivé à ce type ? Il a porté plainte contre James pour l’agression ?
Will baissa lentement la tête. Je lui caressai l’épaule du bout des doigts, comme si je voulais effleurer ses faiblesses avec la pointe d’une plume.
— Non, June.
— Pourquoi ? Ça me paraît impensable que… Il a fini à l’hôpital, non ?
— Oui.
— Et ça s’est arrêté là ?
— Non, c’est là que tout a commencé.
Je frémis. Autour de nous régnait un grand silence, mais je pouvais entendre le bourdonnement de ses pensées, tandis que je le regardais gratter son ongle contre la coque de son portable.
— Je n’ai aucune idée de ce que tu peux ressentir, je n’ai jamais assisté à une agression et…
— C’est comme si mon cerveau avait effacé ce moment. Il y avait du sang par terre, James tenait cet objet en métal, les doigts pleins de sang…
Une nouvelle vague de frissons me parcourut l’échine.
— Il voulait le tuer ?
J’avais parlé à voix basse, mais ma propre question, plus que légitime à ce stade, me surprit.
— Je crois que oui. Et s’il l’avait fait…
Il serra ses lèvres tremblantes, comme pour piéger la petite larme qui coulait le long de son visage.
— Will, ce n’est pas ta faute. Tu n’as rien fait, toi. Tu as juste assisté à la scène. Pas vrai ?
Je passai mon pouce sur sa joue pour recueillir une larme qui traçait une ligne sur sa peau un peu rougie. Un bruit inopiné me fit sursauter.
— Oh, pardon !
Tiffany fit irruption dans la pièce, une bouteille à la main, une fille à la peau ambrée enlacée à son corps. Elles s’embrassaient dans l’encadrement de la porte, totalement indifférentes à ce qui les entourait.
Je bondis du lit, furieuse.
— Dehors !
— Du calme, ma belle.
Elle me sourit et son regard passa de moi à Will, avant de s’arrêter à nouveau sur moi. Je reculai quand elle voulut effleurer mes cheveux. Les deux filles s’esclaffèrent, avant de disparaître.
— Je t’oblige à rester là pendant que tout le monde s’éclate, se lamenta William avec un filet de voix.
— Tu rigoles ? Tu appelles ça s’éclater, toi ? (Je fis un signe en direction de la porte.) Je veux rester ici, avec toi.
Il m’adressa un sourire éteint, avant d’humidifier ses lèvres sèches.
— Je suis prêt à descendre, moi. Enfin, j’aimerais bien, c’est juste que j’évite toujours cet endroit de la maison.
— Prends tout ton temps. D’ailleurs, pourquoi tu devrais descendre ?
— La dernière fois que je me suis approché d’une piscine, c’était chez Poppy, quand je suis venu te parler. J’étais tellement concentré sur le fait de te présenter mes excuses, j’y tenais tellement, que je n’ai plus fait attention à rien d’autre.
— Tu n’as pas à te forcer, Will…
— Quand je suis près de toi, j’oublie tout le reste.
Je souris. Ça me fit d’abord plaisir d’entendre des paroles aussi sincères. Puis, mon sourire se teinta d’amertume quand je me rendis compte que Will et moi n’étions peut-être pas si accordés que ça. Il avait tendance à s’emballer un peu trop, vu la nature de notre relation. On se disait des mots, oui, mais jamais au bon moment, comme si on dansait à des rythmes différents, et j’avais beau essayer de me caler sur ses pas, je finissais toujours à côté.
— J’ai passé des années à me cacher de tout le monde à cause de mes problèmes. Depuis que tu es là, je me sens plus fort, j’ai moins peur.
— James et Jackson t’ont toujours soutenu, non ?
— Ce sont mes meilleurs amis, mais ils n’ont pas ta sensibilité, June. Je ne peux pas leur parler comme je te parle à toi. Il n’y a personne avec qui je peux le faire.
— Je suis là pour toi, Will. Je serais heureuse de pouvoir t’aider à dépasser ta peur.
Nous scellâmes ses mots par une longue étreinte, puis sortîmes de sa chambre, main dans la main.
— Tu es sûr de toi ?
— Évidemment, si je pouvais même me baigner, ça serait génial, soupira-t-il, le sourire aux lèvres.
— Je n’ai pas mon maillot, moi.
— On va aller voir ce qu’il y a dans le dressing de mes parents.
William me conduisit dans une chambre spacieuse. Le plafonnier s’alluma automatiquement. Il ouvrit un tiroir et en sortit un short blanc. Nous aperçûmes un haut de maillot de bain noir, assorti d’un slip de la même couleur, qui dépassait d’un sac en cuir.
— Il est à qui ?
— Je ne sais pas.
— À moi !
Nous fîmes tous les deux un bond quand la tête bouclée de Tiffany émergea d’un recoin du dressing. Elle cachait d’un bras ses seins ronds et fermes et, de l’autre, tenait les lacets de son bas de maillot de bain en triangle.
— Je te le prête, si tu veux.
Tiffany indiqua le maillot qui se trouvait dans son sac.
Derrière elle, j’entrevis une fille aux nattes blondes, elle aussi en maillot de bain.
— OK, merci.
— Je te laisse te changer, dit Will avant de sortir du dressing.
Tiffany tira le rideau. Un concert de bisous et de gloussements s’ensuivit aussitôt.
Hors de question que je me change là-dedans.
Je pris la direction de la chambre de William, qui était vide, et troquai mon tee-shirt et mon soutien-gorge contre le haut de maillot de bain en triangle. Pour le bas, c’était peine perdue : trop petit.
— Ah, tu es là.
J’eus tout juste le temps d’attacher le dos que Will entrait dans la chambre, lui aussi déjà en maillot de bain.
Il fixa mon short, puis dit :
— Je peux demander à Tiff ou aux filles si elles ont un autre bas.
— Non, Will, répondis-je aussitôt.
Il se renfrogna.
— Mais là, on ne peut pas se baigner ensemble…
Comment lui expliquer ?
— Ces trucs-là tiennent avec des ficelles invisibles entre les fesses, et moi…
Je suis grosse. Et j’aurais bien besoin d’une épilation intégrale. Sans parler de mes cicatrices à l’intérieur des cuisses.
— Moi, non.
Je me forçai à sourire. À ma grande surprise, il éclata de rire.
— Ça va mieux, toi ? demandai-je en le revoyant quelques minutes plus tôt, tout retourné après son récit.
— Oui. C’est l’effet June White, plaisanta-t-il en me prenant par la main.
— Prêt ?
William prit une profonde inspiration, puis ébouriffa les mèches qui retombaient devant son regard timide et rieur.
— Oui.
Dès que nous eûmes atteint le rez-de-chaussée, je maudis James pour le chaos qui faisait rage dans toute la maison. Je me demandai d’où avaient pu débarquer tous ces gens en aussi peu de temps.
— Respire, Will, tentai-je de l’apaiser en lui prenant l’avant-bras.
Je me serrai à lui, mais il se figea comme une statue quand nous nous assîmes précautionneusement au bord de la piscine.
— Je suis pathétique, hein ?
— Pas du tout. Et si je peux faire quelque chose…
— Si j’allais chercher à boire ? Ça peut aider, c’est sûr, soupira-t-il alors.
— Comme tu veux, mais…
Je le regardai se mettre debout. Ça avait duré moins d’une minute.
— Et puis, j’ai besoin d’air, ajouta-t-il.
— OK, on y va.
Je fis mine de me lever mais William m’arrêta.
— Non, June. Toi, reste ici. Si tu es là, je serai bien obligé de revenir, au lieu de retourner m’enfermer dans ma chambre.
— Comme tu veux…
La piscine était remplie de bouées aux formes diverses et variées. La musique braillait à travers les enceintes, mais le plus assourdissant, c’était les hurlements poussés par les filles. Les plus stridents provenaient évidemment de l’endroit où se trouvait James.
Je l’observai, ses épaules larges émergeant de l’eau, le mouvement de ses lèvres charnues quand il parlait. Je ne le supportais pas, et ce que Will venait de me raconter le faisait apparaître sous un jour nouveau.
Il serait capable de tuer.
Était-il vraiment dangereux à ce point ?
— Toi tu la lèches côté droit, et toi, côté gauche, l’entendis-je dire de sa voix éraillée et sensuelle.
Il sortit de l’eau et s’assit sur le bord de la piscine, non loin de moi. Je m’aperçus qu’il tenait un cornet de glace à la main et donnait des instructions à deux filles dans l’eau.
— On ne vous a rien appris ? Je le fais bien mieux que vous.
Une des filles tendit sa langue percée vers la crème qui fondait le long du cône tandis que l’autre pouffait de rire.
— Y a rien de drôle, faut que vous pratiquiez, pour après.
Je soufflai tellement fort qu’il se retourna pour me regarder.
— C’est quoi, ton problème ?
— Tu me donnes envie de vomir, rétorquai-je les bras croisés.
— Tu fais ta dégoûtée mais en attendant, tu regardes, ricana-t-il.
— Comment ignorer un spectacle aussi écœurant ?
— Ça s’appelle une métaphore, dit-il en désignant sa glace.
Je levai les yeux au ciel.
— Dis plutôt une hyperbole. Tu sais, c’est quand on exagère la réalité, en rajoutant des centimètres, par exemple.
Deux fossettes apparurent sur ses joues. Les deux filles émirent quelques protestations mais James n’y faisait plus attention. Il semblait avoir soudain perdu tout intérêt pour elles, comme s’il trouvait plus excitant de venir me chercher des poux.
— Donc, si je comprends bien, t’en veux aussi…
Il m’agita sa glace sous le nez tandis qu’une goutte de crème glacée coulait sur le dos de sa main. Il glissa son pouce entre ses lèvres charnues et le suça avec avidité.
— Bien sûr, répondis-je sans hésitation, lui arrachant une expression de stupeur.
Sans rompre le contact visuel, je me levai et j’attrapai le cône. D’un coup de poignet, je le laissai tomber : la vanille s’écrabouilla par terre, s’étalant sur les carreaux qui entouraient le bord de la piscine.
— Oups, désolée, Hunter.
Je plissai les yeux en regardant le sol.
— Maintenant, tu vas pratiquer un peu, toi aussi.
James grinça des dents, prêt à bondir, mais William arriva à ce moment-là avec deux verres de Coca. J’affichai un sourire de satisfaction. James me lança un dernier regard assassin.
— Fais bien attention, Blanche-Neige.
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— T’en es réduit à ça ? Tu t’emmerdes à ce point ?
James sirotait le fond de son cocktail avec sa paille, en rongeant son frein, les yeux rivés sur sa nouvelle proie : June White.
— Je sais pas de quoi tu parles, Jax.
Elle était en train de discuter à voix basse avec Will, debout au bord de la piscine. Ils avaient l’air assez complices.
— Tu t’es littéralement tapé tout le lycée, et maintenant, tu peux pas résister à la seule fille qui veut pas coucher avec toi ?
— T’es vraiment primaire, Jackson. J’essaie juste de comprendre à quoi elle joue avec Will.
— Tu devrais pas t’en mêler.
Il tapota sa cigarette dans le vide puis me fixa avec son insolence habituelle.
— Jax, c’est de Will qu’on parle. On n’a pas envie de le voir faire une connerie. Encore.
— Tu peux pas le protéger en permanence, laisse-le faire.
Mais James se fichait de l’avis des autres, il devait toujours n’en faire qu’à sa tête.
— Regarde-les. Elle a réussi à le traîner jusqu’à la piscine. Comment elle a fait ?
Il fumait, la mâchoire rigide et les yeux mi-clos, comme s’il essayait de s’introduire dans leurs pensées.
— T’es pas en train de faire une fixation sur elle ?
— J’en ai rien à foutre de cette gamine. Et puis, tu peux parler !
— Quoi ? demandai-je, les sourcils froncés.
— Elle est où, ta meuf, à toi ? rétorqua-t-il avant que j’aie pu ajouter quoi que ce soit.
Je le fixai sans comprendre.
— Quelle meuf ?
— Voilà. Regarde-toi. C’est pas un peu du gâchis ? me taquina-t-il.
Mes yeux se posèrent sur sa main qui, sans se presser, laissait une marque chaude sur mon biceps. Le contact du métal de ses bagues sur ma peau brûlante me fit frémir.
James venait de me faire un compliment ?
— Tu veux dire quoi au juste ? m’énervai-je, en prenant une grosse voix.
À tous les coups, il commençait à se douter de quelque chose. Ça faisait des mois, peut-être même plus d’un an, que je n’avais pas ne serait-ce qu’embrassé quelqu’un en public. Il s’en était rendu compte. Il montra deux filles qui me fixaient à l’autre bout de la piscine.
— Que tout le monde ici aurait bien envie de s’envoyer en l’air avec toi, Jax. Réveille-toi.
Je me demandais comment faisait James pour être aussi à l’aise avec les autres, lui-même, et sa sexualité. Les gens voyaient d’un mauvais œil son côté trop tactile, son absence de limites ; moi, j’admirais au contraire sa façon naturelle de nouer des relations avec les autres, l’aisance avec laquelle il évoluait de l’une à l’autre. Entre nous, pourtant, il existait des limites. Physiques. Tangibles. Morales. On était meilleurs amis et il ne fallait pas les dépasser. Ni avec les mains, ni avec la bouche.
— Si c’est ton choix, je le respecte. Si tu ressens pas le besoin de la mettre quelque part, ça me dérange pas. Mais dis-le-moi, putain.
Parfois, il allait trop loin, il s’approchait trop des gens, comme s’il se fichait de la pudeur. Il était comme ça avec les garçons, les filles, n’importe qui. À d’autres moments, par contre, on le regardait à peine qu’il se mettait à griffer comme un chat blessé.
— Qu’est-ce que tu racontes, James ?
— Je te juge pas. Je comprends juste pas comment t’as pu changer comme ça du tout au tout.
— Comment ça ?
— Quand on s’est tapé Stacy, ça n’avait pas l’air de te poser de problème.
Il eut un petit rire. Je devins tout rouge.
— Tu t’es tapé Stacy, rectifiai-je.
— Ah, excuse-moi. Toi, t’étais juste en train de te faire sucer pendant ce temps, me nargua-t-il, tout en mouillant sa lèvre inférieure du bout de sa langue, m’obligeant à la fixer.
Je serrai le poing le long de mon corps.
— On peut savoir de qui tu parles, quand tu dis « Tout le monde » ? Tu veux dire… vraiment tout le monde ? demandai-je d’un ton presque agressif.
Il fronça les sourcils.
— Bah oui, ça t’étonne ?
Il posa les yeux sur mes lèvres et la sensation de sa langue rêche me provoqua un spasme dans le bas-ventre.
— Pourquoi tu pètes un plomb, là, Jax ?
Il s’approcha si près de moi que je dus reculer. Je repensai à ce baiser.
— Bouffon.
Je le poussai violemment. James éclata de rire, mais soudain, il s’arrêta d’un coup et ouvrit de grands yeux, le regard dirigé vers un point bien précis.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Quand je vis Ethan Austin faire son entrée par la porte principale de la maison, je compris.
— Il est où, Will ? gueula James, à cran.
Je tendis le cou pour essayer d’apercevoir William parmi la foule, mais aucun signe de lui. Entre-temps, James s’était déjà précipité sur June White.
— Blanche-Neige, tu viens avec moi.
— Tu veux quoi ?
Il la saisit par le bras pour la forcer à se lever.
— Lâche-moi, Hunter !
— Austin est là. T’es pas en sécurité ici.
Il fallait être aveugle pour ne pas voir que James se tenait à un cheveu de ses lèvres. D’habitude, ses manières ne me dérangeaient pas, il se comportait comme ça avec tout le monde. Mais cette fois… La façon qu’avaient ces deux-là de se regarder… Putain, ça faisait mal.
Je me retournai brusquement et j’entrai dans la maison, en quête d’une bière. Je vis Blaze, dans un coin, une jambe repliée contre le mur. Il portait un pull gris et un jean déchiré. Il restait là, sans rien dire, à faire semblant de participer à une conversation dans laquelle il n’arrivait pas à en placer une. Au milieu des cris et des vociférations, il n’y avait pas de place pour son caractère doux, calme et réfléchi.
Quant à moi, je n’étais pas du genre colérique, mais ce con me faisait vriller. Il faisait naître en permanence chez moi des sensations contradictoires, et le peu d’affection qu’il m’inspirait déclenchait en même temps une vague de haine sans limites.
Je serrai les dents et m’approchai de lui.
— T’étais passé où hier ?
— Comme si ça t’intéressait, me défia-t-il, le menton levé.
La forme de son visage rappelait celle d’un cœur, ses pommettes blanches et hautes, son menton fin.
— Je t’ai posé une question. T’étais où ?
— Sûrement pas en train de me frotter à Stacy comme un pauvre type pathétique.
Je l’attrapai par le col. Il sursauta.
— Répète ça et je t’éclate la tête.
Je l’entraînai dans le couloir et Blaze profita de l’obscurité pour rassembler un courage qui lui faisait habituellement défaut :
— C’est la vérité. Quoi, t’as peur que tes petits copains s’inquiètent pour toi, si tu joues pas à celui qui s’en tape le plus ? Tu leur fais honte, Jax ?
J’avais deux solutions : lui mettre mon poing dans la gueule ou lui dire la vérité.
— Je me suis tapé personne, marmonnai-je d’une voix si basse que j’arrivais à peine à m’entendre moi-même.
Blaze s’appuya contre un vieux meuble en bois de petite taille avant de m’adresser un sourire effronté.
— Je parie que t’arrives même pas à bander avec une fille.
Je le saisis violemment par les hanches et le retournai. Je n’eus aucun mal à le faire plier à quatre-vingt-dix degrés sur le meuble.
— Ferme-la, ou je te jure que je vais te faire mal.
Je pressai mon corps contre celui de Blaze qui n’opposa aucune résistance, immobile sous mon poids. Je me demandai comment il faisait pour ne pas gémir sous la pression de mon mètre quatre-vingt-treize. Je l’écrasais littéralement, ce qui eut un effet collatéral sur mon propre corps.
Je me redressai d’un coup, mettant fin à ce contact interdit pour éviter qu’il ne remarque ma faiblesse. Je commençais à m’exciter.
— T’attends quoi ? Relève-toi, pauvre mec, lui ordonnai-je en ajustant furtivement ma braguette.
Mais Blaze resta sans bouger dans cette position, faisant bouillir le sang dans mes veines. Il leva seulement la tête. Avant qu’il ne se remette à parler, je la rabattis vivement contre la surface en bois, appuyant sur sa joue brûlante. Je plongeai les doigts dans ses cheveux souples et m’approchai de son oreille.
— Tu crois vraiment que j’ai envie de toi ? soufflai-je, furieux de la réaction de mon corps contre le sien.
— Non, je pense que t’es terrifié de ce que pourraient penser tes connards de potes et tes coéquipiers du football. T’en as rien à foutre du reste. Ton bonheur, ça ne compte pas ? articula-t-il avec difficulté, écrasé sous ma paume qui l’empêchait de bouger.
— Ça te regarde pas, Blaze. Et si tu crois que je…
Le chuchotement de voix familières me fit sursauter. Je relâchai ma prise. Blaze se remit rapidement debout. Nous nous collâmes contre le mur près des escaliers qui menaient à l’étage.
— Qu’est-ce que James fait avec June ? demanda-t-il, écarquillant les yeux.
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ?
Nous étions côte à côte, nos souffles si proches que je percevais ses battements accélérés. Je penchai la tête et fermai les yeux, m’abandonnant au baiser imminent.
— Jax, c’est quoi cette histoire ? Pourquoi ils vont dans la chambre, tous les deux ? Tu sais quelque chose ?
Il murmura ces mots, les lèvres collées aux miennes, mais sans m’embrasser. Putain de Blaze, même dans ce genre de situation, il trouvait le moyen de me faire enrager.
Embrasse-moi et boucle-la.
— Mais qu’est-ce que tu racontes, ils sont pas…
Je jetai à nouveau un coup d’œil et m’aperçus que les deux venaient de monter les marches en silence.
— Écoute, y a rien entre eux, tranchai-je.
Mais Blaze ne semblait pas convaincu.
— C’est tout James, pas vrai ? Il lui faut toujours un nouveau joujou. Déjà quand il était petit, il faisait des caprices pour avoir les affaires des autres, il jouait avec cinq minutes et après, il les jetait par terre.
Les mots de Blaze au sujet de mon meilleur ami résonnèrent avec violence. Je me raidis.
— James n’est pas comme ça.
— Mais si, il fait ça avec tout le monde. Cela dit, il ferait mieux d’éviter, avec June. C’est fou, vous êtes tous les mêmes.
— Blaze ? Où tu…
— Oublie-moi ! brailla-t-il en s’éloignant.
— Reviens ici ! sifflai-je à voix basse, en plongeant les mains dans mes cheveux.
Putain.
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— Grouille-toi.
— Me dis pas ce que je dois faire, et encore moins sur ce ton !
James me conduisit derrière la maison de Will. Enfin, il s’arrêta et me regarda d’un œil mauvais.
— C’est bon, princesse, c’est possible de te bouger un peu le cul avant qu’Austin te voie ici ?
Je secouai la tête d’un air réprobateur.
— Tu te crois sympa, là ?
— Nan, je crois que t’es complètement débile pour pas comprendre la gravité de la situation.
— Tu pourrais dire s’il te plaît une fois, de temps en temps !
Il éclata de rire, comme si je venais de lui suggérer une absurdité.
— Va te faire foutre, White.
— C’est bon, je m’en vais. Faut juste que je me change.
Nous pénétrâmes à l’intérieur. Il y avait plus de monde que ce que je pensais. James me suivit sans jamais me perdre de vue.
— Je rentre à vélo, précisai-je une fois à l’étage.
Mais il n’avait pas l’air intéressé par cette information.
— Dépêche.
— Will sait qu’Austin est là ?
— Ferme ta putain de gueule et habille-toi, brailla-t-il en indiquant mes vêtements abandonnés sur le lit de Will.
Je me retournai brusquement.
— T’es obligé de tout le temps me parler comme ça ?
Il souffla et leva les yeux au ciel.
— Je lui dirai dès que j’aurai viré Austin à coups de pied au cul. Je veux pas l’inquiéter.
La présence de James me perturbait. Nous étions seuls, dans la chambre de Will, et je n’aimais pas ça du tout. Je ne lui faisais pas confiance, mais surtout, je ne me faisais pas confiance à moi-même.
— Je me retourne, tu peux te déshabiller. Je ne te regarde pas.
— C’est ça, oui. Sors ! Tout de suite.
Je pointai sèchement la porte du doigt.
— Sérieux ! Pour qui elle se prend, celle-là ? grommela James avant de quitter la pièce.
J’en profitai pour retirer le haut du bikini et j’attrapai mon tee-shirt roulé en boule dans lequel j’avais caché mon soutien-gorge, prête à l’enfiler à la vitesse de la lumière… mais il n’était plus là.
— Merde, il est où…
Mon tee-shirt serré contre ma poitrine, je me mis à sa recherche à travers toute la chambre, en vain.
— Plus petit que ce que je pensais…
Je passai la tête dans le couloir et vis James, mon soutien-gorge suspendu au bout de l’index.
— C’est ce qu’elles te disent toutes quand tu baisses ton pantalon, non ? demandai-je.
— Tu crois que tu es en mesure de m’envoyer des piques, Blanche-Neige ?
Il pouffa de rire en me regardant de la tête aux pieds, comme si j’étais une pauvre idiote.
— Je te signale que je n’ai pas peur de toi, au cas où tu ne l’aurais pas compris.
— Si tu te calmes pas, je le balance dans le jardin, me défia-t-il en s’approchant de la fenêtre.
— Donne-le-moi.
— Viens le chercher.
James tendit la main en l’air, rendant impossible toute tentative de ma part pour récupérer le soutien-gorge.
— Je te déteste, James ! m’écriai-je.
Il le laissa alors tomber à ses pieds, comme je l’avais fait un peu plus tôt avec sa glace.
— Oups, pardon, susurra-t-il en montrant le sol. Maintenant ramasse-le, et plus vite que ça.
— Bien sûr, tout ça pour mater mes fesses. Porc.
Avant que je puisse me baisser, James m’attrapa par les épaules et me plaqua contre le mur. Je me couvris comme je pus avec mon tee-shirt, mais le choc m’avait tellement déroutée que je ne savais pas comment réagir.
— Que ce soit bien clair, rugit-il tout près de ma joue, si je voulais te baiser, ce serait déjà fait à l’heure qu’il est. Alors, me cherche pas.
Il se dressa au-dessus de moi, m’obligeant à me faire toute petite contre le mur glacé.
— Parce que dans ta caverne idéale, on sort son gourdin et on se passe de consentement, Hunter ?
— Tu me parles de consentement ? Je te signale que c’est toi qui as envie de moi. Moi, jamais je ne te baiserais, White, lâcha-t-il avec réticence.
— Tu devrais avoir honte, murmurai-je alors.
Mon regard glissa jusqu’au sol, avant de retourner sur le visage de James, qui parut deviner à quoi je faisais allusion.
— Toi aussi, répondit-il du tac au tac.
— On n’aurait pas dû, chuchotai-je tandis que nos yeux avaient déjà brisé leur lien pour explorer langoureusement le reste du visage de l’autre.
James aspira une bouffée d’air, la veine bleue qui traversait son cou vibra et je pus entendre son souffle rauque. Ce son raviva dans ma mémoire d’autres souvenirs et mes joues s’embrasèrent.
— J’étais bourré, c’est tout.
— Moi aussi, rétorquai-je.
Ses lèvres frémirent à peine. Il passa sa langue dessus, leur apposant une marque indélébile qui les rendit plus brillantes et attirantes. Conscient de mon ressentiment, il ne put s’empêcher de me provoquer :
— Ça t’a plu, pourtant.
— Non, j’ai fait semblant, mentis-je sans vergogne.
Je le savais, il le savait, tout le monde le savait. Je sentis mes oreilles me picoter.
— Ah oui ? T’aurais simulé tous ces…
Je lui coupai la parole pour cacher ma gêne :
— Crois ce que tu veux, mais c’est la vérité.
— Y a qu’une seule vérité.
Sa voix chaude et enveloppante parvint à mon oreille comme une caresse interdite et me fit frissonner.
— T’as joui en pensant à moi.
Je baissai la tête et la secouai en signe de dénégation. Je n’avais plus le courage de le regarder dans les yeux.
— C’était toi, ça.
Tendue comme un arc, j’essayai de ne pas lui montrer à quel point sa proximité me rendait nerveuse. Ça semblait lui être égal, tout comme le fait qu’on soit trop proches l’un de l’autre.
— Bien sûr que ça m’a plu, à moi. Mais vous les meufs, vous êtes des saintes, et les mecs sont des obsédés. C’est ça ? dit-il d’un ton sarcastique.
Dans l’attente de ma réaction, il plissa les yeux et laissa descendre son regard jusqu’à mes lèvres avec une lenteur presque douloureuse.
Je n’en peux plus.
Son parfum me piquait les narines, si intense que je le sentais glisser dans ma gorge à chaque fois que j’avalais ma salive. Je devais me tirer de cette situation ou je ne répondrais bientôt plus de rien. Je le repoussai pour l’écarter de moi et il ne résista pas.
— Arrête avec ton histoire de parité. On n’est pas en train de parler de ça, répliquai-je sèchement en ramassant mon soutien-gorge.
— En y repensant, je t’avais dit de m’appeler en cas de besoin, et toi, comme toujours, tu l’as pris au pied de la lettre, me nargua-t-il.
— Je crois que tu souffres de trous de mémoire, c’est toi qui m’as appelée.
— Mais toi, par contre, tu m’as battu à l’arrivée.
Il sourit comme un gosse. Je lui tournai le dos et plaquai mon soutien-gorge sur ma poitrine, en soulevant à peine mon tee-shirt. Quand je me sentis suffisamment couverte, je remontai les bretelles et l’attachai.
— Tu n’avais qu’à pas décrocher si ça te dérangeait à ce point.
— C’est bon, le sujet est clos, vociférai-je en enfilant mon tee-shirt.
— Ça te stresse tant que ça d’en parler ? C’était la première fois que tu te touchais ?
Fatiguée de ses moqueries, je ne répondis pas et me mis à fouiller dans mon sac, à la recherche d’une veste.
— C’était la première fois ? insista-t-il.
— Arrête de jouer au con, le mis-je en garde.
— Eh, mais c’est mon sweat, ça !
James indiqua le sweat gris que je m’apprêtais à enfiler.
— Je l’avais mis dans mon sac pour te le rendre.
— Alors pourquoi tu le mets, là ?
Je dégageai mes cheveux du col et lui jetai un regard noir.
— Parce que je rentre à vélo et que je vais me geler.
— Tu parles d’une excuse. Il est à moi ! Où tu vas, là ?
Je lançai mon sac sur mon épaule et me dirigeai vers la porte.
— Je rentre chez moi, c’est ce que tu m’as demandé, non ?
— Tu ferais mieux de pas aller là-bas.
En entendant le ton soudain sérieux de sa voix, je me figeai.
— Pourquoi ?
— Ce n’est pas un endroit sûr. Viens chez moi.
Ses mots prononcés à voix basse me donnèrent des frissons. Mais au lieu de l’écouter, j’éclatai de rire, comme si mon corps avait besoin de se décharger de la tension accumulée.
— Tu leur fais le coup à toutes, hein ?
— Tu crois que je suis en train de te draguer ? Sérieux ?
Il retroussa la lèvre supérieure, l’air hautain.
— Tu es vraiment conne. Y a une espèce de criminel qui pourrait te suivre jusqu’à chez toi, et toi, tu penses encore qu’à me sauter dessus ?
J’ouvris de grands yeux et je l’écartai de mon chemin.
— D’où tu te permets ?
Je tentai de passer la porte mais James tendit un bras contre le chambranle pour me barrer le passage.
— Merde, June ! Je suis sérieux, tu ne sais pas de quoi il est capable.
Il jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre.
— Crois-moi. Il vaut mieux que je te raccompagne en voiture, insista-t-il, la mâchoire contractée et la voix dure.
— Pourquoi tu fais semblant d’en avoir quelque chose à faire de moi ? Je ne comprends pas, Hunter.
Il haussa les épaules.
— Je le fais pour Will, je te l’ai déjà dit.
— C’est ça, et hier soir aussi, tu l’as fait pour Will ? Laisse-moi passer.
Je déglutis péniblement quand il s’approcha de mon oreille.
— Hier, c’était différent. J’avais super envie, je m’ennuyais et tu étais la seule avec qui je ne l’avais jamais fait.
— Ouais, t’en avais tellement envie que quand je suis partie, tu avais encore de la peinture sur la bouche. Tu n’as embrassé personne.
Je levai le menton et restai prise au piège de son regard intense, que mes mots avaient rendu incandescent. Ses yeux jetèrent des étincelles. James aimait les défis, les reparties cinglantes et qu’on le remette à sa place. Mais surtout, il aimait la provocation, à n’importe quel prix.
— Peut-être que je me suis fait embrasser ailleurs.
— Tu me dégoûtes.
J’enrageais tellement que je n’arrivais plus à le regarder en face.
— T’as cru quoi ?
Il m’observa, ténébreux.
— Rien. Laisse-moi passer, ou je te jure que tu vas finir stérile !
— Tu n’as rien de spécial, je te l’ai déjà dit, White.
— T’as fini de parler tout seul ?
James haussa un sourcil. Je me sentais comme une merde. Pourquoi me bercer d’illusions ? Pourquoi ? La vérité, c’est que je m’étais fait des films toute seule. Il n’avait rien fait, lui.
Une tempête me secoua l’estomac. Je voulais rentrer chez moi. Tout de suite.
Je sortis de la chambre comme une furie et descendis au rez-de-chaussée. Alors que je m’apprêtais à atteindre la porte, j’entendis un petit rire. Jackson buvait une bière sur le canapé, mais ne perdit pas l’occasion de me toiser avec dédain.
— Mais bien sûr, marmonna-t-il, irrité, en fixant mon sweat.
— T’as un problème, toi ? l’agressai-je, furieuse.
Il secoua la tête et se remit à parler avec ses amis.
— June, je te cherchais ! Austin est là, je ne sais pas qui l’a invité, mais il vaudrait peut-être mieux que je te raccompagne chez toi. Je ne veux pas qu’il te voie ici.
William me poursuivit à travers la cour.
— J’ai mon vélo.
— OK, mais tu es sûre que…
— J’ai mon vélo, je t’ai dit. Je n’ai pas besoin de vous ! m’écriai-je, à bout de nerfs.
— Quelque chose ne va pas ? Tu as l’air…
— Non, tout va bien. Désolée, Will. On se voit au lycée.
 
Je laissai mon vélo au garage, gravis en hâte les marches du perron et cherchai mes clés dans mes poches de jean. Un coup de vent déchira la nuit et je me retournai subitement. Je remarquai un gros 4 × 4 noir garé devant chez moi. Je ne l’avais pas vu juste avant. Bizarre.
Je scrutai attentivement l’espace autour de moi pour m’assurer que la ruelle était bien déserte, les maisons endormies.
Il n’y a personne, me rassurai-je.
Pourtant, cette sensation étrange ne me quittait pas. Je pris une inspiration et me précipitai sur la porte d’entrée. Les doigts légèrement tremblants, je voulus glisser la clé dans la serrure mais le trousseau tomba à terre dans un tintement métallique qui me fit sursauter.
Avant que j’aie pu comprendre ce qui se passait, une grosse main se plaqua sur ma bouche, m’empêchant de respirer.
— Chut. Maintenant, on va jouer à un jeu : tu ne cries pas, et moi, je ne te traîne pas de force dans ma voiture.
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Mes jambes se mirent à trembler et ma vue se brouilla sous l’effet de la panique qui venait de m’assaillir. Le type réitéra sa menace :
— Si tu cries, je te coupe la langue. Compris ?
J’acquiesçai.
J’aurais fait n’importe quoi pour qu’il enlève ses mains moites de ma figure. L’odeur âcre de tabac qui l’enveloppait me serrait l’estomac, à m’en donner la nausée.
Il retira enfin sa main et je pus voir son visage. Ce n’était pas Ethan Austin.
J’étais pourtant convaincue qu’il s’agissait de lui. Mais l’homme qui se tenait devant moi m’était inconnu. En revanche, il lui ressemblait. Il avait les mêmes yeux vitreux, la même barbe hirsute aux reflets roux.
Mon cerveau était incapable de fonctionner de manière rationnelle. Je n’étais plus qu’un bloc d’impulsions nerveuses, commandées par la peur. Je baissai les yeux sur mes cuisses nues, puis j’agis, sans réfléchir. Je lui décochai un coup de genou bien placé entre les jambes. Le type se mit à crier, plié en deux, mais j’avais déjà pris la fuite. Ou plutôt, essayé, car une silhouette sombre surgit du 4 X 4 garé devant chez moi et me bloqua aussitôt le passage.
— Pas capable de maîtriser une gamine ?
Je frémis en reconnaissant la voix lugubre d’Ethan Austin.
Ses bras m’enserrèrent et je me retrouvai le dos collé contre son corps. Je tentai de me débattre, mais il était trop fort. Impossible de me libérer. Je devais appeler à l’aide.
— Lâche-moi ! hurlai-je à m’en briser la voix.
— Maintenant, écoute-moi bien…
Je lui jetai un regard en biais et le vis sortir un couteau de la poche de son blouson froissé. Je me tus instantanément.
— Ferme-la ou je te jure que tu vas le regretter.
Il appuya la lame glacée contre ma joue, m’arrachant de petits hoquets de peur.
— C’est bon, je me tais, soufflai-je, tremblant comme une feuille.
Mon agresseur s’esclaffa, mais ce n’était pas de moi qu’il se moquait.
— Tu t’es fait taper par une lycéenne ?
— Elle m’a mis un coup de genou dans les parties ! brailla l’autre.
Quand Ethan Austin abaissa enfin son couteau, ce fut pour coller son visage bien trop près de ma joue.
— Tu caches bien ton jeu, avec ta petite tête d’ange, hein ?
Je tendis le cou pour éviter le contact froid de son nez qui frottait contre ma peau. Je clignai des yeux, paniquée, et dis la première chose qui me passa par la tête :
— C’est sa faute à lui, il a menacé de me tuer !
L’expression d’Ethan Austin changea du tout au tout. Il s’écarta de mon visage et lança un regard noir à son acolyte.
— T’es sérieux, Tom ? Papa a dit qu’on devait lui faire peur, pas la descendre ! aboya-t-il.
Les deux hommes commencèrent à se disputer. Austin me tenait encore fermement par un bras, mais je parvins, le plus discrètement possible, à glisser ma main libre dans la poche arrière de mon short, et à attraper mon portable.
Je dois continuer à faire diversion.
— Il a dit qu’il n’avait pas besoin de ton accord pour me faire du mal !
Ethan Austin fronça les sourcils, une expression de colère sur son visage.
— Tu vas me faire le coup à chaque fois ? T’es pas capable d’exécuter deux pauvres ordres ?
Je profitai de leur querelle pour composer mon code de déverrouillage dans mon dos.
Merde. La reconnaissance faciale est activée.
Il fallait que je fasse glisser mon doigt deux fois vers le haut, pour pouvoir composer mon code pin. Je fis une nouvelle tentative pour reproduire ces gestes de tous les jours, devenus automatiques, mais c’était beaucoup plus difficile sans regarder.
— Pourquoi on doit toujours obéir à papa ? Et si j’ai envie de prendre du bon temps avec elle, moi ?
Ces propos répugnants me poussèrent à passer à la vitesse supérieure. Je cliquai sur la première icône verte visible à l’écran. Mes dernières conversations s’affichèrent : la plus récente avec ma mère, puis celle avec William. Oui, c’était la meilleure option. Mais peut-être valait-il mieux le laisser en dehors de tout ça ?
— L’autre fois, c’est toi qui as tout fait foirer, pas moi ! beugla Tom.
Et si j’appelais James…
Mon indécision me fit perdre de précieuses secondes, si bien qu’Austin resserra sa prise autour de mon bras.
Non, hors de question.
— Personne ne t’interdit de te la faire, mais on n’est pas venus pour ça.
— Il a dit qu’il allait m’égorger ! Que toi, t’avais pas les couilles de le faire. Crois-moi si tu veux, mais c’est la vérité ! lançai-je pour gagner encore un peu de temps.
Ma remarque raviva leur dispute. Je jetai un nouveau coup d’œil à mon téléphone. Il fallait que je me décide à appeler quelqu’un au plus vite, c’était ma seule chance. Je descendis un peu plus bas dans mes conversations.
Du coin de l’œil, j’aperçus la photo de profil de James.
Bon sang.
Je lançai l’appel.
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